Poete et poésie prennent de l’äge : 
Maximien et l’élégie latine au sixième siècle” 


Des études récentes ont montré que le poète tardo-antique! Maximien était 
capable d'une grande invention, contrairement à l'opinion longtemps véhicu- 
lée, et que son émulation envers les poétes augustéens est tout sauf servile?. 
Certes il est notoire que Maximien cite et imite Ovide, il annonce méme son 
intention en attaquant son recueil par aemula. L’adjectif qualifie senectus, placé 
à la chute du vers, avec le sens spécifique ici de « chicaniére », mais annonce 
aussi le programme poétique?, construit autour de l'émulation des modéles 
élégiaques et autour du changement de théme principal, qui n'est plus l'amour, 
mais la vieillesse. 

En effet, en présentant son ego poétique comme un vieillard, Maximien uti- 
lise les lieux communs de l'élégie et l'ironie^ pour mener une réflexion sur le 
genre, comme les poétes élégiaques du premier siècle avant notre ère qui avaient 
fait de leurs amours une métaphore de leur activité poétique?. En substituant 
senectus à Cupidon dans ses poémes, oü un vieillard se lamente sur ses amours 
perdues et les maux de l'áge, Maximien modifie le traitement des lieux 
communs élégiaques, notamment tels qu'ils apparaissent chez Ovide. Par ce 
changement de perspective, Maximien met en scéne les jeunes gens, iuuenes 
et puellae (Am. I, 2, 27), qui forment les colonnes de victimes de Cupidon 
parmi lesquelles avance Ovide (Am. I, 2, 19), dans des souvenirs de jeunesse. 
Dans l'écho d'un célébre passage humoristique d'Ovide (Am. III, 7, 19-20), 


* Cet article a pris forme à la suite d'une conférence, suivie d'une fertile conversa- 
tion avec les collégues et étudiants de l'Institut du monde antique et byzantin de l'Uni- 
versité de Fribourg. Qu'ils soient ici remerciés pour leur invitation et leur collégialité. 
Mes remerciements vont également aux évaluateurs de la revue pour la lecture attentive 
et les suggestions constructives. 

! La datation des po&mes de Maximien repose sur des éléments internes au poème, 
notamment la présence de Boèce dans la troisiéme élégie. GOLDLUST (2013), p. 15-18, 
suggére une activité au milieu du VI* s. FIELDING (2016), p. 323-324, évoque un 
« consensus » datant l'activité de Maximien pendant la première moitié du VI° s. Dans 
l'introduction à l'édition de JUSTER (2018), p. 2, Roberts retient le second quart du VI* s. 

2 Sur l'invention de Maximien, voir UDEN (2009) ; GoLDLUST (2013), p. 27-35. 
L'exemple le plus frappant de dénigrement dans SPALTENSTEIN (1983), passim. 

3 Max. I, 1: Aemula quid cessas finem properare senectus. Cf. UDEN / FIELDING 
(2010), p. 442. 

^ Sur l'ironie chez Ovide, cf. SHARROCK (2012), p. 73. 

5 COUTELLE (2005) ; KLEIN (2008). 
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Maximien dépeint un authentique vieillard confronté à l’indignité de la situation 
de l'amant ágé. Enfin, comme Ovide dans les Amours (III, 15, 20), Maximien 
clöt ses réminiscences par une évocation de la mort. Puisque ces motifs ovidiens 
étaient reconnaissables pour le lecteur capable d'en percevoir le travestisse- 
ment, ils permettaient à Maximien de faire écho, en filigrane, aux réflexions 
métapoétiques de son modele. 

La domination de l'amour, principal theme de l’élégie, est remplacée par 
la tyrannie de la vieillesse, ce qui permet à Maximien un renversement du 
parcours amoureux — et poétique — de son modele ovidien. Ce renversement 
s’accompagne de diverses substitutions qui permettent à Maximien de garder 
Pidée de la vieillesse constamment à l’avant-plan : outre la vieillesse prenant 
la place de Cupidon, on remarque que l’ego subit les offenses infligées au 
senex amator chez Tibulle, et qu'il se représente méme en objet de désir, cour- 
tisé et chanté par une femme grecque, ce qui le met, dans une perspective 
métapoétique, à la place de la puella, incarnation de l'inspiration poétique. Là 
où Ovide (et Properce avant lui) affirmait la vigueur du genre léger, Maximien 
dépeint un amant et un genre affaiblis, notamment face à la poésie épigramma- 
tique grecque de son époque. 


1. Senectus se substitue à Cupidon 


La seconde moitié de la premiere élégie” de Maximien est toute occupée par 
une description du déclin physique subi dans la vieillesse, notamment une perte 
de sommeil ponctuée de souffrances du corps (I, 249-254) : 


Ipse etiam, cunctis requies gratissima, somnus 
auolat et sera uix mihi nocte redit 

uel si lassatos umquam dignabitur artus 
turbidus in quantis horret imaginibus! 

Mollia fulcra tori duris sunt cautibus aequa 
parua licet magnum pallia pondus habent. 


Le passage est tissé d'allusions à Ovide qui, tót dans le premier livre des 
Amours, présente un jeune homme peinant à trouver le sommeil aprés avoir été 
frappé d'une fléche de Cupidon (Am. I, 2, 1-4) : 


Esse quid hoc dicam, quod tam mihi dura uidentur 
strata, neque in lecto pallia nostra sedent, 

et uacuus somno noctem, quam longa, peregi 
lassaque uersati corporis ossa dolent ? 


6 PLICHON-MAUGER (1997), p. 56 ; MEYERS (2003), p. 707-711 ; GREEN (2013), p. 269. 
7 Par souci de commodité, nous adoptons la conventionnelle division en six poémes, 
en fonction des six épisodes narratifs du récit de Maximien. 
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Chez Maximien, la longue (/onga) nuit ovidienne devient tardive (sera) et la 
nuit blanche ponctuelle se transforme en une veille coutumière (si ... umquam 
dignabitur). A force de se retourner (uersati corporis), le jeune amoureux 
en perd ses draps, alors qu’au contraire les minces couvertures pèsent sur le 
vieillard dans un paralléle mis en évidence par l’imitation du second hémistiche 
d’Am. I, 2, 2 (pallia nostra sedent) par Max. I, 258 (pallia pondus habent). 
L’insomnie cause également chez Ovide la fatigue des os (lassaque ... ossa) et 
l’impression de dureté du lit (dura uidentur strata), alors que les articulations 
fatiguées (lassatos ... artus) du vieillard se voient refuser tout repos parce 
que son lit douillet est pour lui dur comme le roc (mollia fulcra tori duris sunt 
cautibus aequa). 

En tissant sa description des maux de la vieillesse d’échos des premiers 
émois de l'amour, Maximien substitue un mal pour un autre, le grand äge à 
l’amour, et remplace Cupido par Senectus. Ce changement permet au poète de 
préserver les lieux communs élégiaques de l'amour impossible et de l'amour 
déçu et d'imiter Ovide tout en déplaçant le propos. Alors que le iuuenis ovidien 
souffre d'un mal dont Cupidon l'a frappé et qu'il est condamné à chanter 
l'amour, Maximien brosse le portrait d'un homme poussé par Senectus à lamen- 
ter les maux de la vieillesse et à regretter les amours passées ou impossibles. 


2. Portrait de l'amant en vieillard 


Dans la premiére élégie, Maximien se remémore également le jeune homme 
impassible face à l'amour qu'il fut (I, 76 : permansi uiduo frigidus usque toro) 
avec des accents qui font écho à l'amant abandonné chez Ovide (Am. III, 5, 42 : 
frigidus in uiduo destituere toro)’. Cette chasteté recherchée fit place à la 
paresse lorsqu'à un áge avancé Maximien voulut se comporter en jeune homme 
(V, 50 : in Venerem segnis, ut ante fui), dans une mise en situation reproduisant 
le célébre épisode ovidien de la panne d’Am. III, 7. Or dans ce seul vers V, 50, 
l’allusion à Ovide est double. Par l'adjectif segnis, Maximien rappelle à la fois 
l'évocation de la vieillesse chez Ovide lors de la panne et l'indolence qu'il 
attribue à sa jeunesse, oü apparaissent les deux seules occurrences de l'adjectif 
segnis dans son ceuvre, tandis que la clausule ut ante fui réitere cette double 
allusion à l'indolence juvénile et à l'épisode de la panne. Segnis et ut ante fui 
forment, entre le livre I et le livre III des Amours, un parcours qui mène le poète 
de l'indifférence à la panne, puis à l'abandon de l'amour : 


ipse ego segnis eram distinctaque in otia natus ; 
mollierant animos lectus et umbra meos ; 
inpulit ignauum formosae cura puellae (Am. I, 9, 41-43) 


š Cf. GREEN (2013), p. 266. 
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tacta tamen ueluti gelida mea membra cicuta 
segnia propositum destituere meum (Am. III, 7, 13-14) 


sed neque tum uixi nec uir, ut ante, fui (Am. III, 7, 60) 
(avec une virgule au milieu de la clausule) 
... non ego nunc stultus, ut ante fui (Am. III, 11a, 32) 


Dans ces passages, il n'est question que d'absence d'ardeur. Ovide déclare 
avoir été initialement trop paresseux (segnis) pour les jeux de l'amour, jusqu'à 
ce que son intérét pour une belle jeune femme chasse sa mollesse. 

Dans le récit de la panne, aprés avoir traité ses membres de paresseux (III, 7, 
14 : segnia), Ovide déplore s'étre guére montré vivant (IIL, 7, 60 : neque tum 
uixi), une observation suivie de prés par le constat que son membre, plus que 
paresseux, est presque mort (Am. IIL, 7, 65: Nostra tamen iacuere uelut 
praemortua membra). La froideur et la paralysie évoquées par l'hypallage 
« cigüe gelée » en II, 7, 13 (gelida ... cicuta) suggèrent aussi la mort plutót que 
l'indolence du jeune poéte. Et de fait, la seule autre occurrence de l'adjectif 
gelidus dans les Amours dénigre le sommeil, semblable à la froide mort (gelidae 
mortis), gaspillant une nuit qui devrait étre consacrée à l'amour (II, 9b, 41 : 
... quid est somnus gelidae nisi mortis imago ?). Le froid évoque chez Ovide 
les nuits sans amour, non celles passées dehors par l'exclusus amator?, mais 
plutót celles de l'amant gisant seul dans un lit vide (III, 5, 42 : frigidus in uiduo 
destituere toro), où l'on trouve l'hémistiche repris par Maximien (I, 76: 
permansi uiduo frigidus usque toro). Qu'elles soient causées par l'impuissance 
ou la paresse, les nuits chastes se conjuguent chez Ovide avec la mort et le froid 
pour esquisser le portrait d'un amant inactif. 

En contraste à l'inaction amoureuse est encore évoqué le souvenir d'un 
amant plein de vie, grace à la clausule nec uir, ut ante, fui (Ov., Am. II, 7, 60). 
Par cette méme clausule, Ovide professe l'abandon de l'amour afin de n'étre 
plus stupide comme autrefois ` non ego nunc stultus, ut ante fui (Am. IM, 11a, 
32). L’expression fait dans les deux cas le pont entre une situation de non- 
amour, voulu ou involontaire, et un passé d'amant actif. 

Maximien soupire ut ante fui lorsqu'il raconte sa propre panne (segnis in 
Venerem) pour la comparer à sa chasteté initiale. Il présente ainsi un parcours 
inverse à celui de son modéle : Ovide fut segnis étant jeune, Maximien dans 
la vieillesse ; le premier a vu ses membres gelés au cours d'une panne et asso- 
cie le froid à la mort (gelida ... cicuta), tandis que Maximien reposait froid 
(frigidus) dans son lit étant jeune. Le parcours d'Ovide va de la paresse à la 
froideur, lorsqu'il choisit de mettre un terme à sa passion, à son inspiration 
élégiaque, alors que Maximien se représente cheminant de la froideur à la 
paresse, de maniére irréversible et malgré lui. Le renversement est souligné 


? Le motif de l'exclusus amator est utilisé notamment par TIBULLE, I, 2, 87-98 ; II, 
4 ; PROPERCE, I, 3 ; 16 ; II, 29 ; IV, 3 ; 9, et bien sûr OVIDE, Am. I, 6 ; II, 3. 
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chez Maximien par la clausule ut ante fui, gràce à laquelle il accentue ses échos 
à Ovide!° et crée une atmosphère de souvenir. Dans une perspective générique, 
ce contre-pied est un signal que le poéte écrit des vers anti-élégiaques. 

Le motif du vieillard convoquant ses souvenirs permet également à Maxi- 
mien d'apporter une réponse à la question d'Ovide : Quae mihi uenturast, 
siquidem uentura, senectus, / cum desit numeris ipsa iuuenta suis? / A! pudet 
annorum! (Am. HL, 7, 17-19). La réponse que propose Maximien à cette 
angoisse se trouve aussi chez Ovide : turpe senilis amor (Am. I, 9, 4). De fait, 
on est frappé par la fréquence, chez Maximien, du vocabulaire de l'indignité, 
turpis, turpiter et pudet. 


3. L'amour indigne 


L'idéal élégiaque rêve d'un amour partagé jusque dans la vieillesse et méme 
au-delà de la mort!!. Properce cite l'exemple d'Aurore qui n'eut pas honte 
(non puduit) de couvrir de baisers la tête blanchie de Tithon ?. Ovide présente 
plutót une déesse qui devrait avoir honte (furpior) parce qu'elle éprouve du 
dédain à partager son lit avec un vieillard, ce qui explique sa háte à paraítre le 
matin. Honte et vieillesse vont de pair dans l’élégie!*. Six des onze occur- 
rences de l'adjectif turpis et son adverbe turpiter chez Maximien appartiennent 
au premier poéme, oü le poéte oppose ce qui sied à la jeunesse, marqué par 
decus et ses mots apparentés, et l’indignité de l’äge (turpis, turpiter). Maximien 
signale dés l'ouverture de la premiere élégie que le decus est iuuenile : Dum 
iuuenile decus, dum mens sensusque maneret (I, 9). Maximien appuie sur 
ce contraste entre bienséance et indignité, entre jeunesse et vieillesse, dans un 
distique serpentin qui insiste sur le fait que les habits seyants, la vie elle-méme 
sont pour le vieillard objet de honte (I, 177-178 : turpe seni cultus nitidi 
uestesque decorae, / quis sine iamque ipsum uiuere turpe seni). En effet, 
l'ornement et la beauté forment une ligne de discrimination de l’äge (I, 270: 


10 Selon la Library of Latin Texts (2002-2014), l'expression n’apparaît nulle part 
ailleurs dans l'Antiquité latine. 

!! Par exemple Tin. I, 6, 85-86 ; PROP. II, 24c, 33 ; 25, 9. 

12 Prop. II, 18b, 17-18 : cum sene non puduit talem dormire puellam | et canae 
totiens oscula ferre comae. 

13 Am. I, 13, 35-38 : Tithono uellem de te narrare liceret : | femina non caelo tur- 
pior ulla foret. / Illum dum refugis, longo quia grandior aeuo, | surgis ad inuisas a 
sene mane rotas. Ovide, en faisant fuir la déesse, crée une inversion plaisante du 
poème d'ANTIPATER DE THESSALONIQUE (Anth. V, 3), où c'est Tithon qui chasse Aurore 
au matin. 

4 Lamour vieillissant n'est pas indigne que dans l'élégie. L'Hymne à Aphrodite 
homérique utilise le mythe de Tithon pour illustrer le théme de la vieillesse funeste et 
odieuse. Cf. BYL (2003), p. 30. 
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et quondam pulcher fit modo turpis equus)? et seul un fou pourrait souhaiter 
vieillir et devenir toujours plus indigne (I, 151-152 : talia quis demens homini 
persuaserit auctor / ut cupiat uoto turpior esse suo ?). La premiere élégie se 
conclut sur l'impitoyable ressouvenir des biens du passé et annonce la poursuite 
du recueil. 

En effet, les quatre poèmes suivants forment une construction en chiasme qui 
illustre la misére de la vieillesse et sa propension au ressouvenir. Dans les 
poémes II et V, le vieillard se voit méprisé par Lycoris, puis abandonné par une 
jeune femme grecque aprés que leur passion eut tourné court. Entre ces deux 
récits d'échecs, le poéte se remémore deux épisodes de jeunesse dans lesquels 
il a dédaigné une passion d'abord refusée puis permise (III) et fui une autre 
aprés avoir été trahi par un réve (IV). Le ressouvenir joue un róle dans au moins 
trois de ces quatre poémes. En effet, la honte éprouvée par Lycoris devant 
Maximien jaillit à la mémoire de leurs embrassements (II, 18 : quondam dilec- 
tum prodere turpe putet). Les deux épisodes de jeunesse se présentent comme 
des réminiscences du poéte qui ne lui causent qu'un sentiment de honte à l'idée 
de ces épreuves évoquées par un hémistiche emprunté à Virgile (En. X, 61 : 
-que reuoluere casus) dont la répétition martéle l'inconvenance qu'il y a 
à rappeler des malheurs amoureux. Il affirme qu'Aquilina n'a pas honte de 
rappeler les coups recus en raison de leur amour interdit (Max. IIL, 37 : 
nec memorare pudet turpesque reuoluere uestes)! et annonce son second 
épisode de ressouvenir comme un désastre indigne (IV, 1 : Restat adhuc alios 
turpesque reuoluere casus). La réminiscence porte ainsi sa part d'indignité, 
mais l'image du vieillard amoureux est aussi en soi honteuse, puisque méme 
l'amante vieillissante se permet de le mépriser. 

Dans la seconde élégie, une Lycoris âgée se détourne avec honte d'avoir un 
jour aimé le vieil amant qu'elle croise sur son chemin (Max. II, 11-18) : 


Haec me praeteriens cum dudum forte uideret, 
expuit obductis uestibus ora tegens. 

‘Hunc’ inquit, 'dilexi ? hic me complexus amauit ? 
Huic ego saepe, nefas, oscula blanda dedi ? 

Nauseat et priscum uomitu ceu fundit amorem, 
Inponit capiti plurima dira meo. 

En, quid longa dies nunc affert ut sibi quemquem 
Quondam dilectum prodere turpe putet. 


15 Le parallèle animal se trouve déjà chez Tip. I, 4, 31-32 : quam iacet, infirmae 
uenere ubi fata senectae, / qui prior Eleo est carcere missus equus. 

16 Nous suivons SCHNEIDER (2003), p. 180, et conservons le texte de WEBSTER 
(1900), p. 40, alors que d'autres éditions et traductions ont corrigé uestes en caedes : 
BAEHRENS (1883), p. 334, ou en restes : GOLDLUST (2013), p. 65, 153-154, aprés TRAINA 
(1987). Maximien doit ajouter memorare pour évoquer le souvenir, puisqu'ici reuoluere 
désigne le geste de relever le vétement (pour montrer les blessures). 
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Or, hormis dans l'allusion à Aurore et Tithon, Ovide n'offre pas de scène de 
vieillard amoureux. Dés lors, Maximien, lorsqu'il met en scéne l'abandon et le 
mépris de Lycoris, fait sans doute allusion à Tibulle'’, qui narre un déshonorant 
spectacle de serus amor (Tib. I, 2, 91-98) : 


Vidi ego, qui iuuenum miseros lusisset amores, 
post Veneris uinclis subdere colla senem 
et sibi blanditias tremula conponere uoce 
et manibus canas fingere uelle comas, 
stare nec ante fores puduit caraeue puellae 
ancillam medio detinuisse foro. 
Hunc puer, hunc iuuenis turba circumterit arta, 
despuit in molles et sibi quisque sinus. 


La scene entre Lycoris et Maximien reproduit le caractére fortuit de cette ren- 
contre, oü l'inconvenance réside dans la vue (uideret, uidi) d'un vieillard qui ne 
connaît pas son rôle. Le senex amator de comédie fait rire ^, mais le vieillard 
amoureux en plein forum est plus que ridicule, c'est un objet de honte : 
il déclame des poémes d'une voix qui tremble (tremula) et ne montre de pudeur 
(puduit) pas méme en public (medio foro). Ce vieillard s'était ri (lusisset) de 
l'amour dans son jeune äge. Il subit sur le tard la punition du dieu pour ce 
dédain et est frappé d'une situation indigne de son âge. Afin de conjurer le sort, 
enfants (pueri), jeunes en foule (iuuenis turba) crachent en sa présence pour 
s'épargner un pareil destin !?. 

Le regard impitoyable des jeunes chez Tibulle trouve des échos chez Maxi- 
mien, dans une scéne dont le poéte, une fois de plus, n'est plus le spectateur, 
mais le sujet (I, 283-286) : 


Ipsi me pueri atque ipsae sine lite puellae 

turpe putant dominum iam uocitare suum. 
Irrident gressus, irrident denique uultum 

Et tremulum, quondam quod timuere, caput. 


A celui qui autrefois s'est moqué de l'amour répondent les railleries (irrident) 
des garcons et des filles (ipsi ... pueri atque ipsae ... puellae) qui remplacent 
la iuuenis turba de Tibulle. La voix chevrotante est remplacée par une téte 


17 Même si la majorité des auteurs s'entendent pour dire qu'il n'y a pas d'allusion à 
Tibulle chez Maximien, et chez les poétes tardifs en général, cf. en dernier lieu, ROBERTS 
dans son introduction à JUSTER (2018), p. 8, qui affirme de Tibulle et Properce : « the 
evidence for their influence on Maximianus is questionable ». 

18 RYDER (1984). JUSTER (2018), p. 149, souligne l'usage répété d'expressions 
empruntées à Plaute chez Maximien. 

12 PLN. XXVIII, 7, explique la valeur apotropaique de l'acte : on crache dans le pli 
du vétement pour demander gráce aux dieux pour des espoirs trop élevés (ueniam 
quoque a deis spei alicuius audacioris petimus in sinum spuendo), comme ici ceux 
du vieillard. 
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tremblante (tremulum ... caput)? qu’on ne craint plus. Et lá op Tibulle rapporte 
le sentiment de gêne que provoque auprès des spectateurs l'absence de pudeur 
du vieillard (nec ... puduit), Maximien attribue aux enfants l'indignité ressentie 
(turpe putant) face à ce vieillard, qui trouve écho dans l'indignité éprouvée par 
Lycoris (turpe putet). Au-delà du portrait d'un homme ridicule, Maximien, 
comme Tibulle, livre un commentaire sur l'inconvenance des amours séniles. 

À ce sujet, la plus récente traduction française des Élégies de Maximien 
propose pour les vers I, 283-284 : « méme les gargons et les filles qui ne sont 
pas méchants pensent qu'il est indigne de m’appeler encore ‘monsieur’ »?!, 
Dans le contexte élégiaque, on peut penser que dominus fait écho au titre de 
domina donné par les poétes à l'objet de leur amour. En outre, dominus nous 
raméne une fois de plus à l'épisode ovidien de la panne sexuelle imité par 
Maximien. Ovide y raconte comment son amante tente de l'émoustiller en lui 
murmurant des mots doux et l'appelant son < maître >, dominus”. Il faut alors 
comprendre que, dans sa description des turpitudes associées à l’äge, Maximien 
fait un écho reconnaissable à Tibulle afin de montrer l'inconvenance pour un 
vieil homme d'avoir de jeunes amants ou de jeunes amantes qui l'appelleraient 
dominus, plus qu'il n'évoque l'impolitesse de la jeunesse. 

Chez Tibulle, la saynéte se conclut par l'acte méprisant des jeunes hommes 
qui crachent (despuit) dans le pli (sinus) de leur toge afin qu'un sort semblable 
à celui du senex ne leur (sibi) échoie pas. Ce geste est repris par Lycoris, elle- 
méme vieillissante : elle crache (expuit) et couvre ses yeux de ses vétements 
(uestibus) dans un geste destiné aussi à la préserver d'un mauvais sort”. Le 
geste de Lycoris trahit aussi la honte qu'elle ressent (turpe putet) à l'idée qu'un 
tel homme lui (sibi) eüt un jour été cher, car elle ne se croit pas atteinte par 
l’äge (Max. II, 27 : nimiumque sibi pretiosa uidetur). C'est le décalage entre 
l'idée qu'elle se fait d’elle-méme et l'áge de l'amant qu'elle croise qui suscite 
chez elle ce sentiment d'indignité. 

Les deux dernières occurrences de turpis et turpiter chez Maximien se 
situent dans l’Elegie V, qui imite l'épisode ovidien de la panne, où le poéte se 
désole de son membre gisant sans dignité (turpiter), plus fané que la rose d’hier 
(Am. UI, 7, 65-66 : Nostra tamen iacuere uelut praemortua membra | turpiter 


20 Les tremblements trahissent l’äge, cf. JUSTER (2018), p. 136, avec references. 

21 GOLDLUST (2013), p. 56, qui suit la suggestion de SPALTENSTEIN (1983), p. 168. 
Les traductions de SCHNEIDER (2003), p. 174, « Selbst den Knechen, selbst den Mägden 
gilt es — ohne Schelte — als schándlich, mich jetzt noch ihren Herrn zu nennen », et de 
JUSTER (2018), p. 38, « the boys and girls themselves believe it’s shocking now to name 
me as their ‘master’ >, conservent l'ambiguité de dominus. 

2 Ov., Am. II, 7, 11 : et mihi blanditias dixit dominumque uocauit ; de manière 
ironique à propos de lui-méme, s'adressant à son sexe en Am. HL 7, 71 : Tu dominum 
fallis, per te deprensus inermis ; également Pasiphaé parlant du taureau, A. A. I, 313- 
314 : A! quotiens uaccam uultu spectauit iniquo et dixit ‘domino cur placet ista meo ?”. 

23 Sur la capacité du regard à nuire, voir notamment BAILLIOT (2010), p. 25-28. 
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hesterna languidiora rosa). Maximien dépeint sa honte avec force détails et 
raconte comment la jeune femme grecque a dü avoir indignement (furpiter) 
recours à des artifices ingénieux pour ranimer l’ardeur éteinte (V, 81 : protinus 
argutas admouit turpiter artes), où l’on comprend que l’indignité réside dans 
l’inutilité du secours apporté. La Graia puella, réagissant à cet outrage, déplore 
un bouleversement de l'ordre du monde : femme et homme perdent valeur et 
dignité en de semblables circonstances (V, 117-118 : pulchra licet pretium, si 
desit [mentula], femina perdit / et si defuerit, uir quoque turpis erit). L'indignité 
n'est plus ici associée aux ressouvenirs ou à l'inadéquation, mais à l'incompé- 
tence de l’äge pour l'activité amoureuse. 

Alors que les poétes élégiaques idéalisent l'amour dans la vieillesse, la réa- 
lité physique de cet âge rend l'amant tout à fait inapte. Dans cette perspective, 
la vieillesse est turpis et transforme l'amant élégiaque en senex amator de 
comédie qui, de personnage chez Tibulle devient ego chez Maximien. L'indigne 
affaiblissement de l'amant brosse un portrait plein d'ironie envers les lieux 
communs du genre, mais offre aussi, en raison du róle de l'ego chez Maximien, 
une nouvelle perspective sur le discours du poéte au sujet de l'élégie latine. 


4. Vieillesse et mort de l'élégie 


Maximien ouvre et clót son livre par l'évocation de la mort dont les échos ovi- 
diens ne sont pas passés inapercus**. Ces passages ont en commun d'associer 
l'idée de la mort avec le mot pars : 


... periit pars maxima nostri (I, 5) 


Infelix ceu iam defleto funere surgo 
hac me defunctum uiuere parte puto (VI, 11-12)? 


Que l’on comprenne cette ouverture comme un contrepied à la chute du premier 
livre des Amours ` uiuam, parsque mei multa superstes erit (I, 15, 42)?%, ou que 
l’on donne un sens sexuel à hac ... parte dans la fermeture”, on reconnaît dans 
tous les cas le souvenir littéraire et la superposition de sens littérale et métapho- 
rique, physique et littéraire. Ou un poète ferme un recueil poétique par l'évoca- 
tion de la mort et le souhait de la survie littéraire comme le fait Ovide (Am. III, 


?* Voir les références nombreuses accompagnées d'une discussion dans JUSTER (2018), 
p. 106-107. 

25 On pourrait ajouter Max. I, 117 : me uero heu tantis defunctum partibus olim. 

26 UDEN / FIELDING (2010) p. 445. 

27 Par exemple GOLDLUST (2013), p. 187-188, retient l'hypothése d'un écho du Sati- 
ricon, proposé par MEYERS (2003), p. 710. Voir également UDEN / FIELDING (2010), 
p. 457 ; contra JUSTER (2018), p. 106. 
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15, 20 : post mea mansurum fata superstes opus) n'est pas original, certes”, 
Que Maximien ouvre aussi le sien par un appel à la mort est plus frappant. 

Dans le premier vers, déjà cité, Aemula quid cessas finem properare senectus 
(I, 1), Maximien place la mort souhaitée (finem) entre les deux césures et 
l'encadre d'un oxymore (cessas ... properare). Cette entrée en matiére donne 
le ton pour parler de la vieillesse qui s'attarde et devient une mort à petit feu. 
L'image baigne tout le recueil”, mais les allusions funèbres imprègnent notam- 
ment l’Elegie V, qui revisite la scene de la panne ovidienne et met en scene la 
Graia puella. 

Croyant que l’amour est éteint (V, 74 : exctinctus ... amor), la puella cherche 
à rendre la vie à son amant (V, 82 : me ... uiuificare), mais force lui est de 
constater la mort du membre (V, 83 : ast ubi dilecti persensit funera membri). 
Elle donne alors libre cours à son deuil (V, 86 : luctus ; 153 : longo ... dolore) 
avant de partir, une fois ces funérailles conclues (V, 154 : uelut expletis ... exe- 
quiis). Or cette mort loufoque est suivie, en Élégie VI, de l'évocation de la mort 
et de la postérité littéraire imitée des poétes antérieurs. Cela a pour effet de faire 
suivre par la mort (éventuelle) du poéte la mort (métaphorique) de l'amant. 
Cet enchainement permet, croyons-nous, de retourner lire l’omniprésence de 
la vieillesse et de la mort dans le recueil comme une réflexion poétique sur 
l'élégie. 

Le début du recueil de Maximien ne chante pas une puella, mais se concentre 
sur le poéte et ses maux, à la maniére du début des Amours, op l'on voit le poéte 
asservi par Cupidon (Am. I, 1) et souffrant sans avoir d'objet d'amour (Am. I, 
2). L'apparition de la premiére figure féminine définie, au début de la seconde 
élégie de Maximien : En dilecta mihi nimium formosa Lycoris (1L, 1), avec son 
déictique en téte de phrase, rappelle, sans la reproduire, l'apparition de Corinne 
chez Ovide : Ecce Corinna uenit (Am. L, 5, 9). Le nom de Lycoris évoque bien 
sür Cornelius Gallus, que les anciens citaient comme modele des élégiaques 
et dont Ovide chante la renommée ` et sua cum Gallo nota Lycoris erit*, En 
évoquant le nom de la premiére amante du genre (littéraire), Maximien suit une 
tradition élégiaque établie qui transforme l'objet d'amour en symbole de la 
poésie elle-méme*!, Ainsi, dans l'Élégie IV, Candida qui danse et chante pousse 
Maximien à chanter, c'est-à-dire à être poète (IV, 26 : cantat, cantantem 


28 Pour une évocation de la mort en fin de recueil allant de pair avec la gloire litté- 
raire, voir aussi HOR., O. III, 30, 6-7 : non omnis moriar, multaque pars mei | uitabit 
Libitinam. Cf. SCHNEIDER (2003), p. 82, 229. Pour la conclusion d'un recueil sur le théme 
de la mort chez les élégiaques, outre Ovide, cf. PROPERCE, IV, 11, qui ferme le recueil 
avec un éloge funèbre prononcé par la défunte Cornelia en consolation à son mari. 

? Notamment en Max. I, 237, 239 : quo postquam iacuit, misero quid funere differt, 
[...] cumque magis semper iaceam uiuamque iacendo. 

30 Ov., Am. I, 15, 30 ; aussi Rem. 764 ; QUINT. X, 1, 93. Cf. UDEN (2012), p. 471. 

31 Cf. par exemple chez Properce (IL 10, 8) : bella canam quando scriptam puella 
mea est, et les apparitions, mises en scène de manière semblable, de Corinne et d'Élégie 
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Maximianus amat)??. Or Candida, avec ses grâces de puella élégiaque, n'est 
présente qu'à l'état de souvenir de jeunesse. En revanche, le portrait de Lycoris 
en femme ágée indique qu'il n'y a pas que le poéte qui se fasse vieux et que 
l'élégie elle-méme se fane. 

Que la Graia puella de l’Elegie V incarne également la poésie, on ne peut 
guere en douter. Comme Candida, elle chante et s’accompagne de la lyre (V, 
16-17 : ... carmina fingere docta | et responsuram sollicitare lyram)”, et lors- 
qu'elle fait l'éloge de la verge, elle chante (V, 105 : ... deducta uoce canentem). 
Or l’Elegie V s’ouvre comme un paraclausithuron inversé, dans lequel la jeune 
femme a aussi le rôle du poète amator et chante (V, 10 : canens) sous les 
fenétres du narrateur. Ce retournement donne au narrateur/poète la place de la 
puella-élégie courtisée et chantée dans l’élégie latine. Si Maximien endosse le 
rôle de l’élégie latine, la jeune femme grecque, dans son rôle de puella-poésie, 
se lirait comme une représentation de la poésie grecque. Nous suggérons en 
effet que, face à l'élégie latine, elle incarne l'épigramme grecque. 

Dans la tirade qui a fait la renommée de cette élégie et que la Graia puella 
adresse au sexe moribond du poéte, Maximien opére une autre substitution 
grâce à une allusion aux Fastes d’Ovide où il remplace le uates par la mentula’. 
Ainsi sont dirigés contre la mentula déficiente des reproches destinés en fait au 
poéte. Et puisque l’ego poétique se substitue à la puella pour incarner la poésie, 
c'est l'affaiblissement de la force vitale de la poésie amoureuse latine qui est 
dénoncé par la Graia puella. 


5. La vieillesse comme indicateur générique 


L'étude de Élégie V a montré que Maximien y imite non seulement la panne 
sexuelle du poéte en Amours III, 7, mais aussi la description de Corinne nue 
chez Ovide (Am. I, 5), et que, par une allusion double?6, le poème est également 


chez Ovide (Am. I, 5, 1-10 ; III, 1, 1-10). Sur la puella comme poésie, voir COUTELLE 
(2005) ; PERKINS (2011) ; MILLER (2013), p. 173-177 ; KerrH (2013), p. 104-107. 

32 Nous ne retenons pas l'interprétation de JUSTER (2018), p. 59, qui traduit : « she 
sings, Maximian loves a singer » (nos italiques). 

33 Ce sont les qualités que Properce (II, 3, 18-22) préte à Cynthie. Cf. LAIGNEAU- 
FONTAINE (2010). 

34 Voir aussi, avec double allusion à la poésie et aux incantations MAX. V, 90 : quae 
de tot meritis carmina digna feram ? ; 101 : ... nil dulcia carmina prosunt. 

35 Ov., F. I, 101 : ... uates operose dierum ; WI, 177 : ... Latinorum uates operose 
dierum. L'expression devient en Max. V, 87 : mentula, festorum cultrix operosa dierum. 
Cf. MEYERS (1995). 

36 Nous appelons « allusion double » le procédé nommé en anglais « window refe- 
rence » ou « two-tier allusion ». Sous une allusion à un poéme ou auteur facilement 
repérable, on imite en fait de plus prés le modèle de ce dernier. Pour un résumé, 
cf. FIELDING (2016), p. 330. 
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une imitation d'une épigramme de Philodéme de Gadare?". Le poète grec, 
qui vécut en Italie, s’y dépeint séduit par une danseuse osque, alors que dans 
l’Elegie V, Maximien le Toscan (V, 5 : Etruscae gentis) se représente envoyé 
en Orient (V, 1: missus ad eoas ... partes) et charmé par une Graia puella?*. 
L'hypothése d'une allusion double à Ovide et à son modéle, Philodéme, suggére 
que Maximien et au moins une partie de son public possédaient un niveau de 
sophistication suffisamment élevé, de méme qu'un accés à des anthologies de 
poésie grecque, permettant au poéte de se livrer à ce type de jeu littéraire et à 
son lectorat d'apprécier la finesse de l'exercice. Sur la base de l'analyse des 
échos des poémes de Philodéme chez Maximien, on a affirmé que Maximien 
« was sufficiently familiar with the Greek language to be up-to-date with the 
latest fashions in Byzantine literature » ?. On ne peut guère qualifier Philodéme 
de « derniére mode » au sixiéme siécle, mais si Maximien lisait Philodéme, 
pourquoi n'aurait-il pas lu aussi les poétes à la mode, c'est-à-dire de maniére 
générale l'épigramme, genre à succés dans l'Antiquité tardive, notamment dans 
le monde grec ? 

On a déjà évoqué la composition en chiasme des poémes II-V (amant vieux 
et indigne) et III-IV (souvenirs de jeunesse) ; or on remarque que les noms 
— ou, à défaut, la désignation — de la puella suivent aussi un motif embrassé : 
un nom grec, Lycoris et la Graia puella, en II et V, et un nom latin, Candida 
et Aquilina, en III et IV. Or si Lycoris évoque pour le lecteur les débuts de 
l'élégie, elle a ici pris de l'áge, mais n'en est pas consciente et méprise ce vieux 
poéte qui lui a jadis été cher (Max. II, 18 : dilectum ... turpe putet). Lycoris 
vieillissante se double d'un second niveau d'allusion, qui pourrait aussi expli- 
quer les noms d'Aquilina et de Candida, sur lesquels on s'est interrogé*!, 

Dans un contexte élégiaque, Lycoris suscite immédiatement un souvenir de 
Gallus, mais dans un contexte épigrammatique, l'allusion fait plutót écho à 
Martial. Ce dernier fait certes allusion à la puella de Gallus (Ép. VIIL, 73), mais 
crée ailleurs un personnage d'amante qui, bien que borgne, jette son dévolu sur 
des jeunes hommes (Ép. III, 39), comme le fait la vieille femme du méme nom 
chez Maximien. Chez Martial, le nom désigne aussi une femme fanée « comme 


37 Le poème de Philodème se trouve dans Anth. V, 132. Pour l'analyse, FIELDING 
(2016), p. 325-336. 

38 En raison de la teneur funébre de la fin de l'élégie V de Maximien, on songe aussi 
à une épigramme d'Automédon (Anth. V, 129) dans laquelle une danseuse d'Asie ramène 
le désir de l'Hadés. 

32 FIELDING (2016), p. 325. 

40 Sur l'épigramme dans l'Antiquité tardive, ROBERTS (2010) ; CONSOLINO (2015) ; 
CUTINO (2015). 

^! UDEN (2009) voit en Aquilina une allusion à la martyre du IIT? siècle, GOLDLUST 
(2013), p. 150, n. 5, un nom latin commun, tout comme Candida d'ailleurs (p. 163, n. 9). 
VALLAT (2013), p. 581, remarque que, déjà chez Ovide, les structures des noms de 
l'élégie sont moins signifiantes que chez Tibulle et Properce, qui respectent mieux « les 
grands schémas onomastiques initiés par Catulle ». 
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une müre sur le point de tomber et blanchie à la céruse » (Ep. L 73, 3-4) et, en 
deux poémes, elle accomplit un pèlerinage à Tibur dans l’espoir d’y blanchir 
ses dents (Ep. VII, 13) et sa peau : Tibur in Herculanum migrauit nigra 
Lycoris, / omnia dum fieri candida credit ibi (Ép. IV, 62). Étant donné le cöte 
mordant des élégies I et II de Maximien face à la vieillesse, le choix du nom 
Lycoris dans l’Elegie II semble autant une allusion élégiaque qu’une réminis- 
cence des attaques de Martial. Dans cette scene rappelant Tibulle, le senex ama- 
tor y fait face à une amante vieillie dont le nom évoque à la fois le maítre des 
élégiaques et l’une des nombreuses amantes ridicules chez Martial. Cet écho à 
Martial jette un nouvel éclairage sur les noms d’Aquilina et de Candida dans les 
élégies III et IV. Aquilina, ou plutòt aquilinus, est certes un nom latin commun, 
mais aussi un adjectif. Certains y ont vu une allusion à la couleur brun foncé, 
presque noire, qui ferait couple avec Candida”. Étant donné la séquence formée 
par la présence de Lycoris en Élégie IL, puis les noms d'Aquilina (III) et 
de Candida (IV), on peut y lire une nouvelle allusion à Martial, op Lycoris, 
qualifiée de nigra, souhaite devenir candida (Ép. IV, 62). 

Aprés ces trois personnages qui évoquent tout à la fois l'élégie et l'épi- 
gramme, on est conduit à lire dans la Graia puella une incarnation de l'épi- 
gramme grecque. Ainsi, la toile de fond culturelle sur laquelle les poémes de 
Maximien doivent étre lus est double, d'une part la tradition élégiaque latine 
classique, ágée et épuisée, et d'autre part la pratique de l'épigramme dans le 
monde grec, active et trés pratiquée au sixiéme siécle. Maximien met en scéne, 
dans l'élégie V, une poésie latine moribonde fustigée par une poésie grecque 
pleine de vigueur, telle que celle pratiquée par les auteurs d'épigrammes. Les 
manifestations de deuil de la Graia puella déplorent l'agonie d'un genre et 
les douze vers de l’Elegie VI qui ferment l’œuvre expriment un deuil littéraire. 
Les images de vieillesse et de mort de l'ouverture et de la conclusion du recueil, 
oü Maximien se représente comme un homme marchant déjà sur les routes du 
Tartare (I, 116-117 : Me uero heu tantis defunctum in partibus olim / uiuum 
Tartareas constat inire uias) et se levant aprés qu'on a pleuré son cadavre (VI, 
11 : infelix ceu iam defleto funere surgo), donnent un parfum funèbre à ses 
récits élégiaques. 

L'usage prépondérant du distique élégiaque notamment pour les tituli desti- 
nés aux défunts dans l'Antiquité tardive prédisposait au ton plaintif?. Maxi- 
mien aurait ainsi tiré parti des goüts de son époque pour se livrer à sa réflexion. 
Mais les allusions à la vieillesse et à la mort chez Maximien sont des déplo- 
rations grincantes, qui le rapprochent de la satire. Cette « indétermination 


42 SCHNEIDER (2003), p. 101, avec référence à SERVIUS, Ad Aen. I, 294, mais on 
pourrait citer aussi FESTUS, Verb. 1, 1 : aquilus color est fuscus et subniger, voire 
SUÉTONE, Aug. 79, qui décrit le teint du prince : inter aquilum candidumque. 

4 ROBERTS (2010), p. 98. 
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générique »* est accentuée par l'absence de certitude sur le titre‘ et sur la 
structure des vers de Maximien : s'agit-il d'élégies, d'une épigramme longue 
ou d'autre chose encore ? Dans son analyse détaillée de la structure et des 
thèmes de l’œuvre de Maximien, Wasyl prend acte des problèmes de genre que 
pose celle-ci et remarque notamment que le poéte n'exploite le théme du 
mal amoureux en contexte véritablement élégiaque qu'à partir de l’Elegie III^5, 
La vieillesse de Lycoris et le dédain qu'elle exprime pour le poéte, les réminis- 
cences de jeunesse des deux élégies qui suivent, et enfin l'aventure qui tourne 
court avec la Graia puella dépeignent le monde élégiaque comme un souvenir 
lointain et désormais dépassé, poussé dans ses retranchements créatifs par une 
inspiration venue du monde grec. On retrouve au plan métapoétique le parcours 
de l'anti-Ovide, qui passe de l'inaction à l'incapacité. 

La poésie de Maximien nous apparait dés lors comme une réflexion ancrée 
dans le présent plutót qu'une imitation tournée vers le passé, une émulation 
avec les poétes grecs contemporains fondée sur le modèle des maítres latins du 
passé. Il utilise le distique élégiaque pour méler caricature, épisodes amoureux 
et sujets funébres, et de nombreux lieux communs exploités par Maximien 
apparaissent non seulement chez les élégiaques, mais sont aussi présents chez 
les poètes tardifs conservés dans l’Anthologie Palatine”. Il le fait, cependant, 
avec le sal caractéristique de l'épigramme latine. 


6. Conclusion 


La réminiscence devient le point de vue privilégié des lieux communs élé- 
giaques dans l'Antiquité tardive et Maximien en fait son mode dominant š. 


4 JUsTER (2018), p. 108. 

55 Les manuscrits identifient les vers de Maximien de maniéres trés diverses. Dans 
cinq manuscrits, le texte est sans titre, dans quatre il est identifié simplement comme 
« Maximianus », dans deux manuscrits on lit « versus Maximiani », et dans un seul 
chaque fois « Prouerbia Maximiani », « Eugenii de sene » et enfin « Maximiani 
nuge » (dans le British Museum add. 21, 213). Cf. WEBSTER (1900), p. 17-22. 

46 WASYL (2011), p. 140. Elle intitule néanmoins la première section du chapitre 
qu'elle consacre à Maximien « The supposed liber elegiarum or how to make Maximia- 
nus readable as an elegiac poet? ». Il est vrai qu'elle fonde cette catégorisation sur la 
réception des vers comme élégiaques au Moyen Age et surtout à la Renaissance. Wasyl 
consacre son chapitre sur l'épigramme latine tardive à Luxorius (p. 165-251) et dans sa 
conclusion, réaffirme l'identification de Maximien comme élégiaque (p. 253-254). 

47 Jeune homme froid face à l'amour en Anth. V, 234 ; IX, 443. Le motif de l'amante 
vieillissante qui n'a pas perdu sa beauté a été chanté par Agathias à l'époque hellénis- 
tique (Anth. V, 282) et repris par Paul le Silentiaire (Anth. V, 258), contemporain 
de Maximien. Cf. FIELDING (2016), p. 333. Les deux poétes sont contemporains, si 
l'on accepte, comme GOLDLUST (2013), p. 15-18, une activité au milieu du VI° s. On 
n'exclut évidemment pas l'usage de motifs élégiaques en Occident à la méme époque, 
cf. SKLENÁR (2005). 

^5 UDEN (2012), p. 462 et 472. 
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Une étude sur la poésie de vieillesse d’Ovide, qui s’inspirait en partie d'une 
étude de psychologie sur la poésie composée par des auteurs d'un äge avancé, 
a montré que les poètes ágés ont tendance à revisiter les formes et les thèmes 
de leurs œuvres de jeunesse”, 

Les études récentes insistent sur l'originalité de Maximien et son ancrage 
dans la culture tardo-antique, plus que sur son imitation des auteurs classiques. 
Ainsi, le propos de Maximien sur la vieillesse et la mort ne fait pas que traiter 
de la fin du désir, mais il file aussi une métaphore de l'áge du monde et se fait 
l'écho de l'angoisse liée à l'incertitude de l'époque??. On a voulu voir dans la 
scéne d'humiliation de l'amant devant une puella d'origine grecque une trans- 
position du sentiment d'infériorité et de la peur qui régnait en Occident face à 
la menace venue de l'Est à la fin de la première moitié du VI° siécle*!, Nous y 
lisons également l'expression d'une distanciation face à une pratique littéraire 
disparue??, et un ancrage dans une pratique moderne. 

Ainsi la substitution de Senectus à Cupidon, puis du poéte à la puella, la 
mise en scéne du poéte vieillissant auquel sa jeunesse, sa bien-aimée et méme 
sa virilité d'antan tournent le dos, du poéte démasqué et fustigé par une poésie 
jeune, vigoureuse et grecque, maquille la grauitas de la senectus du ton leuis 
qui sied à l'épigramme. 


Université d'Ottawa. Marie-Pierre BUSSIERES. 
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La love story di Sat. 127.9: 
Encolpio, Scipione dimidiatus, e la continentia! 


I rapporti tra Petronio e la letteratura, specie negli intervalli poetici, sono tra 
gli argomenti più affascinanti su cui la critica si € a lungo soffermata. Se, per 
esempio, si guarda alla bibliografia inerente a Sat. 127.9 si sarebbe indotti a 
credere, con Giachery?, che: 


Tutto ormai sia stato detto, tutto chiarito, su una pagina di poesia non particolar- 
mente ampia. Invece sembra che un testo come questo abbia ancora da dire qual- 
cosa, possa ancora sollecitare attenzione d’amore, accendere riflessioni e animare 
circuiti associativi. 


In queste pagine, si cercherà quindi di esaminare, con rinnovato interesse, lo 
scorcio petroniano alla luce di un possibile, e finora inedito, contatto con la 
storiografia liviana e, più in generale, con il genere pornografico. 

Il primo elemento del ciclo poetico dedicato a Circe (Sat. 126.18) è compo- 
sto in distici elegiaci, in ossequio al tema amoroso ivi dominante. Al contrario, 
il secondo pannello di questo dittico (Saf. 127.9) si svolge in esametri*. La 
variazione metrica implica un considerevole innalzamento di tono, come se il 
lacerto fosse un’aria lirica nel bel mezzo del recitativo prosastico. Tale espe- 
diente vuole essere un omaggio scoperto al genere epico, in linea con la solen- 
nità che circonfonde il protagonista. Encolpio, o meglio, Polieno? si affida 
infatti al modello iliadico dello iepög y&uoc (Il. XIV,346-351) per trovare un 


! Sono profondamente grato al Prof. A. Setaioli che, leggendo queste pagine, le ha 
migliorate con consigli preziosissimi; la mia riconoscenza va anche al Prof. P. Haber- 
mehl per gli interessanti spunti di riflessione. Un ringraziamento particolare spetta al 
Prof. E. Malaspina che, con rara cura, ha arricchito di puntuali osservazioni la ricerca. 
Le osservazioni dei revisori anonimi sono state altrettanto importanti. Di ogni eventuale 
imprecisione resto io il solo responsabile. 

2 GIACHERY (1985), p. 60. 

3 SLATER (1990), p. 175: «the memory of the recent elegiac poem, where Jupiter 
could almost be an elegiac lover in need of artful Ovidian advice, threatens to flex the 
reading of 127.9 in one direction». 

* Per una prima ricognizione sul tema cfr. SCHMELING (2011); per le parti poetiche 
è fondamentale SETAIOLI (2011), cui si aggiunge CANALI / STUCCHI (2014). 

5 Sul cambiamento onomastico cfr. BARCHIESI (1984); PETRONE (1986); FEDELI 
(1988). In particolare, BARCHIESI (1984), p. 172, scrive che, in tale metamorfosi, «il 
personaggio diventa così realmente portatore del suo nome». 
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termine di confronto consono alla propria impresa, prossima a compiersi®. 
Tuttavia, prigioniero di una mentalità contorta da scholasticus, egli non fa che 
intonare un carmen autoprotrettico nel segno dei grandi exemplaria classica?. 
Ciò determina una rottura dell’orizzonte d’attesa del pubblico: il lettore, che già 
pregusta una scenetta di disinibita sessualità, vede purtroppo spegnersi, 
in un’imbarazzante quanto imprevista défaillance, i turgori del giovane: 


Idaeo quales fudit de uertice flores 

terra parens, cum se concesso iunxit amori 
Juppiter et toto concepit pectore flammas: 
emicuere rosae uiolaeque et molle cyperon, 
albaque de uiridi riserunt lilia prato: 

talis humus Venerem molles clamauit in herbas 
candidiorque dies secreto fauit amori. 


Se si ritorna con amaro disincanto ai versi appena scorsi, la poesia ha tutta 
l’aria d’essere un epinicio in netto anticipo sui tempi narrativi, a conferma della 
nemesi priapica che colpisce Encolpio a causa dell’azzardato paragone con 
Giove. Il primo movimento dell’inversione parodistica sottesa al brano è dato 
proprio dalla scelta dell’esametro. Nelle mani dell’autore, il metro eroico 
diventa un formidabile strumento di comicità”; esso non mima pedissequa- 
mente il precedente omerico, bensì agisce da compensatore della virilità addor- 
mentata. In una valutazione a posteriori, la forma nobilitante del verso !° vuole 
infatti restituire parziale dignità al povero impotente, che aveva cercato di sug- 
gellare l’incontro passionale nel modo a lui più confacente: poetando!!, Eppure, 
nel contrasto tra forma e contenuti, emerge l’inabilità del personaggio, incapace 
di affrontare il cosmo femminile, nella sua dimensione più provocante e 
seducente. Egli, benché affascinato dall’incontro con la voluttuosa demi-vierge, 
preferisce comunque muoversi tra le pagine idealizzate della Cultura piuttosto 
che strisciare nei tetri bassifondi del Reale ?. Frappone così, tra la sua interiorità 


° Sulla coppia divina Zeus / Hera come modello di altre coppie coniugali nei Satyrica 
cfr. YPSILANTI (2010). 

7 LABATE (1995), p. 173, si riferisce a «citazioni dagli autori che esemplificano in 
maniera autorevole e memorabile quello che si vuole illustrare». 

8 Così SOMMARIVA (1996), p. 65. Anche SETAIOLI (2011), p. 207, scrive di: «“Dan- 
tesque contrappasso” which will soon affect him, possibly as retribution for his abusive 
remarks about an allegedly old and effete Jupiter». 

2 Basti pensare ai componimenti in sotadei (Sat. 23.3; 132.8), in cui il metro acquista 
una valenza etopoietica, marca distintiva del realismo comico petroniano: nel primo caso 
in riferimento all’effeminato cinaedus, nel secondo invece in relazione ad un altro falli- 
mento sessuale di Encolpio. Al riguardo cfr. MURGATRYOD (2000); SETAIOLI (2003). 

10 SETAIOLI (2013), p. 198. 

11 Connors (1998), p. 40-41. 


2) 


? CIAFFI (2015), p. XLVI sgg. 
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e l’esterno, il diaframma della poesia, trasformando il mondo che lo circonda in 
un carosello di iperboli letterarie e fantasticherie estemporanee. 

In questo ambiente fittizio, il componimento che ne scaturisce appare come 
una miniatura di citazioni, saccheggiate dall’elegia e ripassate nel filtro dell’e- 
pica. Come si è già osservato, l’ipotesto di base è riconducibile ad IL XIV, 
346-351, in cui Hera, «ottenuta da Afrodite la cintura variopinta sede di tutti gli 
incantesimi [...] raggiunge la cima dell’Ida per farsi desiderare da Zeus» P. 
Alla traccia iliadica si affianca poi un richiamo, altrettanto celebre, alla lirica 
greca: nello specifico, si tratta dell’ «epodo di Colonia, che, con evidente allu- 
sione allo stesso episodio omerico, descrive peró una scena d'amore assai meno 
idealizzata e ben più umanamente realistica» !^. 

È opportuno precisare che entrambi i modelli costituiscono un tema cardine 
del genere pornografico. Il connubio divino, divenuto un vero topos, gode di 
indubbia fama censoria per tutta la tradizione, al punto che persino ai tempi 
di Diogene Laerzio (7. 187-188) continuerà ad essere ricordato come una 
«turpissima storia (xicypotàtny ... Loroptav) che nessuno potrebbe ripetere 
senza sporcarsi la bocca (uoXbver TO otóua)» 15. D’altro canto, è facile intuire 
che dietro l’atteggiamento dei benpensanti detrattori si nascondano, già 
nell’antichità, gli smaliziati cultori dell’oscenità. A tal proposito, è sufficiente 
citare il caso di Crisippo da Soli, autore di un audace Bildeinsatz in cui si trat- 
teggia il quadretto, conservato nel tempio di Samo !6, ritraente la famosa scena 
di fellatio". A partire dall’età imperiale, l’illustre dipinto si presta a varianti 
pittoriche, come le obscenae tabellae'® col loro vasto corredo di Veneris 
figurae!. Divenuti pezzi da collezionismo voyeur”, gli idilli erotici sono parte 


13 RONCALI (1986), p. 107. 

14 SETAIOLI (1999), p. 256. Oltre a creare un punto di vista soggettivo sull'impresa 
erotica, «anche Archiloco, dopo aver variato la formula di passaggio dal discorso diretto 
alla narrazione ed il gesto del prendere fra le braccia l'oggetto amato, aggiunge l'atto 
non omerico del reclinare la partner sul prato fiorito». 

15 DE MARTINO (1996), p. 302. 

16 Jbid., n. 26. Lo studioso osserva che «il dipinto con la fellatio di Era si trovava a 
Samo [...] secondo Varrone presso Lact. inst. 1,17 ed Orig. c. Cels. 4, 48, 54 (= SVF 2, 
1074), ad Argo secondo Clem. Alex. hom. 5, 18. A Samo l’Heraion era divenuto un vero 
museo con varie 'pinacoteche' (Strab. 14, 1, 14)». La notizia secondo la quale il quadro 
si trovasse sull’isola è confermata dall'ambientazione, proprio a Samo, dell'episodio 
archilocheo. 

17 SETAIOLI (2006), p. 82: «Crisippo ne aveva dato un’interpretazione allegorica 
in chiave cosmologica, facendo della dea la materia che accoglie le “ragioni seminali”, 
i \6yor orepuarıxot destinati a dare vita a ogni essere». 

18 PROP. 2, 6, 27-34. 

12 Ov., Trist. 2, 521-524: sic quae concubitus uarios Venerisque figuras | exprimat, 
est aliquo parua tabella loco. 

20 L’affissione di tavolette erotiche, specialmente nelle alcove, è confermata da 
CLEM. ALEX., Protr. 4, 60, 1-2; PLIN., Nat. 35, 124. Come ricorda inoltre DE MARTINO 
(1996), p. 303: «nella sua camera da letto di Capri, Tiberio aveva appeso lo scandaloso 
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integrante dell’immaginario collettivo nella Roma imperiale al punto che, per il 
lettore dell’epoca, «the supposed relation between painting and moral must 
have been a commonplace» ?!. 

È dunque probabile che Petronio, componendo versi dalle immediate impli- 
cazioni iconografiche, voglia giocare sulle connessioni che l’allusione omerica 
avrebbe generato nel pubblico. Di fatto, l’associazione tra il testo iliadico e i 
dipinti, più facili a ricordarsi, costituivano un tutt'uno nella mente del lettore. 
L’arbiter reclama così «il diritto a non escludere dalla letteratura nessuno 
aspetto, per quanto scabroso, della realtà» 22, guardando al paradigma omerico 
con il pensiero rivolto al genere pornografico, particolarmente adatto al 
cóté narrativo. 

Al centro del brano risalta — è ormai evidente — l'Eros ^, di cui spiccano due 
caratteristiche salienti, in dialogo reciproco. Da un lato, la fedeltà muliebre, 
rappresentata dall’espressione concesso iunxit amori, un’elaborata perifrasi per 
Hera. Nella cornice idealizzata del locus amoenus, alla consorte olimpica si 
associa un bouquet botanico composto da alba lilia che screziano, di bianchi 
riflessi, il verdeggiante prato (uiridi prato). Al polo opposto invece compare la 
figura ammaliante di Afrodite che, nelle vesti della Terra parens e poi nella 
metonimia Venerem, scandisce il ritmo generativo dell’amore, in un incastro 
di memorie omeriche interrelate a riecheggiamenti virgiliani”*. Alla dea sono 
inoltre attribuite, come omaggio convenzionale, rose e viole e, in aggiunta, il 
flessuoso cipero, emblema della Cipride”. A coronamento del quadro compa- 
rativo tra le due divinità, il poeta chiude questa estesa similitudine? con 
una perifrasi analoga alla precedente, in uguale posizione di verso e con 
la medesima successione di sintagmi: secreto fauit amori. Sul contrasto 
concesso?! — secreto amori Petronio intesse un parallelismo, interpretando la 


23 


dipinto di Parrasio con Atlanta e Meleagro, il pezzo migliore della sua porno-collezione 
[...] insieme al quadro del Parrasio Tiberio teneva appunto in casa una copia del manuale 
illustrato della pornografa Elefantide». 

2! SHACKLETON BAILEY (1956), p. 72. 

22 SETAIOLI (1997), p. 158. 

3 RAITH (1963), p. 15-16: «eines der großen Liebesgedichte der lateinische Sprache». 

24 Aen. IV, 178: illam Terra parens ira inritata deorum. Il sintagma, hapax virgi- 
liano, denota proprio la potenza generativa della Terra, come conferma Servio ad loc.: 
generale est: parens rerum omnium. Si noti anche il contatto tra fudit... Terra parens 
e Sat. 134. 12: florida tellus... fudit opes. Sugli usi di fundere e derivati nel Satyricon 
cfr. RIMELL (2002), p. 203-205. 

25 STOCKER (1969), p. 38-39; SETAIOLI (1999), p. 253. Sui contatti tra mondo floreale 
e virilità nei Satyrica cfr. MCMAHON (1998), p. 99-128. 

26 Cosi SETAIOLI (1999), p. 248. 

27 Sulla correzione concesso per il tradito confesso cfr. SETAIOLI (1999), p. 252: «Va 
certamente inteso nel senso di “amore concesso, legittimo", dato che Giunone era la 
moglie di Giove». Concedere amorem è nesso ricorrente nell’elegia latina, cfr. per es., 
CAT. 64, 29: ipse suos diuum genitor concessit amores; Ov., Ep. 8, 39: quem sibi 
permisit, genero concedet amorem. 
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natura sponsale del sacro amplesso alla luce delle sue sfumature piú intime e 
dunque, potenzialmente, lubriche. 

Quest ultimo particolare suggerisce una possibile allusione ad un famoso 
passo storiografico, in cui, proprio come nei Satyrica, si consuma un conflitto 
tra desiderio amoroso e passione insoddisfatta. L’episodio in questione è tratto 
dagli Ab urbe condita di Livio: 


XXVI, 50: Captiua deinde a militibus adducitur ad eum adulta uirgo, adeo exi- 
mia forma ut quacumque incedebat conuerteret omnium oculos. Scipio perconta- 
tus patriam parentesque, inter cetera accepit desponsam eam principi Celtibero- 
rum: adulescenti Allucio nomen erat. Extemplo igitur parentibus sponsoque ab 
domo accitis, cum interim audiret deperire eum sponsae amore, ubi primum uenit, 
accuratiore eum sermone quam parentes adloquitur. «Iuuenis», inquit, «iuuenem 
appello, quo minor sit inter nos huius sermonis uerecundia. Ego cum sponsa tua 
capta a militibus nostris ad me ducta esset audiremque tibi eam cordi esse, et 
forma faceret fidem, quia ipse, si frui liceret ludo aetatis, praesertim in recto et 
legitimo amore, et non res publica animum nostrum occupasset, ueniam mihi dari 
sponsam impensius amanti uellem, tuo cuius possum amori faueo. Fuit sponsa tua 
apud me eadem qua apud soceros tuos parentesque suos uerecundia; seruata tibi 
est, ut inuiolatum et dignum me teque dari tibi donum posset. Hanc mercedem 
unam pro eo munere paciscor: amicus populo Romano sis et, si me uirum bonum 
credis esse quales patrem patruumque meum iam ante hae gentes norant, scias 
multos nostri similes in ciuitate Romana esse, nec ullum in terris hodie populum 
dici posse quem minus tibi hostem tuisque esse uelis aut amicum malis». Cum 
adulescens, simul pudore et gaudio perfusus, dextram Scipionis tenens deos 
omnes inuocaret ad gratiam illi pro se referendam, quoniam sibi nequaquam satis 
facultatis pro suo animo atque illius erga se merito esset, parentes inde cognati- 
que uirginis appellati; qui, quoniam gratis sibi redderetur, uirgo ad quam 
redimendam satis magnum attulissent auri pondus, orare Scipionem ut id ab se 
donum acciperet coeperunt, haud minorem eius rei apud se gratiam futuram esse 
adfirmantes quam redditae inuiolatae foret uirginis. Scipio quando tanto opere 
peterent accepturum se pollicitus, poni ante pedes iussit uocatoque ad se Allucio. 
«Super dotem» inquit «quam accepturus a socero es, haec tibi a me dotalia dona 
accedent»; aurumque tollere ac sibi habere iussit. His laetus donis honoribusque 
dimissus domum, impleuit populares laudibus meritis Scipionis: uenisse dis 
simillimum iuuenem, uincentem omnia cum armis, tum benignitate ac beneficiis. 
Itaque dilectu clientium habito cum delectis mille et quadringentis equitibus intra 
paucos dies ad Scipionem reuertit. 


L’escerto sintetizza, in forma d'aneddoto, il pragmatismo politico e la lungimi- 
ranza strategica del giovane Scipione, impegnato nella pacificazione della 
Hispania in rivolta?*. Lo storico vi delinea un ritratto icastico del generale, 
esaltandone le doti di magnanimità; l'Africano depone infatti le legittime 
pretese di vincitore per mostrarsi quale dux clemente e, soprattutto, exemplum 


2 Per una ricostruzione storica sul comando scipionico in Spagna cfr. ZECCHINI (2002). 
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di continenza”. Infatti, pur potendo soggiacere all’istinto pulsionale, Scipione 
monitora le proprie passioni, reprimendo il desiderio a favore della razionalità. 
Il comandante instaura così un rapporto paritetico con Allucio, capo delle forze 
celtiberiche e suo avversario, anteponendo la comune età anagrafica al rango 
sociale e alla relativa posizione di forza. Egli asserisce quindi d’aver ottenuto 
dalle truppe, come praeda di guerra, un’adulta uirgo, adeo eximia forma ut 
quacumque incedebat conuerteret omnium oculos, la cui sola presenza risveglia 
i più pruriginosi istinti nella soldataglia. Persino nell’Africano germina una 
velata passione, appena accennata; tuttavia la contingenza del momento e le 
gravose responsabilità politiche dettategli dal ruolo gli impediscono* di abban- 
donarsi ad ogni genere di rapporto che, nella sua personale esperienza, non può 
svolgersi se non in recto et legitimo amore*!. Per tali motivi la prigioniera, 
origine di simili riflessioni, non patisce alcun torto, sicché anche lo sposo e la 
relativa famiglia d’acquisizione vengono tutelati dal possibile oltraggio 
infamante. Su ogni altro aspetto si afferma allora la straordinaria forza dell’au- 
tolimitazione dell’uomo romano: comprendendo il vero sentimento d’amore 
(tuo cuius possum amori faueo), il generale restituisce intacta la fanciulla e, 
rifiutato ogni contraccambio economico, guadagna alla causa dell’Impero un 
fedele alleato. 

Innanzitutto, è notevole osservare i contatti linguistici che avvicinano 
Sat. 127.9 al presunto modello parodiato. Minimo è lo scarto tra la pericope in 
recto et legitimo amore e il costrutto concesso iunxit amori, mentre la stringa 
sintagmatica tuo cuius possum amori faueo è accostabile alla chiusa secreto 
fauit amori. In particolare, la iunctura amori fauere, dal sapore elegiaco, è una 
collocazione attestata a partire da Livio e, fatta eccezione per l’unica occorrenza 
ovidiana??, essa ricompare — con un lievissimo ritocco — proprio in Petronio}. 
L’intorno prosastico, a sua volta, rivela tangenze interessanti con la fonte 
storica. Tra queste, si segnala la descrizione di Circe come feminam ornatam et 
hoc primum anno uirum expertam (Sat. 127.3) che fa il paio con il ritratto della 
adulta uirgo dalla eximia forma. Non deve infine stupire che in Petronio il 
soggetto del verbo (fauit) sia il generico dies e non, come in Livio, il referente 
maschile. L’arbiter è infatti solito modificare il materiale letterario oggetto della 
sua parodia, attività che lo induce a smantellare, pezzo dopo pezzo, il testo 
oggetto del suo saccheggio letterario. Ciò basterebbe a giustificare il cambio di 
soggetto, dovuto cioè alla riscrittura libera e dissacrante dell’autore. Tuttavia, la 


29 Puntuale CHRISTES (2008), p. 523: «schon Livius aber hatte dem römischen Heer- 
führer überdies ein stoisches Profil gegeben und ihn als eine Person porträtiert, die schon 
im Jugendalter um des Dienstes an der res publica willen äußerste Disziplin und Selbst- 
beherrschung in allen persönlichen Bedürfnissen und Wünschen übte». 

30 CIMOLINO-BRÉBION (2014), p. 113-114. 

31 Per Puso di legitimus nel lessico erotico e matrimoniale cfr. ADAMS (1982), p. 161. 
Ov., ep. 2, 104: forsitan et, nobis qui male fauit, amor. 

3 ThLL VI 1, 373-378. 
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necessitä di correlare fauit a dies potrebbe anche dipendere dalla cornice in cui 
è ambientato l’incontro. Il luogo paradisiaco concilia di per sé la pratica erotica 
e, come in un ideale panismo, i protagonisti sembrano fondersi in esso. Oltre al 
luogo però, anche l’agognato giorno del connubio pare segnare il coronamento 
della loro breve ma piccante attesa. Tempo e spazio cooperano quindi per creare 
l'occasione perfetta in cui si può realizzare ció che era destino si compisse**. 
In tal modo, come il liviano Scipione mette in atto le condizioni politico-diplo- 
matiche per sostenere (fauit) il sentimento d'amore di Allucio e stringere con 
lui l’alleanza con Roma, così il fatidico dies, di concerto con il paesaggio, 
asseconda l’intesa sessuale degli spasimanti. In altre parole, ricorrendo alla 
terminologia clinica, il locus e soprattutto il dies sospingono gli amanti verso 
la cosiddetta “fase di plateau”, un momento di eccitamento avanzato, teso a 
sfociare, inevitabilmente, nell'orgasmo??. Quando però l’intrapresa di Encolpio 
e Circe è sul punto di concludersi nell’estasi finale, l’autore interviene sulla 
scena con un aprosdöketon, gettando l’acqua gelida della défaillance sul bol- 
lente spirito del giovane. Un giorno di gloria s’eclissa così nella frigida impo- 
tenza, favorendo, parodisticamente, ben altri sentimenti rispetto a quelli sperati. 

A prescindere da queste osservazioni però, più ancora che inventariare minu- 
tissimi rimandi linguistici* tra Livio e Petronio, è importante valutare i conte- 
nuti dei testi e le relative implicazioni. 

In generale, nei Satyrica, non è casuale il ricupero di materiale dall" Ab urbe 
condita. L’opera infatti occupa, al fianco degli altri modelli letterari, uno spazio 
importante, specialmente come privilegiata fonte storiografica”. L'autore si 
affida però ad un testo che ci restituisce soltanto una versione tendenziosa 
dell’accaduto, edulcorata dall’agiografico culto liviano per il grande generale š. 
La vicenda gode infatti di ampia diffusione nelle fonti antiche?? e merita soffer- 


34 Per l'influenza del paesaggio e del tempo nella scena di Sar. 127.9 cfr. HIGHET 
(1941), p. 184; GILL (1973), p. 178; PLAZA (2000), p. 195-196; CONTE (2007), p. 86-87. 

35 MASTERS / JOHNSON (1970), p. 89. 

36 COLLIGNON (1892), p. 110: «Il arrive fréquemment que Pétrone emploie le style 
épique, tragique ou oratoire dans sa généralité, et ce serait forcer singuliérement la note 
que de vouloir toujours rapporter à un auteur déterminé les expressions poétiques, les 
comparaisons nobles, les purpurei panni que l'auteur a cousus à sa narration». 

37 Cfr. per es., Sat. 9, 1-5, su cui CARMIGNANI (2013), p. 32, scrive di: «parodia 
lingüística, porque varias expresiones y palabras son retomadas de la descripción de Tito 
Livio pero con una clara intención paródica». 

38 Il brano liviano rientra nella promozione scipionica del culto della personalità, 
fallimentare peró, perché troppo prematuro rispetto alla dittatura sillana e al principato. 
Sull'argomento cfr. SETAIOLI (1977). 

39 Concordano con Livio VAL. Max. IV, 3, 1 (il fidanzato della giovane si chiama 
peró Indibile); SiL. XV, 258-271 (senza specificazioni sul nome del giovane); FRONT., 
Strat. IL, 5; FLOR. L 22, 40; D. C., fr. 57, 43; AMM. XXIV, 4, 27, che instaura un 
paragone tra Scipione e Alessandro Magno. Si ricordi che anche Petrarca ha presente 
l'episodio (cfr. Africa, v. 375-387). Di diverso parere invece Polibio (cfr. infra) e GELL. 
VII, 8, per il quale cfr. CAVAZZA (1988), p. 248-249. 
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marsi almeno sulla testimonianza polibiana, più stringata del brano latino e non 
così politicamente orientata: 


X, 19, 3-7: Kara de tov xaipòv rodrov veavicxor tives TOV Popatov Ertıtugdvreg 
f a \ y oiv , nod ~ 
mapÜéve xoc THY dxurv xal ward TÒ xkAAOS Fra pepovon TOY Xov vovauxóv, 
xal ovviddvtes quaoyüvny dvra tov Iórňov, Txov adthy ğyovteç xal 
rapacrhouvtes Epaoxov adT Smperodar thy xbpnv. O dé narandayeis xal 
, -— "n So Av nAXen los d NES , , o 
Oxuu&oac TO x&XXoc, Quoc ev dv oddeutav HSrov dv ¿pr debaodar rabıng Tic 
SepsXc, oTparnyóc 8° drdpymyv 00d órolav FTTOV, ws uev ¿pol Soxei, zo" 
alvırröuevog Suk THC ÁTOPÁCEOG, DLOTL xatà uiv Tao varados éviote xal 
sadunias ev TO Civ Nilotac Trois veoıg ATTOAMÓCELE TÁ TOLADTA Tapeyetar xal 
duarpıßac, Ev de tols TOD medTTELY xatpoic HEYLOTA YÍVETAL xal UATA CHUA xal 
ara dun ¿pródia rois Ypwuevorg. Tols ev odv veavioxors Eq yApıv Éyetw, TOv 
ee , f f YS UA ON am / x 
de Tc cx pÜévou natépa xadéoac xal dodo adtiyy èx yelpos éxéAeve ouvoux(Keuv È 
Tot dv npompira THY ToALTey. AU Gv xal Ta TÅG Eyrpareiag xal tà TAG 
WETELOTHTOS Eupalvov HEYAANv aTodoyiy EveLpyàleto rois ÚTOTATTOMÉVOLS. 


Vi scompare del tutto la figura del fiance, mentre la semantica del donum resti- 
tuito al legittimo proprietario risulta rarefatta: insomma & decisamente attenuata 
la natura clemente del gesto compiuto. Sin dall’inizio, lo storico greco rimarca 
invece l’interesse del generale per il fascino della ragazza. Livio, al contrario, 
si limita ad una constatazione fattuale sulla bellezza della giovane, di cui 
Scipione è informato per sentito dire (audiremque tibi eam cordi esse). Inoltre, 
il gradevole aspetto della fanciulla costituisce una riprova dell’amore più che 
lecito di Allucio nei suoi confronti. Infatti, se di amore si deve parlare, allora 
quel sentimento è giocoforza proiettato su quest’ultimo personaggio‘, dando 
l’impressione che il Romano, proprio perché consapevole della pericolosa forza 
dell'eros, voglia tenersene a debita distanza*!, preservando immacolata l’altrui 
castità come la propria immagine. 

Pur con questa divergenza, il resoconto polibiano non oblitera di certo valori 
come la uetpiótyg o l'éyxo&ceu, tratti iconici del condottiero. Con un giudizio 
più oggettivo però, lo storico di Megalopoli non tace la propensione del gene- 
rale alla bellezza femminile, al punto da definirlo persino un donnaiolo, 
guioybvng in X, 19, 3%, In tal senso, la fonte greca dipinge un ritratto «plus 


40 Ottimo il giudizio di MÉRY (2008), p. 321: «le récit livien se distingue ainsi des 
autres versions de l'épisode en ce que l'exaltation traditionnelle de la continence de Sci- 
pion s'y double d'une condamnation implicite, mais bien réelle, de l'attitude d'Allucius, 
qui subordonne son action militaire et politique à la passion et au plaisir amoureux». 

^! CHAPLIN (2010), p. 61, rievoca per contrasto l'episodio di Lucrezia, sul quale cfr. 
CARMIGNANI (2013), sostenendo: «the story of Allucius' fiancée corresponds to the 
Lucretian narrative, with the crucial difference that instead of raping the girl and 
destroying political structures, Scipio preserves her chastity and builds relations with 
Spanish communities». 

? Come fa anche VAL. Max. VI, 7, 1, riferendo l'interesse di Scipione per una sguattera. 
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nuancé de la vertu de Scipion»*, mentre Livio ne ripulisce la figura dalle 


note lubriche, riportandola alla luce di un’etica individuale saldamente congiunta 
alla Realpolitik*. 

Tenuto conto di questi e degli altri rilievi, Petronio sembra volutamente rie- 
cheggiare il brano liviano che, a differenza degli altri, si contraddistingue 
soprattutto per il suo tono smaccatamente panegiristico^. Egli ne dissacra 
l'opportunistica morale della continenza che, essendo solo di facciata, gli offre 
un valido appiglio per creare l'impotenza di Encolpio, alter ego dimidiatus di 
Scipione. Inoltre, sempre nell’autore patavino, l’arbiter riconosce un altro attri- 
buto, piuttosto evidente, adatto alla scenetta che intende allestire, ovvero la 
cornice romanzata: una coppia eterosessuale di innamorati, osteggiata da un 
Fato crudele, dopo ardue peripezie si ricongiunge grazie all'intervento fortuito 
d'un aiutante. A ció si aggiunge che, come nei romanzi greci, la bella protago- 
nista femminile rimane seruata, di modo che la sua restituzione sia ineccepibile. 
E a questo punto che l'autore interviene a manipolare la tradizione letteraria. 

Nella progressiva degradazione delle memorie allusive Petronio, facendo 
leva sull'episodio storico, opera l'inversione dei ruoli sessuali tra Encolpio e 
Circe, solo abbozzata nel parallelo omerico. Tale rovesciamento è ulteriormente 
amplificato dal fatto che il giovanotto, ridotto a parte passiva, non conclude 
neppure l'impresa d'instancabile amatore. Per sottolineare questa peculiarità, in 
occasione della prima caduta sessuale del protagonista‘, Petronio necessita di 
un precedente illustre per marcare cosi con forza lo scarto concettuale sotteso 
al passo. 

Dunque, distorcendo le tracce di riferimento, egli dimostra come la poesia, 
ancor meglio della prosa, costituisca l'ambito privilegiato per lo sperimentali- 
smo, un campo d’ibridazione in cui l'epica, l'elegia e la storiografia si compe- 
netrano a vicenda, senza oscurarsi l'una con l'altra. Livio, al pari di Omero, 
viene trasformato al fine di comporre una nuova imagery, un richiamo allusivo 
che strizza l'occhio al genere pornografico. Parimenti, se lo storico latino esalta, 
esasperandolo, il paradigma della continenza, l'arbiter, deridendo questa virtü 
da parata, la abbassa al fisiologico piano dell’impotenza. 

Anche la tradizionale coppia di spasimanti, irrigidita nelle convenzioni cui il 
romanzo d'amore e d'avventura l'aveva relegata, subisce un'imponente altera- 
zione. Con un deciso scarto dalla norma, la uirgo inuiolata non è più la strenua 
paladina della pudicizia, né tantomeno la turbata donzella, sempre fedele allo 
sposo; ella, in realtà, rivela la conturbante lascivia della ninfomane, interprete 


^5 CHASSIGNET (2004), p. 116, n. 1. 

4 Parziale CHAPLIN (2010), p. 62: «he [...] shapes the episode to feature not the 
general's restraint, but his political acumen». 

55 Thid., p. 63. 

46 SETAIOLI (2018), p. 201. 
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dominante” nella schermaglia amorosa. Per converso, l'uomo non è in grado 
di esercitare una ferrea disciplina sulla sfera sessuale*, soffocando il piacere in 
nome di un comportamento virtuoso, anche solo d’immagine. Egli è invece un 
mitomane in lotta con l’universo femminile, rinunciatario del piacere per impo- 
tenza fisica? e non per innata morigeratezza. L'unica a non subire alterazione 
di sorta, mantenendosi piuttosto stereotipata per la sua posizione isolata, € 
l'aiutante, impersonata dalla solerte ancella Criside. La ragazzina infatti non 
funge che da intermediaria nelle comunicazioni tra la corteggiatrice e la sua 
preda, assolvendo così al suo ruolo di mezzana. 

In generale, senza ridurre la parodia a semplice predazione letteraria, si 
può allora constatare che, almeno in questa circostanza, l’autore come «il buon 
poeta salda il suo furto in un complesso organico di sensi che è unico, intera- 
mente diverso da ció da cui fu avulso» 2. Il materiale impiegato in Sat. 127.9 è 
il risultato di un attento lavoro di sedimentazione, un amalgama composito che 
si avvale dell’ «impiego di più registri chiamati a produrre una ricca orchestra- 
zione» 77. L’arbiter, degradando la grande letteratura, riesce a renderla un pro- 
dotto accessibile a strati diversi di pubblico. I lettori meno attenti possono 
accontentarsi della sperequazione tra poesia e contesto, assistendo da ridanciani 
spettatori al clamoroso fallimento del protagonista. Diversa è invece la situa- 
zione per i veri intenditori, cui Petronio sembra rivolgersi con attenzione; 
costoro sono gli unici «in grado di decrittare indovinelli, di identificare fonti 
letterarie, di sorvegliare da vicino il narratore per coglierne eventuali errori e 
défaillances»*?. D'altronde, come precisato giustamente dalla critica: 


... Ove si voglia immaginare una veste editoriale per il testo petroniano, essa non 
poteva presentarsi che nelle tecniche librarie che il frammento greco documenta, 
adatte ad un tipo di lettore assai colto quanto semplicemente istruito. 


Il lacerto di Sat. 127.9 muove dunque in questa direzione, impegnando il 
pubblico a ricercare le velate allusioni ivi disseminate che, una volta ricomposte 
nella cornice in cui sono state inserite, acquistano un significato del tutto 
inaspettato. 

La forza dei modelli risiede infatti nell’evocazione di immagini e di memorie 
che essi sono in grado di suscitare nella personale esperienza dell’autore e in 


47 KEULEN (2006), p. 163-168. 

48 Caratteristica di certe figure maschili in alcuni romanzi greci, ad esempio il prota- 
gonista del Romanzo di Nino, per cui cfr. DOSTALOVA (1996), p. 170-174. 

4 Limitativa l’ipotesi dell’impotenza causata dalla presunta omosessualità, come 
sostenuto da RICHARDSON (1984). 

50 CONTE (2014), p. 48. 

51 ELIOT (1965), p. 145. 

52 GAGLIARDI (1993), p. 45. 

53 GRAVERINI (2006), p. 72. 

34 CAVALLO (1996), p. 32. 
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quella del destinatario dell’opera. L’inversione parodistica permette cosi di 
osservare da una posizione privilegiata il flusso della narrazione, spaziando 
dalla foia silente di Encolpio alla risentita mutria di Circe che, alla stregua di 
molte altre donne petroniane, non appare affatto «tollerante quando & frustrata 
o contrariata»”, a maggior ragione se vilipesa nell’esercizio erotico. 

Allo scapestrato protagonista come al colto lettore non resta allora che 
scoprire un’amara verità, serpeggiante lungo il corso del romanzo: l’Eros 
è una potenza incomprensibile, soggetto com'é al capriccio d'un destino 
che lascia profondamente stizzite le sue vittime. In questo scorcio, uomini 
impotenti e donne maliarde indossano le maschere del teatro umano, figure 
di un demi-monde alla rovescia che si fa beffe delle etichette formali e delle 
parti sessuali. 

Infine, lo scambio di ruolo tra i due spasimanti trova un’ultima quanto biz- 
zarra ricomposizione proprio nel componimento, da cui l’intricato affaire aveva 
preso le mosse. La poesia, sembra dirci Petronio, pare un palliativo in grado di 
sanare le intime contraddizioni tra i personaggi, provando a sanare le fratture 
concettuali che si nascondo dietro le passionali manifestazioni del sentimento. 

In questo intermezzo si comprende così, forse più che in altri passi, quanto 
«la grandezza della poesia (con le sue memorie e i suoi fantasmi sublimi) si 
trova ad abitare nella quotidianità della prosa e ad infiammare di illusioni i suoi 
prosastici protagonisti» 56. 

In conclusione, il riuso di numerose memorie letterarie, innestate sul robusto 
tracciato del genere pornografico, concorre alla realizzazione di un progetto di 
chiaro stampo parodistico. In particolare, l’allusione all’episodio liviano, 
ricercato per le ragioni di cui sopra, dimostra infine l’estro petroniano nell’ac- 
costarsi ad un ampio ventaglio di fonti, creando così un «originale mixage» °, 
cifra distintiva del suo nouae simplicitatis opus”. In tal caso, andrebbe parzial- 
mente rivista la posizione di certa critica che, più che esprimersi in termini di 


55 SULLIVAN (1997), p. 119. In riferimento a Circe, cfr. CANALI (1986), p. 54: «la 
gran dama per cui un arnese floscio al suo cospetto era la più sanguinosa delle ingiurie, 
si trasforma in una vipera, acquista la volgarità di una piazzaiola». 

56 LABATE (1995), p. 175. 

57 CARMIGNANI (2013), p. 33. 

38 GAGLIARDI (1993), p. 45. 

32 Nell’opposizione tra noua e prisca simplicitas si può anche intravedere la rea- 
zione petroniana a quella frugalità di facciata che, a giudizio dell’arbiter, contraddistin- 
gue la Roma repubblicana, incarnata proprio dal modello di continentia dell’Africano 
(cfr., per es., SEN., Ep. 86), come intuito da BORSZÁK (1947). Che Petronio avesse preso 
di mira la figura di Scipione e l’ideale di finto perbenismo che ne faceva un campione 
della res publica, è confermato anche dai rilievi di RIMELL (2013), p. 7: «It seems 
likely either that Trimalchio's balneum angustum at Petronius Satyricon 73 parodies 
Scipio's balneolum angustum (86.4) [...] Read this way (and we can't not also read it 
this way, whichever fiction came first), Scipio's rimae look irresistibly Petronian, invi- 
ting us to become voyeurs, especially as we've just been instructed to think of the baths 
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inversione o di imitazione, ha preferito insistere sulla mera funzione evocativa 
di Sat. 127.9. Secondo tale prospettiva, la pausa poetica sarebbe stata inserita 
nell’intorno prosastico «to place an Homeric frame around the entire narrative 
of Encolpius’ encounter with Circe». Il rilievo, senz'altro puntuale, manca 
però di cogliere l'originalità con cui Petronio impiega i modelli. Selezionando 
con cura i testi di riferimento, egli evita infatti il rischio di emulare il passato™, 
ponendosi sulla scia di brani sufficientemente noti, ma senza dare il proprio 
contributo personale. 

La chiave di svolta della deformazione da lui prodotta consiste proprio nello 
smantellamento, pezzo dopo pezzo, della tradizione a lui precedente, inca- 
strando le tessere di questa intensa attività di saccheggio letterario in un mosaico 
inusuale e innovativo. Dei testi di partenza resta come una traccia evanescente, 
poiché la loro essenza è completamente ribaltata. L’antico iepóc Y&poc si 
infrange contro la frigidità del personaggio ed un amplesso ben poco divino, 
mentre l’astenia sessuale riecheggia un’astinenza sì degna d’un generale 
romano, ma di pura convenienza. Il lettore, al termine del brano, comprende 
così che l’esametro è diventato il verso di un’epica decaduta, Omero si è ridotto 
a bozzetto erotico e Livio è stato messo alla berlina per l’edulcorata continentia 
del suo eroe. 

AI crocevia tra parodia e imitazione, la love story di Sat. 127.9, sulla base 
delle riflessioni qui riportate, viene dunque arricchita di nuovi spunti esegetici, 
a integrazione e completamento dell’interpretazione proposta da Pellegrino, 
secondo il quale essa rappresenta «il documento più obiettivo e completo 
di scena galante del mondo romano; la leziosa formalità del dialogo da un lato, 
e l’effettiva sensualità dei protagonisti dall’altra, costituiscono il contrasto che 
anima — e da cui trae significato — l’intero capitolo» 9. 


Università degli Studi di Torino. Alberto CROTTO. 


of freedmen (balnea libertinorum 86.7)». La studiosa ricorda ulteriori tangenze tra 
l’Ep. 86 e Sat. 26.2 e 92.1. 

60 SOMMARIVA (1996), p. 64-65. 

9! SLATER (1990), p. 174. 

$? CONTE (2014), p. 47-48. 

$3 PELLEGRINO (1975), p. 426. 
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Un nuevo episodio de la Repüblica de las Letras 
en acciön: cartas latinas ineditas de Latino Latinio 
a Benito Arias Montano! 


1. Introducción 


Las cartas de los humanistas de principios de la Edad Moderna constituyeron 
una suerte de foro no presencial para el debate profesional y acad&mico y para 
la construcciön de una carrera. El comercio epistolar entre los intelectuales 
europeos se erigió en uno de los pilares sobre los que se estableció la red 
científica transnacional que se ha dado en llamar la Respublica Litterarum. 
La conformación de esta red de redes y el subsiguiente intercambio de conoci- 
miento a través de las mismas dependió en gran medida de los lazos de diversa 
intensidad, muchas veces débiles al principio, que se crearon a partir de las 
visitas personales. Sobre estos lazos débiles se construyeron complejas redes de 
correspondencia que implicaban en un diálogo multidireccional a personajes 
entre los que había relaciones de distinto calado en el proceso (fundamental 
desde el punto de vista académico) de transmitir, evaluar y perfeccionar los 
resultados de sus estudios?. 

En este trabajo presento un episodio particular que ilustra el funcionamiento 
interno de la Repüblica de las Letras. Las fuentes primarias que ven aquí la 
luz son dos piezas inéditas, hasta donde llega mi conocimiento, del abigarrado 
epistolario privado del humanista y biblista español Benito Arias Montano 
(ca. 1525/1527-1598). En concreto, estudiaré dos breves cartas remitidas por 
el humanista italiano de Viterbo Latino Latinio (1513-1593), a quien Arias 
Montano pudo conocer en alguna de sus estancias en Roma. El análisis de los 


! El presente trabajo se ha realizado en el seno del Proyecto de Investigación del Plan 
Nacional de I+D PGC2018-094604-B-C31 (MCIU/AEI/FEDER, UE) y de la Red de 
Excelencia FFI2017-90831-REDT, cuyo investigador principal es el Dr. D. José María 
Maestre Maestre. Quiero dejar aquí constancia de mi agradecimiento a D. Luciano 
Osbat, director del Centro Diocesano di Documentazione per la Storia e la Cultura Reli- 
giosa de Viterbo (Cedido), por el trato tan amable que me ha dispensado en las pesquisas 
realizadas en la Biblioteca de Viterbo. Doy las gracias también a los dos evaluadores 
anónimos de este artículo por sus valiosos comentarios y sugerencias. 

? Interesantes reflexiones sobre los medios, problemas y soluciones de la comuni- 
cación a distancia durante la Revolución Científica se pueden leer en Lux / Cook (1998). 
Para una actualizada introducción cronológica a la larga historia de la Repüblica de las 
Letras se recomienda la lectura de VAN MIERT (2016). 
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vínculos comunes entre ambos humanistas revela a la perfección la intrincada 
estructura de las redes humanísticas, que se superponían y entrecruzaban en 
muchos casos; el examen del propio contenido de las cartas permite conocer 
algunos de los objetivos principales del intercambio epistolar de los humanis- 
tas: por un lado, la evaluación del conocimiento y, por otro, la promoción 
social, profesional e intelectual. 

El manuscrito 8 (antiguamente d 43) del Archivo Capitular de Viterbo, 
ahora unido a la Biblioteca Capitular, contiene una colección de epistulae fami- 
liares de Latino Latinio copiadas y divididas por él mismo en cinco libros, lo 
que hace suponer que planificaba su publicación 2. Tras la muerte de Latinio, su 
rica biblioteca (incluyendo las copias de trabajo anotadas, cartas y otros pape- 
les) pasó a formar parte, como donación, del Archivo Capitular de Viterbo, 
donde se han conservado hasta el día de hoy. Se repite, pues, aquí uno de los 
itinerarios ideales de la transmisión de los documentos privados de los grandes 
humanistas del XVI: tras quedar en un primer momento en posesión de fami- 
liares y amigos, como demuestran los registros de los archivos de protocolos, 
estos escritos pasaron en muchas ocasiones a manos de ricos nobles, quienes 
eran de los pocos que podían permitirse adquirir importantes bibliotecas en 
almoneda, o bien, como ocurrió con Latinio, quedaron en posesión del entorno 
religioso o intelectual del humanista, que en los casos más afortunados los 
han preservado hasta el día de hoy*. Kristeller registra la existencia de corres- 
pondencia dirigida a Arias Montano en el manuscrito de la Biblioteca Capitular 
de Viterbo que describe así: “8. Formerly d 43. Cf. Dorez, p. 246, n. 37°. 
cart. XVI. 249 fols. Damaged, and sometimes difficult to read”. Magri, a 
quien debemos la publicación póstuma del sinfín de anotaciones que había 
dejado Latinio registradas en los márgenes de los libros de su biblioteca, no 


3 Estas cartas fueron encontradas hacia la mitad del siglo XVII por el canónigo y 
archivista maltés Domenico Magri (1604-1672), quien quedó impresionado por la eru- 
dición de las mismas. Magri las publicó de manera parcial en dos tomos que vieron la 
luz con ocho años de diferencia: MAGRI (1659) y MAGRI (1667). Otras cartas de Latinio 
fueron incluidas por Girolamo Lagomarsini en las notas a su edición de las cartas de 
Giulio Poggiani (I-IV, Roma, 1756-1762, en el índice). Las cartas que permanecen iné- 
ditas se encuentran en la Biblioteca Capitular de Viterbo y en la Biblioteca Apostólica 
Vaticana, Vat. Lat. 4104, 6201, 6319, 6432. 

4 Sirva como ejemplo de esto el epistolario de Pedro Vélez de Guevara reciente- 
mente descubierto por LAZURE / POZUELO CALERO (2014) en la biblioteca de la Fun- 
dación Bartolomé March de Palma de Mallorca. El manuscrito con las cartas pertenecía 
a la biblioteca de los Duques de Medinaceli y fue citado, aunque de forma imprecisa 
(“Composiciones poéticas”), por Paz Y MELIÁ (1922), p. 540. La magnífica colección 
de los Duques de Medinaceli se libró de la dispersión y fue puesta a disposición del 
conocimiento público tras ser adquirida en su mayor parte, en 1964, por el bibliófilo 
mallorquín Bartolomé March Servera (1917-1998). 

5 Kristeller se refiere aquí a la numeración del manuscrito otorgada en el inventario 
de DOREZ (1895). 

6 KRISTELLER (1998), p. 305. 
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incluyó en sus citados trabajos las dos cartas de Latinio a Arias Montano, cuya 
primera edición se da a conocer aquí. 


2. La relación entre Arias Montano y Latino Latinio: un ejemplo de la forja 
de las redes en la República de las Letras de principios de la Edad Moderna 


No existe aún una monografía moderna sobre el humanista de Viterbo Latino 
Latinio”. Su personalidad estuvo marcada por la discreción y el nulo afán de 
notoriedad, como demuestra que ni siquiera figurara como autor en su gran 
obra, la edición romana de las obras de San Cipriano*. Frente al carácter itine- 
rante de buena parte de los grandes humanistas, viajó muy poco y su vida 
transcurrió pacífica y sin demasiada acción en Roma, especialmente en sus 
últimos años debido a su delicada salud. Perteneció al círculo más íntimo del 
cardenal Guillermo Sirleto (1514-1585), a quien contó como su más apreciado 
colega y amigo. Del 17 de enero de 1583 se conserva una carta en la que 
un viejo y cansado Latinio agradece a Sirleto el regalo de unas gallinas y le 
indica que mata el largo tiempo de las noches en vela componiendo versos 
latinos”. Precisamente Sirleto debió de ser uno de los principales contactos 
entre Latinio y Arias Montano, quienes pudieron compartir tertulias e intereses 
patrísticos durante alguna de las largas estancias que desarrolló el biblista 
español en Italia !%. 

El biblista español Arias Montano, aún en formación, pasó por Venecia al 
menos durante el año 1559, como se deduce de su propio testimonio en la carta 
a Daniel Bombergo del 23 de mayo de 1570 impresa por vez primera en la 
Biblia Políglota de Amberes!!. En la primavera de 1562 nuestro humanista 
inicia una nueva estancia de casi dos años en la península itálica, en esta oca- 
sión para participar en el Concilio de Trento junto a su patrono Martín Pérez de 
Ayala, obispo de Segovia. Durante esta temporada se relacionó con prominentes 
figuras del humanismo italiano como Daniel Bárbaro (1514-1570), con quien 
mantiene abundante correspondencia posterior a propósito de la publicación de 


7 Un primer acercamiento a su vida y obras se puede leer precisamente en MAGRI 
(1659) y MAGRI (1667). Mucho más recientes y documentados son los trabajos de PETIT- 
MENGIN (2004) y CERESA (2005). 

š Hasta que Magri publicó las enmiendas realizadas a 45 autores sagrados y a 42 
profanos, la ferviente actividad desplegada por Latinio en el terreno de la crítica textual 
de los manuscritos de los Padres de la Iglesia, de la Biblia y de los autores clásicos no 
tuvo ningún reconocimiento. 

2 MAGRI (1659), p. 250-251. 

10 DOMENICHINI (1988) y Macías ROSENDO (2011). 

11 Biblia Sacra (1569-1573), t. I, [f. 7']. El original manuscrito de la carta, con algu- 
nas diferencias de redacción con respecto al texto publicado finalmente en la Biblia 
Regia, se ha conservado en el Museo Plantin-Moretus de Amberes, Arch. 76, f. 94", La 
carta ha sido editada posteriormente por DOMÍNGUEZ DOMÍNGUEZ (1998); DAVILA PÉREZ 
(2002), vol. I, p. 25-28; y DOMÍNGUEZ DOMÍNGUEZ (2017), p. 504-511. 
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la Biblia Poliglota!?. Entre junio y octubre de 1572 se desarrolla la tercera 
estancia italiana de Arias Montano, quien visita Roma para cumplir la misión 
oficial de conseguir la aprobación papal de la Políglota, que había despertado 
ciertos recelos entre la curia papal. La relación entre Sirleto y Arias Montano 
se intensificó especialmente a partir de 1572, como prueba la correspondencia 
conservada entre ambos humanistas !3. Finalmente, la última estancia romana de 
Arias Montano se realizó a modo de escala entre los Países Bajos, de donde 
salía definitivamente, y España, donde se le requería para otras misiones oficia- 
les. Arias Montano permanece en Roma entre abril de 1575 y mayo de 1576. 

Desde la década de los años cincuenta Latinio mantenía también contacto 
con otro de los grandes amigos y corresponsales de Arias Montano en los Países 
Bajos, el que llegó a ser obispo de Amberes, Levino Torrencio (1525-1595). Ya 
el 22 de noviembre de 1556 escribe una carta al arzobispo de Maguncia para 
recomendar a Torrencio, que había obtenido una canonjía en aquella iglesia; 
Latinio no escatima en elogios sobre el noble origen y las cualidades religiosas 
e intelectuales de Torrencio ^. Precisamente durante su primer viaje a Roma en 
la primavera de 1572 Arias Montano iba acompañado de Levino Torrencio, 
quien también pudo ayudar a que se iniciara la relación intelectual entre Latinio 
y Arias Montano. El 1 de septiembre de 1585 Torrencio escribió una carta a 
Jacobo Pamelio (1536-1587), el sabio arcediano de Saint-Omer, con este elogio 
y recuerdo de Latinio: “Latinum uero Latinium ... ante annos uix XXX Romae 
familiarissime noui, uirum doctum et probum, cui tamen ut multis aliis fortuna 
non respondit. Miror si adhuc uiuat" P. 

Pero también saliendo de las murallas de la ciudad eterna Latinio y Arias 
Montano tienen amigos comunes. Entre ellos destaca Andrés Masio, orientalista 
brabanzón que había trabajado en Roma como corrector en la Biblioteca Vati- 
cana entre los afíos 1547-1549 y 1551-1553. Latinio compartió todo tipo de 
dudas y proyectos filológicos en su intensa e ininterrumpida relación epistolar 
desde 1554 hasta la muerte del Masio en 1573!6. Recordemos aquí también 
que Masio jugó un papel protagonista en la elaboración de la Biblia Políglota 


12 Macías ROSENDO (1998), docs. 7, 9, 12, 13, 15, 16 y 21. 

13 Tenemos noticias de seis cartas conservadas entre Arias Montano y Sirleto en una 
correspondencia que va desde 1573 a 1588. La primera de estas cartas data del 22 de 
febrero de 1573 (original conservado en Biblioteca Apostólica Vaticana Vat. Lat., 6185, 
f. 92" y f. 111", y copias en la Biblioteca de El Escorial Ms. Esc., J-II-22, ff. 167-169" 
y en la British Library, Lansdowne MS 1161, ff. 171-173”); la última carta de esta 
correspondencia lleva fecha del 28 de noviembre de 1588 (original conservado en 
Biblioteca Apostólica Vaticana, Vat. Lat., 6194, f. 204", y copias en El Escorial Ms. Esc., 
J-1I-22, ff. 175-176 y British Library Lansdowne MS 1161, ff. 179*-180"). 

^ MAGRI (1659), p. 95-96. En una carta a Roberto de Berges del 21 de enero de 1557 
Latinio vuelve a referirse a Torrencio, quien iba a visitar a Berges, como “homo [...] 
mihi propter morum suauitatem atque doctrinam mirifice carus”; MAGRI (1659), p. 102. 

5 DELCOURT / Hovoux (1950), p. 302. 

16 MAGRI (1659), p. 230-233 (carta a Masio de 28 de octubre de 1554). 
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dirigida por Arias Montano, sobre todo en el terreno de la lengua siríaca y su 
lexicología. 

El 7 de junio de 1572 Latinio escribe a Masio sobre la llegada de Arias 
Montano a Roma en estos términos: 


Gia habbiamo in Roma il S[igno]r Benedetto Aria Montano col S[igno]r Levino, 
onde mi cessa la cura del libro, il qual pero V. S. saprá di certo esser quel che 
detto S. cercava, onde mi sono rallegrato molto di cognoscere un tal valent'huomo, 
et haver havuto col mezzo di V. S. conoscenza et occasione di servirlo. Godero- 
melo quanto potrò [...]!. 


De este texto se podrfa deducir que fue Masio quien propiciö el primer encuen- 
tro entre Latinio y Arias Montano, quien llevaba un libro (cuyo título y conte- 
nido desconocemos) del hebraísta flamenco al humanista italiano. Del 30 de 
octubre de 1572 se conserva una carta de Latinio a Masio en la que le comu- 
nica lo mucho que Arias Montano había hecho en Roma por la reputación del 
orientalista: 


Dal S[ign]or Benedetto Aria intenderà V. S. de le cose di qua a bocca lungamente 
et in particulari, quanto si conservi appresto alcuni la memoria de la vostra genti- 
lezza e virtù, congionta con singulare e rara eruditione e cognitione di molte lin- 
gue, e crederà, come è vero, che la venuta di detto S[igno]re ha giovato tanto a la 
buona opinione che di voi già era impressa negli animi di molti š. 


Efectivamente Arias Montano dedicó parte de sus esfuerzos diplomáticos en 
defensa de la Biblia Políglota a proteger la buena reputación y la ortodoxia de 
Andrés Masio, cuyo nombre había despertado ciertos recelos entre la comisión 
encargada de realizar un primer examen de la Biblia Regia en 1572”. En la 
misma carta del 30 de octubre Latinio agradece a Masio y al propio Arias 
Montano que le hayan hecho llegar a un precio ventajoso un ejemplar completo 
de la Biblia Poliglota?®. El ejemplar recibido, no obstante, estaba incompleto, 
pues faltaban el diccionario griego?! y, en el último volumen, algunas ilustra- 
ciones de vestimentas sacerdotales?? y “le varie lettioni de la scrittura o greca 


17 LossEN (1886), p. 486. 

18 LossEN (1886), p. 495. 

19 En carta de Juan de Zúñiga, embajador en Roma, a Felipe II con fecha de 4 de 
febrero de 1572 se expone que dicha comisión “se había escandalizado de haber visto 
impresa una epistola en esta obra de un Andreas Massius para el doctor Arias Montano, 
porque no hay aquí buena relación deste Masius”; GONZÁLEZ CARVAJAL (1832), p. 160. 

20 LOSSEN (1886), p. 495. 

21 Latinio declara en su citada carta a Masio que este diccionario faltaba en el volu- 
men octavo, aunque en realidad formaba parte del tomo sexto. 

22 Dentro del tratado publicado en el volumen octavo de la Biblia Sacra (1569-1573) 
titulado “Aaron siue Sanctorum uestimentorum ornamentorumque summa descriptio ad 
Sacri Apparatus instructionem Benedicto Aria Montano Hispalensi expositore”. 
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o latina” #, Latinio encarga a Masio que, cuando vea de nuevo a Arias Montano 
en los Países Bajos, le dé su besamanos y le pida que le envíe la parte restante 
del Apparatus. 

Entre los españoles, el humanista que más debió de influir en la relación 
entre Arias Montano y Latinio fue sin duda Pedro Chacón (1526-1581), de 
quien hace Latinio una emotiva mención en la primera carta a Arias Montano 
que se publica en el presente artículo. Chacón formó parte del cenáculo salman- 
tino al que también perteneció Arias Montano en sus aíios de estudiante y que 
incluía, entre otros, a fray Luis de León, Juan del Caño, Pedro de Fuentidueña, 
Francisco Salinas, Gaspar de Grajal y Pedro Vélez de Guevara. Arias Montano 
admite que Chacón fue para él desde su juventud un colaborador en sus estudios 
y siempre preceptor (*cum a iuuentute in studiis adiutorem diligentissimum et 
saepe praeceptorem habui”)?*, Por la correspondencia conservada del impresor 
Cristóbal Plantino sabemos que Arias Montano intercedió para que las presti- 
giosas prensas de Amberes estuvieran a disposición de Chacón, aun a pesar del 
propio autor, cuya modestia extrema fue el obstáculo principal para imprimir 
sus obras en vida?. Así en 1574 vieron la luz, para sorpresa del propio autor, 
las notas de Chacón al calendario romano con prefacio de Arias Montano”, En 
una carta del 28 de abril de 1576 Plantino comunica a Arias Montano que está 
dispuesto a imprimir los comentarios a Arnobio de Chacón”; en otra del 9 de 
junio del mismo afio, dirigida ya al propio Chacón, le urge para que envíe sus 
notas y comentarios a san Jerónimo y las ediciones ya preparadas de Pomponio 
Mela, Varrón y César??. Ninguna de estas obras salió de la imprenta planti- 
niana: unas quedaron inéditas y otras, como las anotaciones a Arnobio, pasaron 
a formar parte de ediciones a cargo de otros humanistas. Chacón no falló a 
Arias Montano en uno de los momentos más críticos de su vida, el pleito inqui- 
sitorial incoado contra la Biblia Regia a instancias de León de Castro entre 1576 
y 1577, ya que escribió una larga carta-invectiva a León de Castro en defensa 
de la Políglota de Amberes”. 


23 LossEN (1886), p. 496. A partir de esta indicación parece que en el ejemplar de la 
Biblia Regia que recibió Latinio podrían faltar algunos de los últimos opúsculos del 
tomo VIII de la Biblia Sacra (1569-1573), tercero del Apparatus Sacer, como el “Vari- 
arum in Graecis Bibliis lectionum libellus a Gulielmo Cantero Concinnatus”, las “Illus- 
trissimi D. Sirleti annotationes uariarum lectionum in Psalmos" y las “Variae lectiones 
in Latinis Bibliis editionis Vulgatae ex uetustissimis manuscriptis exemplaribus collectae 
et ad textum Hebraicum, Caldaicum, Graecum et Syriacum examinatae opera et industria 
aliquot theologorum in Academia Louaniensi". 

24 ARIAS MONTANO (1583), p. 237. 

25 DÁVILA PÉREZ (2002), vol. I, p. 316-317. 

26 VOET / GRISOLLE (1980-1983), vol. II, p. 524, n° 863. 

DAVILA PÉREZ (2002), vol. I, p. 338-339. 

DENUCÉ (1915), p. 180-181. 

Este documento llegó a formar parte del expediente inquisitorial que manejó el 
jesuita Juan de Mariana para dictaminar su calificación. Así se deduce de dos alusiones 
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Pedro Chacón pasó los últimos nueve años de su vida en Roma al servicio 
de la curia pontificia y completamente integrado en el cenáculo humanista 
compuesto por Fulvio Orsini, Guillermo Sirleto, Antonio Caraffa y el propio 
Latino Latinio. Con todos ellos mantendrá Arias Montano una intensa relación 
intelectual durante sus dos estancias en la Urbe en los años setenta, relación que 
continuó por carta cuando Arias Montano regresó a España en 1576. Chacón y 
Latinio formaron parte, además, de la comisión para la reforma del Martyrolo- 
gium Romanum que, a partir de la segunda mitad del año 1580, presidieron 
César Baronio y Guillermo Sirleto por encargo del papa Gregorio XIII. 

Sabemos que Arias Montano también cruzó correspondencia con Fulvio 
Orsini (1529-1600), bibliotecario del cardenal Alejandro Farnesio, aunque solo 
nos quedan unos restos exiguos de la misma?!. Particularmente interesante es la 
correspondencia sobre temas histórico-filológicos que Orsini y Latinio mantu- 
vieron con el jurista, filólogo y anticuario Antonio Agustín (1517-1586). 
Agustín, por ejemplo, colaboró con Latinio en la edición de las obras de 
Cipriano de Cartago (Roma, 1563) y le dedicó unos versos para expresar su 
nostalgia por los felices tiempos compartidos en Roma. Precisamente, Latinio 
informa en una de sus cartas a Antonio Agustín de que Arias Montano ha salido 
de Roma el 31 de mayo de 1576 con destino a España portando una nueva carta 
que el biblista debía entregar a Agustín**, En realidad Arias Montano llevaba a 
Agustín dos cartas, la de Latinio y otra de Pedro Chacón. El propio Chacón 
había avisado a Latinio de que Arias Montano saldría para España después de 
la hora del almuerzo del 31 de mayo y quiso aprovechar la ocasión”. En tiem- 
pos en los que los correos no eran tan frecuentes ni económicos, cualquier 
oportunidad era buena para mantener viva la correspondencia. En su respuesta 
a Chacón, con fecha del 9 de julio de 1576, Agustín le informa del recibo de 
su carta del 31 de mayo y hace una breve referencia sobre el paso de Arias 


a dicha carta que se pueden leer en la /o/hannis] Marianae censurae in Biblia Regia 
quae nuper diligentia et industria D[omini] Benedicti Ariae Montani in lucem aedita 
sunt pars prima, 2 de septiembre de 1577, Biblioteca Apostólica Vaticana Ms. Barb. Lat. 
674, f. 20" y f. 25". Por el momento he recabado tres copias manuscritas de dicha carta: 
la más completa se conserva en la Hispanic Society of America de Nueva York con la 
signatura B 1352; otra copia se conserva en la Biblioteca Nacional de España, Ms. 11047, 
ff. 154-213"; y la tercera en la misma Biblioteca Nacional con la signatura Ms. 1946, 
ff. 15"-43", testimonio a partir del cual realiza su edición DOMÍNGUEZ DOMINGUEZ (2013). 

30 Tomo el dato de ALCINA ROVIRA / SALVADÓ RECASENS (2007), p. 163. 

31 En particular, tan solo nos ha llegado una carta de Arias Montano a Orsini fechada 
el 19 de diciembre de 1576, cuyo original se conserva en la Biblioteca Apostólica Vati- 
cana, Vat. Lat., 4105, ff. 76"*. El documento ha sido editado por DOMENICHINI (1998). 

32 CARBONELL I MANILS (1997). 

33 CARBONELL I MANILS (1997), p. 157. 

34 CARBONELL I MANILS (1997), p. 166. 

Según escribe Latinio a Agustín en carta del 31 de mayo de 1576, publicada en 
MAGRI (1766), p. 166. 
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Montano por su casa donde ambos sabios pudieron pasar “algunas horas de 
buena conversación”*, De las relaciones epistolares entre Arias Montano y 
Antonio Agustín no se nos ha conservado casi nada. El único documento que 
conocemos es la minuta de una carta de Antonio Agustín, con fecha de 21 de 
octubre de 1576, sin destinatario expreso, que ya Carbonell identificaba como 
Arias Montano”. 

Para concluir este esbozo del mapa de contactos comunes previos entre Lati- 
nio y Arias Montano, cabría prestar atención a la figura del pedagogo jesuita de 
Colonia Juan Rethio o Iohannes Rethius, quien, a la luz de su correspondencia 
privada, se erigió en uno de los más proactivos miembros de una red para la 
promoción de comentarios, ediciones y traducciones de textos destinados al 
servicio de la Iglesia Católica. En cuatro cartas cruzadas entre 1572 y 1574 
Rethio reclamó a Arias Montano, de forma insistente, unos comentarios de toda 
la Biblia al modo de sus Commentaria in XII prophetas (Amberes, 1571), la 
traducción en verso latino de libros poéticos de la Biblia y la producción de más 
obras del género emblemático aplicado a la Biblia que Arias Montano había 
cultivado en sus Humanae salutis monumenta (Amberes, 1571)°®. Pues bien, el 
mismo Rethio escribió también a Latinio una carta fechada el 19 de febrero 
de 1574 donde le animaba a realizar una edición enmendada de las obras de 
Gregorio Magno, petición que ya le había hecho de forma presencial en Roma 
anteriormente ?. En efecto, Rethio había realizado una estancia en Roma entre 
febrero y julio de 1573 con motivo de la Congregación General de su orden”, 
Así pues, la Ciudad Eterna fue sede de los contactos entre Latinio y Arias Mon- 
tano, por un lado, y entre Latinio y Rethio, por otro; aunque Arias Montano y 
Rethio no coincidieron por pocos meses de diferencia. Pero los vínculos de esta 
red nos parecen aun más sólidos cuando sabemos, por la misma carta de Rethio, 
que el impresor Cristóbal Plantino, gran amigo y protegido de Arias Montano, 
se mostraba dispuesto a imprimir una edición como la que el jesuita solicitaba 
a Latinio. La carta del 19 de febrero de 1574 aporta una información, a nuestro 
juicio, de gran relevancia: Plantino — escribe Rethio — incluso pondría sus pren- 
sas al servicio de ediciones de los Padres griegos de la Iglesia si consiguiera 
mecenas que financiaran tres cuartas partes de los gastos; Rethio exhorta a 
Latinio a que medie ante su protector el cardenal Marco Antonio Colonna, bajo 
cuyo servicio se encontraba desde 1571, para que patrocine financieramente la 


36 Agustin a Chacón, carta del 9 de julio de 1576; CARBONELL I MANILS (1991), p. 596. 

37 CARBONELL 1 MANILS (1991), p. 614-615. Con objeto de confirmar esta misma 
identificación he aportado nuevos argumentos en un trabajo reciente: DÁVILA PÉREZ 
(2017). 

38 DAVILA PÉREZ (2015), p. 138-165. 

39 Minuta de carta de Juan Rethio a Latino Latinio, 19 de febrero de 1574, Histo- 
risches Archiv der Stadt Köln, 150, Universität, Akten 977, ff. 246'-247". 

4° Como anota el propio Rethio en su diario personal conservado en Historisches 
Archiv der Stadt Köln, 150, Universität, Akten 977, f. 71". 
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edición de alguno de los Padres griegos*!, A la luz de todos estos datos, Juan 
Rethio se constituye en el bullicioso promotor de un nuevo triángulo de firmes 
e intencionadas conexiones entre Arias Montano, Latinio y él mismo que reco- 
rre Amberes, Roma y Colonia, y que se superpone a otros contactos comunes 
de estos tres humanistas en otras ciudades europeas. Todo ello permite entrever, 
una vez más, la complejidad de las redes intelectuales del XVI, que, en el caso 
que acabamos de analizar, acaban ensamblando proyectos a lo largo de todo el 
continente europeo. 


3. Las conjeturas de Latinio a la edición de Tertuliano: un caso del funciona- 
miento interno de la República de las Letras 


En la primera carta que aquí se publica, del 13 de diciembre de 1584, Latinio 
envía a Arias Montano dos copias con las conjeturas que propone a la obra de 
Tertuliano — de las cuales ya había enviado cuatro copias a Antonio Agustín el 
21 de noviembre de 1584 — y le pide su parecer sobre ella. La carta a Agustin”, 
sin rebasar los límites de la breuitas epistolar, es algo más extensa que la diri- 
gida a Arias Montano y pone en su contexto todo su proyecto de fijación y 
establecimiento del texto de Tertuliano a partir de la edición de este Padre de la 
Iglesia realizada por Jacobo Pamelio, que vio la luz por primera vez en París, 
en las prensas de Miguel Sonnio en el año de 1583, con el título de ©. Septimii 
Florentis Tertulliani Carthaginiensis Presbyteri opera quae hactenus reperiri 
potuerunt omnia. lam postremum, ad exemplaria manuscripta collatione facta, 
quam accuratissime recognita, aliquot etiam libris auctiora; nunc primum in 
capita et certo ordine, habita quantum fieri potuit temporum ratione, in quinque 
tomos distincta. Cum lacobi Pamelii Brugensis, Theologi, Archidiaconi Audo- 
maropolitani, argumentis et adnotationibus toti operi interiectis [...] (en folio). 
Un año después apareció una nueva edición, de la que hemos visto ejemplares 
con la marca de los talleres del parisino Miguel Sonnio y también con la marca 
de la imprenta de Cristóbal Plantino, donde se había gestado y desarrollado 
desde el principio este proyecto editorial‘. Efectivamente, pese a que la editio 
princeps de la obra fue impresa en los talleres de Sonnio, el proyecto editorial 
está vinculado a las prensas plantinianas, que se vio obligado a delegar los 


^! Carta de Rethio a Latino Latinio del 19 de febrero de 1574, Historisches Archiv 
der Stadt Köln, 150, Universität, Akten 977, especialmente ff. 246'-246". 

42 Editada en CARBONELL I MANILS (1997), p. 165. 

^5 Q. Septimii Florentis Tertulliani Carthaginiensis Presbyteri, opera quae hactenus 
reperiri potuerunt omnia, ad exemplaria manuscripta collatione facta, quam accuratis- 
sime recognita, aliquot etiam libris auctiora; nunc primum in capita et certo ordine, 
habita quantum fieri potuit temporum ratione, in quinque tomos distincta. Cum Iacobi 
Pamelii Brugensis, Theologi, Archidiaconi Audomaropolitani, argumentis et adnotation- 
ibus toti operi interiectis [...], Amberes, Cristóbal Plantino, 1584, en folio; descripción 
bibliográfica en VOET / GRISOLLE (1980-1983), vol. V, p. 2173-2178, n? 2299. 


930 ANTONIO DÁVILA PÉREZ 


gastos de impresión en Sonnio (y renunciar a sus posibles beneficios) debido a 
la asfixia financiera que sufría la imprenta, según se deduce de la carta del 
impresor a Arias Montano de principios de septiembre de 1576: 


Opera s[ancti] Hieronymi, s[ancti] Hilarii et Tertulliani suscepi excudenda, 
imprimis uero d[omi]ni doctoris Valles suasu «et» alterius Patroni mei d[omi]ni 
Zayae. Ea autem omnia et quae nuper absolui uel breui absoluam coactus sum alii 
addicere, eo quod non tantum facultates nostras omnes absorpserim in apparatibus 
factis pro Antiphonario Magno ab istis dominis mihi demandato, sed et tantum 
aeris alieni contraxerim ut nihil iam meis sumptibus possim imprimere et, cum 
dicti aeris alieni foenore uiuus corrodar misere, nihil magis iamdiu cogitauerim ad 
me eo liberandum quam ea uendere omnia quae possideo“. 


La edición de Pamelio aportaba el testimonio de un códice perdido sobre un 
padre de la Iglesia, Tertuliano, que había sido alegado en las Centuriae de 
Magdeburgo como autoridad contra las imágenes en las iglesias. Esta gran 
aportación situó a Pamelio y su nueva obra en el foco de interés dentro del 
contexto del ambiente contrarreformista europeo. Prueba de ello es la revisión 
de crítica textual que Latino Latinio emprendió a partir de la recién publicada 
edición de Pamelio. 

Las conjeturas de Latinio aparecieron impresas en una pequeña publicación 
de tan solo seis folios sin numerar bajo el título de Loci ex coniectura Latini 
Latinii Viterbiensis uel restituti, uel aliter lecti in Tertulliano post editionem 
lacobi Pamelii Brugen. ann. M. D. L. XXXIII, Romae, apud Zanettum 1584. 
Latinio envía a Agustín copias de más, en concreto cuatro, para que se repartan 
entre los amigos‘, Uno de esos impresos quedó en la biblioteca de Antonio 
Agustín, donde se conservaban unidas la edición de Pamelio y las conjeturas 
de Latinio. Sabemos esta información por el catálogo impreso de la biblioteca 
de Agustín que Felipe Mey publicó en Tarragona en 1587 con el título Aeter- 
nae memoriae uiri Ant[oni] Augustini Bibliothecae, que ha servido de base 
para el modélico estudio de dicha biblioteca privada publicado por Juan Alcina 
y Joan Salvadó”. 

Por la correspondencia de Latinio publicada por Magri podemos conocer los 
pormenores de la gestación del trabajo ecdótico de Latinio. En una carta 
a Pamelio con fecha del 23 de junio de 1584 Latinio recapitula de forma 


44 Carta de Plantino a Arias Montano, escrita hacia el 4 de septiembre de 1576, en 
DAVILA PÉREZ (2002) vol. I, p. 350-351. 

45 Sobre esta cuestión y la recepción que de la misma hicieron Latinio y Antonio 
Agustín cf. ALCINA ROVIRA / SALVADÓ RECASENS (2007), p. 152-153. 

46 Carta de Latinio a Agustín del 21 de noviembre de 1584, en CARBONELL I MANILS 
(1997), p. 165. 

47 ALCINA ROVIRA / SALVADÓ RECASENS (2007), p. 248, n° 307. Agustin también con- 
taba en su biblioteca con un ejemplar de la edición de Tertuliano a cargo de Beato Rhenano, 
de Paris 1566; ALCINA ROVIRA / SALVADÓ RECASENS (2007), p. 248, n° [305-]306. 

48 MAGRI (1667), p. 182-184. 


UN NUEVO EPISODIO DE LA REPÚBLICA DE LAS LETRAS EN ACCIÓN 931 


detallada las motivaciones, el desarrollo y los resultados de su proyecto de ela- 
borar unas conjeturas a Tertuliano. Por esa misma carta sabemos que el propio 
Pamelio, quien ya había recibido para su edición doctísimas observaciones 
de Latinio^, las había considerado muy útiles (“non omnino contemnendae”), 
lo que animó a Latinio a embarcarse en el proyecto de la depuración del texto 
de Tertuliano que consumió la totalidad del año. 

El humanista italiano envió junto con sus cartas ejemplares impresos de sus 
conjeturas a otros ilustres miembros de la República de las Letras, cuyas 
respuestas conservamos: entre otros, a Camilo Palleoto?", a Marco Antonio 
Marsilio Columna, arzobispo de Salerno?!, a Aníbal de Capua, arzobispo de 
Nápoles”, y, por supuesto, al propio Jacobo Pamelio. En su carta del 16 de 
enero de 1585 Pamelio lamenta no haber recibido aún de Latinio ni las conje- 
turas de Tertuliano ni las observaciones sobre Cipriano>*. El 14 de febrero del 
mismo año Latinio responde que ya le ha enviado las conjeturas a Tertuliano, 
pero que las observaciones sobre Cipriano tendrían que esperar hasta que mejo- 
rara su salud?^. El 26 de enero de 1585 Pamelio acusa recibo de las dos copias 
impresas de las conjeturas sobre Tertuliano que Latinio le había enviado y pro- 
mete incluir en su próxima edición de Tertuliano las que le resulten plausibles, 
que son la mayoría, citando el nombre del erudito romano”. En su carta de 1 de 
marzo de 1585 Latinio aprueba la inclusión de sus conjeturas en la nueva edi- 
ción de Tertuliano que Pamelio planificaba y promete, ante la insistencia de 
Pamelio, el envío de sus observaciones sobre Cipriano manuscritas en un cua- 
derno*, El 9 de marzo Latinio envía a Pamelio sus observaciones y varias 
lecturas de Cipriano”, El 20 de marzo Latinio escribe una nueva carta a 
Pamelio, donde corrige algunos lugares de Tertuliano®®. El 5 de mayo Pamelio 
notifica el recibo de las anotaciones de Latinio sobre Cipriano y anuncia que ha 
enviado sus nuevas anotaciones a Tertuliano al obispo de Rurmond Guillermo 
Lindano para que las ponga en común con los cardenales Sirleto y Carrafa, 
con objeto de recabar su consejo sobre dónde publicar dichas anotaciones, al 


4 En la “Notarum explicatio” de los preliminares de la edición. DOMÍNGUEZ 
DOMINGUEZ (2012), p. 207. 

50 Carta de Camilo Palleoto a Latinio del 1 de diciembre de 1584, en MAGRI (1659), 
p. 276-277. 

51 Carta de Marsilio a Latinio del 10 de enero de 1585, en MAGRI (1659), p. 282. 
En su carta de respuesta del 18 de enero de 1585, Latinio atribuye modestamente los 
elogios de Marsilio a la amistad que los une; MAGRI (1667), p. 282-283. 

5 Carta de Aníbal de Capua a Latinio del 28 de marzo de 1586, y la respuesta de 
Latinio del 11 de abril, en MAGRI (1659), p. 303-304. 

53 MAGRI (1659), p. 283-284. 
^ MAGRI (1659), p. 284. 

5 MAGRI (1659), p. 284-285. 
6 MAGRI (1659), p. 285. 
7 MAGRI (1659), p. 286. 
8 MAGRI (1659), p. 293. 
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margen o separadas del texto??. El 15 de junio Latinio responde a Pamelio que 
Lindano no le ha hecho mención alguna de sus nuevas anotaciones a Tertuliano, 
que no sabe si tampoco ha tratado sobre la cuestión con Sirleto y Carrafa, y que, 
para decir la verdad, ni siquiera tiene claro a qué anotaciones se refiere Pamelio, 
si a unas nuevas (realizadas en tan poco tiempo después de su anterior edición) 
o a las ya publicadas en la edición de 1584%, Estas dudas se despejan en la 
carta de Latinio a Pamelio del 22 de junio®!. Ha examinado las anotaciones de 
Tertuliano escritas por Pamelio un año y medio antes de que Lindano llegara 
con el ejemplar a Roma; si se da el caso de que Pamelio decide añadir las 
conjeturas de Latinio en una nueva edición de Tertuliano, cosa que le honra, le 
resulta indiferente si las imprime al margen o al final de cada libro, entre las 
propias anotaciones de Pamelio. El 20 de agosto Latinio pide ayuda a Pamelio 
para explicar un lugar oscurísimo de Tertuliano que ni siquiera había abordado 
en sus conjeturas, El 17 de junio de 1586 Latinio exhorta a Pamelio a restituir 
una antigua lectura en su próxima edición de Tertuliano‘, advertencia que 
agradece Pamelio en su respuesta del 10 de octubre de ese mismo año®®. 

De las relaciones previas entre Arias Montano y Pamelio no contamos con 
muchos datos, y los que hay se circunscriben al entorno de la imprenta planti- 
niana. El 18 de septiembre de 1575 Plantino comunica a Arias Montano que 
Pamelio había visitado la imprenta, había preguntado por él y prometía escri- 
birle una carta, que el impresor envía junto con la suya": 


Adfuit his diebus nobis D[omi]n[u]s Pamelius, cui postquam salutem (ut facio 
omnibus obuiis quos te nouisse hic cognosco) ex te dixissem plurimam, is se ad 
te scripturum mihi dixit et has paulo post misit. 


59 MAGRI (1659), p. 294-295. 

60 MAGRI (1659), p. 296. 

9! MAGRI (1659), p. 297. 

62 En otros lugares del epistolario de Latinio se hallan pruebas de que Lindano sirvió 
de correo de ida y vuelta entre Latinio y Pamelio; véase, por ejemplo, carta de Latinio 
a Pamelio del 17 de noviembre de 1585 en MAGRI (1659), p. 301. 

63 MAGRI (1659), p. 297. 

9* MaGRI (1659), p. 298. 

65 MAGRI (1659), p. 309. 

66 MAGRI (1659), p. 311-312. El impacto y la recepción de las conjeturas de Latinio 
fueron importantes. Para empezar, se reimprimieron al final de la edición de Tertuliano 
ampliada, a cargo de Pamelio, que vio la luz en París en la imprenta de Lorenzo Sonnio 
en 1598. Asimismo, las notas críticas de Latinio, junto con las de Pamelio, fueron re- 
cogidas en ediciones posteriores de las Opera de Tertuliano publicadas en París en 1608 
y en 1616, y en Colonia en 1617, así como en la de Juan Luis de la Cerda Tertulliani 
opera, argumentis, explicationibus, notis illustrata, t. I, París, 1624, t. II, París, 1630. 
También se reeditaron estas notas, al cuidado de D. Magri, en la Latini Latinii Biblio- 
theca Sacra et profana publicada en Roma, 1677, p. 191-208. 

67 DÁVILA PÉREZ (2002), vol. I, p. 224-225. 
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La primera carta de Latinio a Arias Montano que aquí se edita concluye con una 
emotiva mención a Pedro Chacón, que aporta un testimonio más de su prover- 
bial erudición y generosidad: Latinio declara que Chacón, que por otra fuente 
sabemos que le había animado a embarcarse en este proyecto de crítica tex- 
tual, había elaborado sus propias notas sobre Tertuliano y las había compar- 
tido con Latinio desinteresadamente. En muestra de gratitud Latinio dejó ano- 
tada en su publicación impresa qué ideas procedían del docto español; de esta 
manera, la extrema modestia de uno de los sabios anticuarios más grandes de 
su tiempo, que no ambicionó imprimir ninguna de sus muchas obras, se vio 
compensada en parte por el justo reconocimiento de un amigo. En las líneas 
finales de la salutatio al lector, firmada el 1 de noviembre de 1584, Latinio 
declara también públicamente esta deuda con Chacón y el método que emplea 
en su publicación para señalar las aportaciones del ilustre humanista español: 


Inter meas autem coniecturas, si quae haec nota P. C. signatae erunt, scitote eas a 
Petro Ciaconio Toletano, uiro non uulgari eruditione ac peracri iudicio praedito, 
acceptas esse referendas, ne quem merita sua laude fraudem, hominisque mihi, 
dum uixit, coniunctissimi, post mortem etiam memoriam ut gratus celebrare non 
desinam, 


No fue esta la única ocasión en la que el trabajo editorial de Chacón apareció 
incluido en las obras de otros autores: ocurrió lo mismo con sus notas a Arno- 
bio, incluidas en la edición de 1583 a cargo de Fulvio Orsini y dedicada al papa 
Gregorio XIII; lo mismo aconteció con el trabajo editorial de Chacón sobre 
Festo”, incorporado por el mismo Fulvio Orsini en su edición romana de dicho 
autor publicada en 1581; y también con las notas de Chacón a César y Salustio, 
incorporadas a los Fragmenta historicorum collecta ab Antonio Agustino, 
emendata a Fuluio Vrsino. Fuluii Vrsini Notae ad Sallustium, Caesarem, 
Liuium, Velleium, ad Tacitum, Suetonium, Spartianos et alios publicadas en 
Amberes, en la oficina plantiniana, en el año 1595?!. 

Entre otras cuestiones aün por dilucidar en el texto de nuestra primera carta 
del 13 de diciembre de 1584 está la identificación de la persona a la que Arias 
Montano pudo regalar el segundo ejemplar de las conjeturas de Latinio, así 
como el parecer que ambos intelectuales pudieron redactar y enviar a Latinio 
sobre su obra. En la correspondencia privada de Arias Montano no han quedado 
noticias de estos extremos. En todo caso, esta carta mejora nuestro conoci- 
miento sobre la importante biblioteca privada de Arias Montano y, en especial, 
sobre las obras de crítica textual aplicada a los padres de la Iglesia. 


8 En carta de Latinio a Pamelio del 23 de junio de 1584, editada en MAGRI (1667), 
p. 182-184. 

© En LATINIO (1584), f. [A 1]. 

70 ANTONIO (1788), p. 181. 

71 DOMINGUEZ DOMÍNGUEZ (2012), p. 208. 
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4. Las recomendaciones personales en el entramado de las redes de clientelis- 
mos y patronazgos 


En su segunda carta fechada el 16 de abril de 1586 Latinio suplica a Arias 
Montano que interceda a favor de un personaje, cuyo nombre omite, y que le 
proporcione toda la ayuda posible. Sobre este individuo y asunto en particular 
Latinio había escrito una carta más detallada a Antonio Perrenot, cardenal 
de Granvela, documento del que envía una copia a Arias Montano. Con esta 
reproducción (procedimiento, por otro lado, muy común en las comunicaciones 
epistolares privadas de la época) Latinio ahorraba papel y tiempo al no tener 
que escribir a dos corresponsales distintos los mismos detalles del asunto. Por 
otro lado, el humanista italiano encarece aun más su recomendación al hacer 
saber a Arias Montano que el poderoso cardenal Granvela andaba también 
implicado en la consecución de los objetivos del personaje recomendado. 

La identidad del recomendado por Latinio sería completamente desconocida 
para nosotros de no haberse conservado también la carta a Granvela de la que 
Latinio envía copia a Arias Montano”. El texto de la carta, cuya copia — insis- 
timos — recibió también y leyó Arias Montano junto con la breve misiva de 
Latinio, es del siguiente tenor: 


L[atinus] Latinius Antonio Perenoto cardinali Granuelano s[alutem]. 

Miraberis, opinor, post tam longum interuallum peruenire ad te litteras meas; nam 
in Tertullianum coniecturas iam pridem ex Leandro tuo redditas tibi esse cognoui. 
Nunc uero, ut cum ueteri patrono mei amantissimo cliens studiosissimus libere, ut 
hominem Christianum decet, paucis agam. Auctoritas tua singularis apud Regem 
potentissimum benignissimumque impellit ut amici causam tibi diligentissime 
commendem. Antonius Agellius Neapolitanus sacerdos ex eorum sodalitio quos 
clericos regulares uocant santique Siluestri sacram aedem incolunt, ibique sacris 
peragendis mysteriis operam dant, unus ex omnibus, quos nouerim, in Sacrarum 
Litterarum studiis triplici linguarum scientia praeditus, ita uersatus est ut inter eos 
qui ad Sacra Biblia Graeca restituenda atque illustranda iam ante quinquennium 
electi sunt, primum locum obtineat, neque in ea tantum grauissima curatione 
munus suum honeste implet; sed et Cyrilli decem et septem de adoratione in 
Spiritu libros Latinos fecit et in Psalmos multa comparauit aliquando ad commu- 
nem utilitatem publicanda. Obstat huic angusta res; nam sodalitium illud neque 
proprium possidet neque mendicat; oblatis tantum eleemosynis uitam sustinet. Ei 
autem qui multa scribat, aliorum ope in describendo, ut utatur, necesse est. Huc 
accedit nonagenariorum parentum summa inopia, quam uiuente Gregorio Ponti- 
fice, leuius aliquanto ferre potuerunt, constituta illis menstrua mercede. Nunc uero 
omni auxilio destitutus, qua ratione parentibus necessaria ad uictum prouidere 
possit, sibique etiam ut commode institutis uigiliis suis quandoque satisfaciat, 
apud nos hoc tempore sperare nullo modo potest. Quare rogo te uehementer, ut 
debeo, supplexque oro ut in fidem tuam Agellium suscipias complectarisque 


7 MAGRI (1667), p. 191-192. 
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hominem tua beneuolentia atque auctoritate subleuandum apud Regem optimum 
atque benignissimum. Est enim Agellius non uir doctus modo et studiosus, sed 
modestus, sed prudens, sed regendae quoque Ecclesiae aptus et utilis aspirante 
Christo. Feceris igitur pro ueteri tua consuetudine rem Deo maxime gratam, si 
hominis causam tam bene de Sacris Litteris meriti tuendam susceperis et me tibi 
iampridem arctissime deuinctum singulari benefitio plurimum obligabis. Mitto ad 
te uersiculos quosdam satis incultos sed, ut arbitror, non ridendos. Vale et me 
ama. Roma XVI Kalendas Maii 1586. 


Queda, pues, resuelto el misterio del personaje recomendado. Se trata de Anto- 
nio Agelli o Agellio (1532-1608), clérigo regular con sede en la iglesia romana 
de San Silvestre, aventajado conocedor de las tres lenguas, quien, como informa 
Latinio en su carta, colaboró en el proyecto de la edición de la Biblia Griega 
que se prolongó durante los papados de Pío V, Gregorio XIII y Sixto V”. Efec- 
tivamente, el gran mérito de Agellio fue formar parte de la comisión de esa 
importante edición, lo que le llevó a reunirse de forma periódica en la casa del 
cardenal Antonio Caraffa con el resto de miembros entre los que también se 
encontraban, además del propio Latinio, Pedro Chacón, Fulvio Orsini, Barto- 
lomé Valverde y Francisco de Torres’*. Con todos ellos mantuvo también 
trato y correspondencia Arias Montano, por lo que Agellio fue, de facto, un 
miembro más del cenáculo humanista romano que frecuentó Arias Montano en 
sus estancias italianas y con los que mantuvo posterior correspondencia. 

La erudición de Agellio estaba fuera de duda. Al mismo tiempo que formó 
parte de la comisión para la edición de la Biblia Griega, pudo preparar, entre 
otros trabajos, diez libros sobre Cirilo, siete libros sobre la adoración en el 
Espíritu y reunir muchas notas sobre los salmos. A la falta casi absoluta de 
ingresos — vivía de limosnas esporádicas — se unía tener que mantener a sus 
padres nonagenarios, también sin recursos. Latinio ruega a Granvela que inter- 
ceda ante el rey Felipe II y le consiga a Agellio algün tipo de cargo o prebenda 
eclesiástica de donde obtener ingresos regulares. 

Con esta recomendación particular Latinio pone en movimiento a dos pesos 
pesados dentro de la corte de Felipe II. El papel de Granvela como uno de los 


73 Biblia Graeca seu Vetus Testamentum iuxta Septuaginta mandato Pii V et Grego- 
rii XIII Summorum Pontificum elaboratum, iussu et auctoritate Sixti V Pont. Max. 
editum in primis secundum exemplar Vaticanum et ubi illud deficit, alterum Venetum 
Cardin. Bessarionis, et alterum ex Magna Graecia aduectum, absque uersuum distinc- 
tione, studio et opera Antonii Cardinalis Carafae, iuuantibus diuerso tempore multis 
uiris doctissimis, cum uariis lectionibus ex antiquis codicibus et ex ueteribus interpreti- 
bus, Aquila, Symmacho et Theodotione a Petro Morino collectis cum eius praefatione, 
in folio, Romae, ex typographia Francisci Zanetti, 1587; descripción bibliográfica en 
LE LONG (1723), p. 187-191. Sobre Antonio Agellio cf. ANDREU (1987), p. 68-97; este 
trabajo incluye como apéndice una carta autobiográfica de Agellio a Latinio sin fechar. 

74 'Tenemos noticias también de que Arias Montano medió entre este humanista y el 
impresor Plantino para la impresión de sus escritos, segün se deduce de una carta de 
Plantino escrita el 3 de diciembre de 1575; DÁviLA PÉREZ (2002), vol. I, p. 286-287. 
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grandes patronos de la España del siglo XVI es de sobra conocido. A una escala 
menor, el ascendiente de Arias Montano sobre el monarca español también debe 
ser destacado, según se deduce de su correspondencia privada con amistades, 
amigos e íntimos que deseaban promover sus intereses privados. El propio 
impresor Cristóbal Plantino solía llamar a Arias Montano su optimus patronus, 
pues a cambio de imprimirle todas sus obras mantuvo al capellán de Felipe II 
a su servicio para obtener lucrativos contratos como el de la impresión de los 
libros de nuevo rezado (breviarios, misales y horas), en un primer momento, y 
más tarde reclamar las deudas que Felipe II tenía contraídas con la imprenta. 
También medió Arias Montano con la Casa de Alba, coincidiendo con su 
estancia en los Países Bajos, donde actuó como consejero privado del Duque de 
Alba e informante de Felipe II. Encontrándose en este puesto de privilegio, no 
es extraño que a Arias Montano le llovieran peticiones de intercesión para 
soldados emparentados con él que debían regresar a España, frailes de su propia 
orden que reclamaban el pago de préstamos, o miembros de los cenáculos eru- 
ditos y artísticos por los que se movía, que anhelaban ocupar los más ventajosos 
puestos civiles y eclesiásticos”, En una carta al secretario real Gabriel de Zayas 
escrita en 1579 Arias Montano se quejaba amargamente de que debía emplear 
la mayor parte de su tiempo en ocuparse de los intereses y recomendaciones de 
otras personas, en perjuicio del estudio de la Biblia”*, La influencia de Arias 
Montano en la corte española fue máxima durante su estancia en los Países 
Bajos entre 1568 y 1575, a partir de entonces fue decayendo. 

Por otra parte, el eje de influencias Granvela — Arias Montano, que conecta 
Latinio en esta recomendación particular, estaba ya consolidado y había ope- 
rado de forma coordinada en las redes de patronazgos y clientelismos de la 
época a lo largo de una larga relación entre ambos personajes que se remonta, 
al menos por los testimonios conservados, a la estancia de Arias Montano en 
Flandes. El nombre de Antonio Perrenot, cardenal de Granvela, está asociado al 
de la imprenta de Plantino como uno de sus más fervientes protectores, y, por 
supuesto, también aparece vinculado desde sus inicios al más ambicioso proyecto 
de su tipografía, la Biblia Políglota de Amberes o Biblia Regia. Durante los dos 
primeros años de la estancia de Arias Montano en Amberes, entre 1568 y 1570, 
la relación personal entre Arias Montano y Granvela fue estrecha. A partir de 
1570, Antonio Perrenot se ausenta de los Países Bajos para atender sus ocupacio- 
nes como Virrey de Nápoles, dejando a Arias Montano ligado a Maximiliano 
Morillón, vicario general para la diócesis de Malinas, y a Estéfano Pighio, 
su bibliotecario. Un buen resumen del grado de amistad alcanzado entre ambos 
personajes durante la breve estancia compartida en Flandes se puede leer en el 
párrafo inicial de la siguiente carta del cardenal: 


75 DÁVILA PÉREZ (2011), p. 241-243. 
76 Carta de Arias Montano a Gabriel de Zayas, del 4 de enero de 1579 editada en 
MARQUÉS DE PIDAL / MARQUÉS DE MIRAFLORES / SALVÁ (1862), p. 373-378. 
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Yo pienso haver hecho gran acquisto de verme tan adelante en el amistad de 
Vuestra] M[erced] con la ocasión de su venida a Flandres para entender en cosa 
tan importante como es la impressiön de la Biblia quadrilingüe. Y he estimado lo 
que por sus cartas me ha certificado de la voluntad que me tiene, demás de lo que 
por obras lo muestra y cada día me lo escrive el prevoste Morillón más de lo 
que podría encarescer; y assí teniéndomele obligado, ofrezco con muy prompta 
voluntad mi desseo de hazer siempre en todo lo que V[uestra] M[erced] mandare 
de muy buena gana todo lo que yo pudiere”. 


En 1572, cuando la curia papal empezó a plantear objeciones a la aprobación de 
la Biblia Políglota, Granvela utilizará su influencia para ganarse el favor del 
cardenal Sirleto hacia esta empresa. Asimismo, podemos ver a través de la 
correspondencia de Plantino cómo el impresor informa puntualmente a su protec- 
tor sobre toda suerte de pormenores concernientes a la Biblia. Como Virrey de 
Nápoles, Granvela firma y entrega a Arias Montano en persona el privilegio para 
la Biblia Regia correspondiente al reino de Nápoles (concedido el 26 de septiem- 
bre de 1572). Pero quizás el episodio más interesante de la relación entre Arias 
Montano y Granvela ocurrió años más tarde, en septiembre de 1579, cuando 
Arias Montano residía en El Escorial y Granvela medió entre el obispo flamenco 
Guillermo Dámaso Lindano y él mismo para que aceptaran mantener una entre- 
vista en la celda de este y tratar de zanjar una larga y enquistada polémica que 
se remontaba a la publicación de la Biblia Políglota entre 1572 y 157375. 

Con tan grandes patrones no resulta extraño que, finalmente, las penurias 
llegaran a su fin para Antonio Agellio. Desconocemos si fue por la mediación 
directa de Granvela y Arias Montano o por otra línea de patronazgo activada 
en Italia en los años siguientes, pero el hecho es que Agellio fue finalmente 
nombrado obispo de Acerno el 24 de noviembre de 1593, a la edad de 61 años, 
y en esa dignidad permaneció hasta su renuncia en 1604 a los 72 años. El 19 de 
noviembre de 1608 falleció como obispo emérito de Acerno. 

Si la primera carta de Latinio a Arias Montano venía junto con dos ejempla- 
res de su última obra publicada, las conjeturas a Tertuliano, esta segunda carta, 
que tiene como objetivo principal la recomendación de Antonio Agellio, 
llegó junto con unos poemas de Latinio a los que su autor llama modestamente 
“uersiculos meos rudiusculos” y una copia de la carta de Latinio al cardenal 
Granvela, con la misma recomendación de Agellio, escrita el 16 de abril 
de 1586. En dicha carta el humanista italiano vuelve a calificar peyorativamente 
el resultado de su ocio poético como versos “satis incultos sed, ut arbitror, 
non ridendos”. 


77 Carta del cardenal de Granvela a Arias Montano del 20 de julio de 1570, editada 
por Macías ROSENDO (1998), p. 220, y, más recientemente, por DOMÍNGUEZ DOMINGUEZ 
(2017), p. 534-535. 

78 Según se sabe por carta de Arias Montano a Esteban de Salazar, con fecha del 
4 de febrero de 1594; editada en GONZÁLEZ CARVAJAL (1832), p. 192. 
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5. Conclusiones 


Es obligado plantearse, para terminar, la cuestión de si pudo haber más corres- 
pondencia entre Arias Montano y Latino Latinio. Seguramente sí. Al menos la 
cortesía epistolar haría necesaria la respuesta de Arias Montano con el agrade- 
cimiento, elogio y parecer sobre las conjeturas de Latinio a Tertuliano, en el 
caso de la primera carta, y con su opinión sobre los poemas de Latinio, además 
de alguna información sobre la mediación a favor del personaje recomendado, 
en el caso de la segunda misiva. Estas cartas de respuesta, si existieron, no han 
podido localizarse. Al fin y al cabo, la correspondencia que nos ha llegado de 
principios de la Edad Moderna constituye solo las ruinas que han seguido en 
pie tras un largo proceso de selección objetiva, destrucción, robo o pérdida por 
múltiples causas de una documentación, como la correspondencia privada, ya 
por sí muy efímera. 

Las dos nuevas cartas aquí publicadas de la correspondencia entre nuestros 
dos humanistas son simplemente copias, como otras muchas copias que Latinio 
realizó de sus principales contactos epistolares, posiblemente con vistas a una 
futura publicación que exhibiese el puesto que ocupaba como miembro de la 
República de las Letras de su tiempo. De no ser por estas copias, publicadas 
más tarde de forma póstuma y parcial, no habrían llegado a nosotros estas dos 
nuevas cartas que, insistimos, deben de constituir una mínima parte de un inter- 
cambio epistolar privado mucho más abundante y, desafortunadamente, desapa- 
recido a día de hoy. 

Como última cuestión es obligado plantearse por qué las dos cartas de Latinio 
a Arias Montano que se editan aquí por vez primera fueron desechadas en la 
citada colección póstuma de Magri. La primera carta, del 13 de diciembre de 
1584, quizá no fue incluida porque era una pieza más de un tema, el de las con- 
jeturas sobre Tertuliano, que había producido ya mucha correspondencia previa. 
La segunda, del 16 de abril de 1586, pudo no despertar el interés de Magri por- 
que era un eco, en forma de apéndice, de la carta a Granvela escrita en la misma 
fecha, que sí fue publicada en el segundo tomo de la citada colección (1667). 
Puede que para Magri las cartas a Arias Montano no aportaran mucho al cono- 
cimiento de la figura de Latinio. En mi opinión, estos documentos sí tienen gran 
interés por distintos motivos: desde el punto de vista del epistolario de Arias 
Montano estas dos piezas sueltas confirman que el humanista español mantuvo 
correspondencia asidua con una gran cantidad de personajes de los distintos cír- 
culos humanistas a los que perteneció a lo largo de su vida itinerante, mucha más 
correspondencia de la que, por desgracia, se ha conservado; desde el punto de 
vista de la bio-bibliografía de Latinio, las cartas a Arias Montano, por mucho 
que no aporten nueva información sobre los dos asuntos que en ellas se tratan, 
reflejan a la perfección la complejidad con la que se tejieron los vínculos y lazos 
que articularon la República de las Letras de principios de la Edad Moderna. 


Universidad de Cádiz. Antonio DÁVILA PÉREZ. 
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[I] 
Latino Latinio (Roma) a Arias Montano [El Escorial], 13 de diciembre de 1584 


Manuscrito: c (copia), Viterbo, Biblioteca Capitular de Viterbo, 8. Antiguo d 43, 
ff. 116-117". 


[f. 116] 


L[atinus] Latinius Benedicto Ariae Montano S[alutem]. 

Cum ad uos perlatum iam existimare possem Tertullianum Iacobi Pamelii indus- 
tria emendatum, auctum doctissimisque commentariis illustratum atque in eum 
scriptorem aliquot coniecturas meas ab illo probatas uiderem, multasque post 
eam editionem pro exigui ingenii mei uiribus collegissem, amicorumque consilio 
hic publicandas curassem, ea forma, ut cum Lutetiana Pamelii editione accomo- 
dari, simulque glutinari possent, putaui me pro ueteri mea in te beneuolentia 
singularique obseruantia, amici officio functurum | [f. 117"] si ad te coniecturas 
eas perferendas curarem. Mitto igitur ad te duo exempla, ut studioso alteri tui 
simillimo (si tamen id sperare licet) largiri possis, ea lege tamen ut mature omni- 
bus examinatis et expensis quid de eis sentiendum utrique uideatur, certiorem me 
quandoque facias. Erit id mihi tam gratum quam quod gratissimum. Feci autem 
libenter ut quae ad eam rem ornandam Petrus Ciaconius parauerat mecumque 
communicauerat, una cum meis coniecturis suis quaeque locis bona fide auctori 
suo uindicarem, amicique memoriam quocumque officio possem (ut gratum 
hominem decet) honorifice colerem. Vale. Roma, Idibus Decembris 1584. 


2 8. annot. in marg. c 4 post hane eam c 


[Traducción] 
[f 116"] 


Latino Latinio saluda a Benito Arias Montano. 

Habida cuenta de que ya puedo considerar que ha llegado a vosotros el Tertu- 
liano enmendado, aumentado e ilustrado con doctísimos comentarios por obra 
de Jacobo Pamelio y al ver que aquel ha aprobado algunas conjeturas mías 
Sobre ese escritor, tras haber reunido con las fuerzas de mi poco talento muchas 
notas después de esa edición y habiéndome ocupado de publicarlas aquí por 
el consejo de los amigos de manera tal que se adapta a la edición parisina 
de Pamelio” y se podrían aglutinar las dos obras, pensé que, en virtud de mi 
antigua benevolencia y de mi singular respeto hacia ti, cumpliría con mi deber 


7 Latinio se puede estar refiriendo en estas líneas a la edición parisina de Tertuliano 
de Jacobo Pamelio publicada en 1583 a cargo de Miguel Sonnio o a la edición publicada 
en esta misma casa parisina en 1584. De este año existe también una edición con la 
marca tipográfica del “Compäs de Oro” plantiniano (cf. nota 45). 
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de amigo si me encargara de hacerte llegar | [f. / /7'] estas conjeturas. Así pues, 
te envío dos ejemplares, para que puedas regalar uno a otro estudioso como 
tú (si, no obstante, se puede esperar esto), pero con la condición de que, exami- 
nadas y sopesadas todas las cosas oportunamente, me hagas saber algún día qué 
opináis ambos de estas conjeturas. Ello será para mí tan agradable como lo más 
agradable*!, Y me encargué con mucho gusto de atribuir a su autor con buena 
fe en sus lugares correspondientes, junto con mis conjeturas, cada una de las 
ideas que Pedro Chacón había preparado y me había comunicado para adornar 
esta obra, y de cultivar con honor el recuerdo de un amigo con todo el deber 
que puedo (como conviene a un hombre agradecido). Adiós. Roma, 13 de 
diciembre 1584. 


[II] 
Latino Latinio (Roma) a Arias Montano [El Escorial], 16 de abril de 1586 


Manuscrito: c (copia), Viterbo, Biblioteca Capitular de Viterbo, 8 antiguo d 43, f. 130". 


D 1307 


Lat[inus] Latinius Benedicto Ariae Montano S[alutem]. 

Si raro ad te scribo, aeger et aetate iam paene confectus ita ut neque ingenii 
uigor ullus, neque oculorum acies constet, non puto tibi mirum uideri poterit, et 
nunc quid me maxime ad scribendum impulerit, ex exemplo litterarum quas ad 
Antonium Perenotum Cardinalem dedi, facile cognosces. Oro igitur te pro ea 
caritate quam Deo et fratribus omnes debemus, ne quemquam patiaris in homine 
adiuuando quem commendo studiosiorem amantioremque te ullo modo esse. 
Si cuiusquam enim praesidio iuuari potest, tu unus ille maxime es, qui cum iis 
uirtutibus excellas, quae tibi apud Regem potentissimum benignissimumque 
summam in hoc genere auctoritatem merito pepererunt gratiosumque uniuersis 
regni ordinibus iam pridem fecerunt. Quantum in uiro bono subleuando atque 
ornando testimonium tuum habiturum sit ponderis, facile omnes intelligunt. 
Quare si me | [f. /30"] amas, si arctissimo immortalis beneficii uinculo obliga- 
tum me tibi amplius esse cupis, si boni operis a Deo mercedem aliquando 


80 Este breve opüsculo de crítica textual, LATINIO (1584), constaba tan solo de seis 
folios sin paginar que, por su formato in folio estaban pensados para unirse a la edición 
de Tertuliano llevada a cabo por Pamelio. La salutatio de Latinio al lector en su publi- 
cación lleva fecha del 1 de noviembre de 1584. 

8! Cic., Epist. 13, 3: tam gratum mihi id erit quam quod gratissimum. 

82 Las contribuciones procedentes de Pedro Chacón están marcadas en el opúsculo 
de Latinio de dos maneras: con la abreviatura P. C., para conjeturas propiamente dichas; 
y con la abreviatura P. C. ex V. c., para las lecturas de Pedro Chacón a partir del manu- 
scrito de la Vaticana. Véase el listado de abreviaturas al pie de la salutatio al lector en 
LATINIO (1584), f. [A 1`]. 
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speras, hominem adiuuandum suscipe et me dilige, ut pro tua probitate coepisti. 
Vale et, cum uacat, uersiculos meos rudiusculos legito. Roma, xvi Kal[endas] 
Maii MDLXXXVI. 


2 40. in Hispaniam annot. in marg. c 


[Traducción] 
[f. 130"] 


Latino Latinio saluda a Benito Arias Montano. 

No creo que te pueda parecer extraño si te escribo raramente, enfermo y ya casi 
consumido por la edad, hasta tal punto que no me queda ninguna fuerza de 
talento ni agudeza de vista?; y qué es lo que me ha impulsado sobre todo a 
escribirte ahora, lo sabrás fácilmente por la copia de la carta que envié al 
cardenal Antonio Perrenot°*. Así que te ruego por esa caridad que todos debe- 
mos a Dios y a los hermanos que no consientas que nadie sea en ningün modo 
más cuidadoso y entregado que tú en ayudar al hombre al que recomiendo**, 
Pues si se puede ayudar con la protección de alguien, tü solo eres esa persona 
en particular, puesto que destacas con esas virtudes que merecidamente te gran- 
jearon la mayor autoridad en este ámbito ante el poderosísimo y benignísimo 
Rey, y ya desde hace tiempo te hicieron influyente entre todas las órdenes del 
reino. Cuánto peso habrá de tener tu testimonio al alabar y elogiar un hombre 
bueno, todos fácilmente lo saben. Por lo cual, si me | [f. /30"] amas, si deseas 
tenerme más en deuda contigo por el estrechísimo vínculo de un favor inmortal, 
si esperas alguna vez de Dios la gracia de una buena obra, encárgate de ayudar 
a este hombre y muestra tu amor hacia mí, como comenzaste a hacer en virtud 
de tu bondad. Adiós y, cuando tengas tiempo, lee mis torpes versillos. Roma, 
16 de abril de 1586. 


83 Los problemas de salud fueron frecuentes en la vida de Latinio y se agravaron a 
partir de la década de los setenta. Ya en 1567 Latinio escribe a Antonio Agustín que, 
debido a su grave pérdida de visión, los médicos le habían prescrito que se abstuviera de 
su gran fuente de entretenimiento: la creación poética, la lectura y anotación de los 
clásicos y de los padres de la Iglesia y la correspondencia; cf. carta a Antonio Agustín 
del 13 de marzo de 1567, en MAGRI (1667), p. 125: “Huc accedit oculorum infirmitas 
in tantum aucta ut medicorum praeceptis a libris et a scriptione penitus arcear". 

*^ La citada carta de Latinio al cardenal Granvela con fecha del 16 de abril de 1586 
editada por MAGRI (1667), p. 191-192. 

85 Antonio Agelli o Agellio (1532-1608), como hemos estudiado en el apartado 4 del 
presente trabajo. 
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Crystalla Revisited. 
A Philological Study of Rock Crystal Ware in Martial” 
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(Posidipp. 16.5-6) 


Martial’s epigrams offer a vivid picture of Roman life and customs and consti- 
tute an important source of information for the traditional Altertumswissen- 
schaften, such as archaeology, ! Roman history and literary studies. Despite the 
independent aims and procedures of these studies, there are often cases of over- 
lap. Whether it comes to matching an ancient term with archaeological finds or 
discovering what technical and rare words in the ancient texts can add to the 
interpretation of artefacts, such an interdisciplinary approach is not only wel- 
come, but even necessary. This is particularly the case with the term crystalla / 
crystallina which refers to a type of luxury vessel. While on the one hand, 
etymology points to hyaline quartz, the purest rock crystal, as the material these 
vessels are made of, semantic inconsistency? and the scarcity of extant items? 
led to Trowbridge’s claim (which remains authoritative and widely accepted) 


* The investigation was carried out as part of the project Ficta Vitro Lapis: Las imi- 
taciones de piedras en vidrio en la Hispania romana (FIVILA, reference number 
HAR2015-64142-P). I am indebted to Miguel Cisneros, Carolina Naya, Esperanza Ortiz 
and Juan Paz for their many comments and references and to Simona Perna and Owain 
Morris for revising the English text. All flaws are mine. 

! On Martial and glass objects see WHITEHOUSE (1999). 

2 [n Greek, Uadoc was the specific term for ‘rock crystal’ though it later designated 
“glass”, STERN (1997), p. 204. Conversely, xpvotaMoc originally meant ‘ice’, but it was 
used to convey the meaning ‘rock crystal’ as may still be noted in the naturalised terms 
crystallus / crystallinus (or their variants crust- / crist- / chryst- / christ-). Instances of this 
primitive meaning in Latin (TLL, s. u.) are found in Priap. 63.6 and STAT., Silu. 1.2.126. 

3 Such valuable objects were habitually handed down and treasured rather than 
placed amongst grave goods, although some have occasionally been found in graves 
(see below), and after endless historical vicissitudes only very few have survived to the 
present day. On the causes of their disappearance, cf. VON SALDERN (1991), p. 121; 
VICKERS (1996), p. 51. Extant pieces are listed in OLIVER (1973). The reuse of earlier 
wares was common in Byzantine and medieval times, cf. ALCOUFFE (1984), p. 74. 

4 TROWBRIDGE (1930), p. 81-83. See also FORBES (1966), p. 176, STERN (1997), p. 206, 
(2012), p. 91, and HENRIKSEN (2012), p. 252, as regards crystalla in MART. 12.74 and 9.59. 
Contrast HowELL (1980), p. 233, on 1.53.6, following MARQUARDT (1886), p. 765. 


Latomus 79, 2020, p. 944-979 — doi: 10.2143/LAT.79.4.3289342 
O Société d'études latines de Bruxelles — Latomus, 2020. Tous droits réservés. 
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that both Greek terms refer to colourless glass.? On the other hand, Pliny 
the Elder describes crystalla as carved gems and places them at the top of the 
valuable objects on earth (NH 37.204), a judgement echoed by Martial, who 
thematises these vessels as extreme luxury items that are linked to imperial 
dignity. This can be seen in both a panegyric epigram cycle running throughout 
Books 8 to 10, and, again after 96 CE, as a key subject to criticise the lavishness 
of Domitian's tyrannical rule. If crystalla were really glass skeuomorphs then 
we would need to contradict Pliny's authority, which would, in turn, no longer 
justify their important role in Domitian's divine dinner parties. 

In this paper, I attempt to combine two different and independent approaches 
to crystalla into a philological analysis and commentary of all of Martial's 
epigrams that deal with this kind of vessel. The supplementation of the ekphras- 
tic epigrams can therefore help us to read the laudatory, satirical and program- 
matic epigrams. The first part of this paper will thus provide arguments that are 
solidly based on realia and archaeology in order to fully understand what is 
implied in some Apophoreta (ca. 84/85 CE)® concerning the material properties, 
carving process and the different shapes and decorative patterns of rock crystal 
ware (Sections 1 and 2). In addition to ancient evidence, I will also take into 
account Renaissance rock crystal wares,’ whose magnificence and refinement 
were surely inspired by ancient instances.® 

From this foundation I will then discuss how crystalla played a major part 
in Martial's support of the Domitianic notion of “myth on earth” and imperial 
praise (Section 3). This support is found within a thematic line or epigram-cycle 
devoted to what I term the “convivial trilogy" (the best wines, luxurious ves- 
sels, and beautiful pages) in Books 8 to 10 (93-95 CE). This thematic cycle 
aimed at gaining the emperor's patronage through intermediary brokers such as 


5 Trowbridge based her views on three considerations: first, the lack of rock crystal 
samples in archaeological contexts as opposed to the abundance of glass; second, the 
link between crystallina and Egypt, which she considered the main centre of glass pro- 
duction (Cic., Rab. Post. 14.39-40; STR. 16.758; ATH. 11.784c); and finally, the unlikely 
existence of some rock crystal items as described by ancient authors. 

6 I follow NAUTA’S dating (2002), p. 441-442. 

7 Such extraordinary and expensive pieces were commissioned by kings and princes 
to enrich their collections displayed in cabinets des mirabilia. An example of these is the 
treasure of the Grand Dauphin, currently housed at The Museo del Prado, cf. ARBETETA 
MIRA (2015). Medieval Egypt was also a centre of rock crystal carving, as can be seen 
in some pieces belonging to the Tesoro di San Marco in Venice, cf. HAHNLOSER (1971), 
pl. 94-102. This craft was also revived in Carolingian times, cf. KORNBLUTH (1997). 

š Tarr (1997), p. 114-116. Two ostentatious graves discovered in Rome in 1544 and 
1545 included rock crystal pieces, cf. ALCOUFFE (1984), p. 73. These are both now lost, 
possibly as a result of their having served as models for later Renaissance cutters. The 
first tomb belonged to Honorius’ wife, the empress Maria (d. 423). It contained over 
thirty vessels all of which ended up in different collections, cf. BELOZERSKAYA (2012), 
p. 170-171. 
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Earinus or Euphemus. Conversely, the aftermath of the palace conspiracy and 
assassination of Domitian in 96 CE brought about a radical change in the 
poet’s mind, causing him to turn back to the austere mos maiorum and leading 
to abjuration of the Emperor and his rule (Section 4). Crystalla consequently 
became a taboo word which merely evoked a caricature of Domitian as the 
ignoble and lavish freedman Zoilus. Only then is the clash between the 
preceding imperial code of luxury and more popular glass imitations (Sec- 
tion 5), which Martial terms calices audaces, evident. After reassessing crys- 
talla as a referent for true Alexandrian aesthetics and literature (Section 6), 
the conclusions are summarised in Section 7 and are expected to be useful 
both to clarify current concepts in archaeological and glass studies alongside 
shedding new light on the aims, scope and editorial process of Martial’s final 
works (Books 8 to 12). 


1. Martial on the physical appearance of crystalla 


In the social imagery of Flavian Rome rock crystal was flaunted at banquets as 
a symbol of ultimate luxury. The extraordinary fame of this kind of gemmed 
cups derived from the fact that the largest colourless blocks were carved into 
goblets (crystalla or crystallina) allowing the colour of the finest wines to be 
visible.? Pliny (NH 37.12-18) places the surge in luxurious tableware in Rome 
to after 61 BCE when Pompey paraded the spoils he had taken from King 
Mithridates. This immense treasure included over two thousand cups carved in 
onyx (övuyirıc),!" which surely correspond to the myrrhina (or murrina) gob- 
lets devoted to Jupiter Capitolinus on that occasion. !! Murrine and rock crystal 
ware (crystallina) are paired in numerous texts and they soon became much 
sought-after. '? Alexandria was their main reference and source of provenance. ? 


? MART. 8.77.5: candida nigrescant ... crystalla Falerno. See comment below, Section 4. 

10 App., Mith. 17.115. Among the Lithika section of Posidippus” papyrus, epigrams 
2-3 seem to describe sumptuous drinking ware popularised by Alexander's heirs in imi- 
tation of Persian practices, cf. KUTTNER (2005), p 147-149. In contrast, see GASSER's 
scepticism (2015), p. 28: “handelt es sich möglicherweise ... um das Intaglio-Motiv des 
beschriebenen Steins”. 

11 Myrrhina is a broad term and lacking in consensus. LOEWENTAL / HARDEN (1949) 
and LAPATIN (2015), p. 123, identify it as banded fluorspar/fluorite, while DEL BUFALO 
(2016), p. 21-34, as agate dyed in honey caramel. It is conceivable that part of this 
treasure was later auctioned similar to the one taken from king Attalus in 132 BCE 
(PLIN., NH 33.148-50). 

12 E.g. SEN., Ep. 119.3: crustallinum an murreum; 123.7: crustallina et murrina et 
caelata; EUTR. 8.13; Epit. de Caes. 16: cristallina et murrina. 

13 Lucan (10.160) describes a rock crystal water jug among Cleopatra's murrines. 
Later texts (SHA, Verus 5.3) refer to crystallinos Alexandrinos. Other terms linked to 
crystal refer back to Egypt (MART. 11.11: toreuma Nili; 12.74.1: Niliacus cataplus), see 
below, Section 5. 
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However, the best rock crystal blocks were imported from India,'* carved in 
Alexandria and then shipped to Rome, ! where crystalla were synonymous with 
Alexandrian luxury and refinement. 

Expressions such as gemmae ... capaces (Luc. 10.160), potare ... gemma 
(Mart. 11.11.5) or lapides ut bibas (Apul., Met. 2.19) indicate that crystallina 
and murrina were made of a hollowed out mineral. These vessels could consist 
of isolated, magnificent pieces! — even bestowed with a proper name!’ — but 
were generally part of a set, hence the plural forms. * One of the peculiarities 
of crystallina, as Martial admits, is their proverbial fragility, a feature rendering 
them exceedingly expensive.!” Tableware listed in his Apophoreta includes 
crystallina (14.111), which would crack simply by being held by anxious hands 
(sollicitae): 


CRYSTALLINA 
Frangere dum metuis, franges crystallina: peccant 
securae nimium sollicitaeque manus.” 


"ROCK CRYSTAL CUPS 
So long as you are afraid of breaking, you will break rock crystal cups. Hands too 
confident and too anxious alike do amiss.” ?! 


In the same work, Martial praises the humble Saguntine clay cups that carefree 
pages (108.1: non sollicitus ... minister) would casually serve.?? This topic is 
dealt with in convivial anecdotes involving slaves threatened with severe pun- 
ishment should they break such valuable objects. Seneca recounts how Augus- 
tus restrained a master from cruelly punishing his slave for accidentally break- 
ing his rock crystal goblet and then ordered the rest of the set to be smashed.” 


14 WARMINGTON (1928), p. 245. 

15 Pliny (NH 37.23-24) also cites other quarries in the East (Cyprus, Caria, the “Red 
Sea") and the West (Lusitania, the Alps), the latter conceivably supplying North Italian 
workshops via the port city of Aquileia, which was also a glass production centre, 
BÜHLER (1973), p. 23. On gemstone carvers being present at Aquileia see ZWIERLEIN-DIEHL 
(2007), p. 144. 

16 Pliny (NH 37.27) reports a piece weighing one-hundred and fifty pounds dedicated 
by Livia, and mentions a vessel which could hold an amphora. 

17 Cf. SHA, Verus 10.9, on a large goblet called Volucer after Verus’ horse. 

18 Ten murrines are bought in MART. 9.59.14; comments below, Section 3. Nero's 
favourite crystalla were a pair of goblets with Homeric scenes (SvET., Ner. 47). 

19 SEN., Ben. 7.9: accendit fragilitas pretium. 

20 Henceforth text by SHACKLETON BAILEY (1990). 

21 All translations henceforth are mine. They are inspired by and owe much to 
SHACKLETON BAILEY (1993). 

22 Cf. MART. 11.11.2: secura manu; comments below, Section 4. 

23 SEN., Dial. 3.40. Anecdote also registered in Dro Cass. 54.23.1-3. Contrast this 
with Trimalchio's reaction in PETR. 64.10. 
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This fragility would be particularly compromised when wine or water, which 
was too hot, was poured into the delicate rock crystal walls.?^ As a matter of 
fact, crystallina were reserved for cold drinks? not because of the physical 
qualities attached to rock crystal — which was thought to originate in mountains 
or areas of perpetual snow? — but because of the damage heat could cause to 
the material.” Romans seldom drank pure wine (merum), preferring instead to 
dilute it with water. Yet in winter it was drunk hot (caldum), as may be inferred 
from pictures and surviving water heaters (authepsae, “self-boilers”).2 For hot 
wine Martial recommends murrines in 14.113: 


MVRRINA 
Si caldum potas, ardenti murra Falerno 
conuenit et melior fit sapor inde mero. 


“MURRINES 
If you drink your wine hot, the murrines suit the ardent Falernian and the flavour 
of the wine is improved by them.” 


Instances of such hazards presented by Martial include a former cobbler (9.73.5) 
who, being drunk and careless, bursts the crystalla he had inherited from his 
master by pouring in hot (ardenti) Falernian wine; and affluent Cotta (10.14.5), 
who bursts his colourless goblets (candida ... crystalla) with over-generous 
servings. The expression used in both cases (rumpere) does not metaphorically 
convey the excessive filling of the cup but the actual fracture,” as inferred from 
the poet’s envious reaction (9.73.9: frange ... scinde ...).%% The adjective 
ardenti, as in 14.94, cannot be understood exclusively in terms of alcohol 
content, since it actually means ‘very hot’.*! Thermal shock is also conceivable 
if crystalla were made of glass, but in that case the loss would not be so remark- 
able, as broken glass could be resold and recycled. *? 


24 ALCOUFFE (1984), p. 73, 75, compares the 2 to 4 mm. width of the Roman samples 
to the broader width of those from the Byzantine and medieval period. This could 
explain MART. 10.14.5, see AGOSTI (1995), p. 69. 

25 PLN., NH 37.30; Sor. 15.29; Isip., Orig. 16.13.1. 

26 PLN., NH 36.161; 37.23. 

27 On its high thermal conductivity, see CROWLEY (2016), p. 232. 

28 DUNBABIN (2001), p. 166 and pl. XII. Hot wine is also present in MART. 8.67.7, 
see SCHOFFEL (2001), p. 568. 

29 AGOSTI (1995), p. 67. He cites MART. 8.33.10, a thin-walled silver cup which 
cracks when wine is poured. 

30 See the comment below, Section 3. 

31 Contrast STERN (2012), p. 84, to MART. 14.94. 

32 See below Marr. 12.74, Section 5, on the advantages of cheap glass vessels from 
the Flaminian Circus. 


CRYSTALLA REVISITED 949 


2. Martial on rock crystal shaping, carving and cutting (crystalla, ampullae, 
diatreta, toreumata) 


While no explicit data are transmitted regarding the techniques used to cut this 
gemstone,* Martial distinguishes four kinds of would-be rock crystal ware: 
crystalla, ampullae, diatreta and toreumata. Taking Renaissance engravers as 
a reference, the manufacturing process could have involved at least two steps, 
both demanding two different skills.?^ In the simplest version, a carver 
(cauator)* hollowed out a crystal chunk in a particular shape and also possibly 
polished it to enhance its purity. This most coveted type of vessel was called 
acentetum (‘flawless’, Plin., NH 37.28) or crustallum impunctum (Apul., 
Met. 2.19.2), ‘with no grain of salt’ (cf. Plin., NH 37.28). Compared to silver 
tableware, which Romans appreciated because of its qualities of embellishment 
(Plin., NH 37.49: ars et ingenia), crystallina and murrina were loved because 
of their material properties (gratia). However, only two instances of ancient 
acenteta are extant, both dating from the early Principate:? a cantharos 
(38c Isings) in Cologne (fig. 1)% and a skyphos (39 Isings) in Venice.* Their 
shapes suggest that they could have been used as wine goblets and might well 
have been the crystalla Martial noticed at Domitian’s palace, which inspired his 
convivial code (see below Section 3). 

Quartz leftover after the carving process, as well as smaller blanks, would be 
shaped into tiny ointment bottles (alabastra, amphoriskoi), figurines, game 
counters, seals, beads, or furniture and wall ornaments.* In 14.110, Martial 
joyfully refers to an ampulla containing the famous Cosmian perfume, surely 
similar to those found in Cádiz (fig. 2).4° Rock crystal (or murrine) is clearly 
implied in the pun, since a luxury-lover can turn the tiny bottle into an exclusive 
potorium if he dares to drink its perfume: 


33 FORBES (1966), p. 175. 

34 These two phases were called arte grossa and arte minuta. The first one was the 
concern of cristallari, the second of the intagliatori, cf. ARBETETA MIRA (2015), p. 40. 

35 A specialised craftsmanship according to Di GIACOMO (2016), p. 137, who takes 
into account CIL 6.9239 (cauatores de uia sacra). 

36 BUHLER (1973), p. 56, pl. 16-17. As for pictorial representations, Pausanias 
(2.27.3) reports a famous work by Pausias (mid fourth century BCE) at Epidaurus, 
showing Methe (Drunkenness) drinking from a rock crystal (SéAov) goblet. Colourless 
potoria (glass or rock crystal?) are depicted on the walls of the Casa dei cervi, see 
CROISILLE (2015), p. 89, and the Casa dei casti amanti at Herculaneum. 

37 Description and datation in FREMERSDORF (1952). 

38 Tesoro di San Marco Inv. 113, HAHNLOSER (1971), pl. 3, the biggest extant piece 
(15,5 x 33,5 cm). 

32 LAPATIN (2015), p. 118-121, 124. Cleopatra wrote love notes to Antony on crystal 
tablets (PLUT., Vit. Ant. 58.11). 

40 A girl's grave containing fourteen pieces (amphoriskoi, molluscs and insect figu- 
rines) was found in 1997, and is now displayed at the Museo de Cádiz. An advance 
of the publication is in LUZON (2010). 
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Fig. 1. A rock crystal cantharos. Cologne, Römisch-Germanisches Museum, Inv. V337 
(h. 6,5 cm, one handle lost and reconstructed). 
Photo © Rheinisches Bildarchiv Köln, rba 047400. 


AMPVLLA POTORIA 
Hac licet in gemma, seruat quae nomina Cosmi, 
luxuriose, bibas, si foliata sitis. 


“LITTLE BOTTLE FOR DRINKING 
Luxury-lover, you may drink from this gemstone that keeps the name of Cosmus, 
if you thirst for perfumes.” 


As Pliny states (VH 37.28: hoc artifices caelatura occultant), any flaws in 
blanks — mineral or gaseous inclusions (sal), veils or streaks — could be effaced 
using different cuts (lathe-cut, intaglio- or cameo-cut, open-work). Glyptic 
skills were thus required to produce these objects, namely those of a caelator, 
or a gemmarius sculptor.*! A Pompeian graffito attests to a collaboration 
between a caelator and a gemmarius,* probably resulting in the vessels Martial 
terms toreuma or (uas) diatretum (< onto ‘scooped’, from tuted ‘hollow’, 
‘pierce’, and dt«- ‘along’). In this respect, Roman law contemplates the case of 
an artisan who, due to his own imperitia, cracks a goblet a customer commis- 


*! CIL 6.9436: gemmarius sculptor. Many Greek carvers working in Rome signed 
their gems, cf. ZWIERLEIN-DIEHL (2007), p. 109-126. In Posidippus” epigrams, gem 
carvers are elevated to the status of artists, cf. KUTTNER (2005), p. 145. Amongst these 
carvers were Kronios (2.2; 7.3; see PLIN., NH 37.8) and Timanthes (5.1). 

2 CIL 4, suppl. 3.8505: Priscus caelator Campano gemmario fel<iciter>. Gemma- 
rius mainly refers to a gem merchant, cf. CALABI LIMENTANI (1960), p. 808. 
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Fig. 2. A rock crystal set including ampullae in different shapes and sizes. 
First century CE. Cädiz, Museo de Cädiz (12,70 x 7,70 cm largest; 
h. 7,10 to 3,90 cm rest.). Photo © by courtesy of the Museo de Cädiz). 


sioned to be cut into a diatretum (Dig. 9.2.27.29: Si calicem diatretum facien- 
dum dedisti).? The fact that the law contemplates the proviso of fissures 
(rimas ... uitiosas) in blanks reveals that gemstones, along with glass, were also 
handled.** Martial seems to be familiar with diatretarii / caelatores working in 
Rome ca. 84/85 CE, as in 14.115 he describes some glass goblets (calices 
uitrei) imported from Alexandria and the risk of losing the entire work should 
the craftsman attempt to add further elements (quibus addere plura / dum cupit, 
ah quotiens perdidit auctor opus!). In 12.70 he also scorns a member of 
the nouveau-riche who, having previously criticised those who drank in bath 
houses, then adopts the same behaviour himself and bathes escorted by five 
comati and his exclusive diatreta. Similarly, in 11.11 he criticises the toreumata 


# See FORBES (1966), p. 177. An analysis of this text and the analogous Dig. 
19.2.13.5, is found in MARTIN (2001), p. 117-122. An edict issued in 337 CE also con- 
tains exemptions in favour of diatretarii (Cod. Theod. 13.4.2). 

^* VICKERS (1996), p. 59. Though most cage cups are late Roman, there are three 
early examples (dating to the late first or early second century CE), the beakers from 
Nijmegen, Tongeren and Begram, cf. WHITEHOUSE (2015), p. 14-15. On the possibility 
of crystalla as models, we should recall VON SALDERN’s claim (1991), p. 112, that “the 
more elaborate the decoration of a glass vessel the more likely is it that it was inspired 
by prototypes in a more expensive ware”. 
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Fig. 3. A rock crystal skyphos. Featuring six rows of hemispherical intaglios. Found in 
Vetralla. First century CE. Rome, Museo Nazionale Romano-Palazzo Massimo alle 
Terme, Inv. 47911 (4 x 13 cm, diam. 8,71). Photo © by courtesy of The Ministry 
of Cultural Heritage and Activities — National Roman Museum. 


Nili of a modern Sardanapallus who had become accustomed to drinking from 
a gemstone cup (see below, Section 4). 

A clear distinction between diatretum and toreuma may not be easily estab- 
lished. Whereas the term diatretum refers to the technique used, toreuma alludes 
to the eventual shape. Diatretum implies exclusive or extra engraving on glass, 
quartz or other gemstones, and — in clear contrast to toreuma — geometric pat- 
terns. A rock crystal skyphos with six rows of hollow circles pierced around 
(Sta-) its walls was found at Vetralla (fig. 3),4 and is a precursor of Late 
Antique cage cups. Toreuma, by contrast, a Latin adaptation of a Greek word 
based on ropebw (‘to emboss’, ‘engrave’, cf. Cic., Verr. 2.128; 4.38), takes on 
a broader meaning in Martial and refers to any goblet or set of goblets decorated 
with ornaments and figures (sigilla) in the manner of silver caelata.* In this 
sense, epigram 4.46.14-16 alludes to a set (synthesis) of seven Saguntine clay 
vessels (luteum toreuma) produced on a potter’s wheel (rota) with his crude 
chisel (crasso ... caelo) (fig. 5). And in 14.94 the plebeian toreumata are 


45 A similar pattern is displayed on the cup of Eleanor of Aquitaine, see VICKERS 
(1996), p. 51. 

46 With regard to glass cutting, Pliny mentions the technique argenti modo caelare 
(NH 36.193), cf. STERN (2007), p. 357-362. Conversely, the terms anaglypta (PLin., NH 
33.139; MART. 4.39.8) and caelator anaglyptarius (CIL 2.2243) referring to silverware 
carved in low relief seem to be a transference from glyptic, cf. MORENO SOLDEVILLA 
(2006), p. 297. 

47 These clay vessels were surely made as terra sigillata in a mould and then finished 
off using a chisel, cf. BROWN (1976), p. 78-80. A similar collective meaning is present 
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Fig. 4. A silver skyphoid cup with plane-tree leaves. Treasure of Boscoreale. 
First century CE. Musée du Louvre, Bj 1910 (10,70 x 10,80 x 16,80 cm). 
Photo © RMN-Grand Palais / H. Lewandowski. 


Fig. 5. A skyphos in green-yellow glazed clay from an Italian workshop. Found in 
Colonia Celsa Lepida. Ca. 60-65 CE. Museo de Zaragoza, NIG 48735 (h. 8,7 cm). 
Photo © J. Garrido, by courtesy of the Museo de Zaragoza. 
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made of fearless glass (audacis ... uitri) (fig. 7), which are surely mould-blown. 
Finally, in 3.35 he describes an open-work vessel so skilfully embellished with 
relief fish that when water was poured into it the fish would appear to be swim- 
ming. Here toreuma clarum points to colourless material, Y 

Silver or golden uasa caelata or toreumata (fig. 4), which were the height 
of luxury in the late Roman Republic,” constituted the models for rock crystal 
types, which in turn would be skeuomorphs in terms of shape and decoration. 
Extant rock crystal toreumata display Bacchic elements, thus supporting their 
use as wine goblets as noted in Martial’s poetry. This function applies to the 
case of a cup found in a tomb at Santa Maria Capua Vetere, dating to the first 
century CE. Its skyphoid shape and sprays of leaves clearly imitate caelata.?? 
A similar instance from the same period,?! a cantharos (38c Isings) whose vine 
leaves were originally gilded, was found in Begram.* A different pattern with 
human figures decorates two fragments of two separate large vessels. The first 
(fig. 6) displays a Bacchant beneath a festooned rim; ? the other a Nereid riding 
a sea monster. ** 

In terms of techniques and tools, gemstone carvers and cutters (diatretarii, 
caelatores, gemmarii sculptores) in all certainty used a bow drill set into a 
horizontal lathe bench.5° The bow was operated by the carver himself, sitting 
on a small stool, or by an apprentice, and different rotary wheels or points were 
attached to the lathe for carving, cutting and polishing.* In any case, an abra- 


in 14.102: accipe calices ... leue toreuma. LEARY (2002), p. 162-163, considers Surren- 
tine cup pottery after PLIN., NH 35.160 and MART. 13.110, while CROISILLE (1982), 
p. 372, discusses glass. 

^5 This description could refer to a similar vessel to the fragment of the rock crystal 
bowl in the Metropolitan Museum New York, BÜHLER (1973), fig. 115b, to the lamp 
in the Tesoro di San Marco, ALCOUFFE (1984), p. 83, or to a colourless open-work 
glass vessel like those found in Cologne, HARDEN ef al. (1987), p. 255, and Szekszárd, 
WHITEHOUSE (2015), p. 74-75. 

^9 SAL., Catil. 11.6: signa, tabulas pictas, uasa caelata mirari; 20.12: tabulas, signa, 
toreumata emunt. Verres’ desire for these types is ubiquitous in Cicero's speech against 
him. The most famous of which were those made by Mentor (Cic., Verr. 4.38), see 
below on MART. 11.11. 

50 Image in ZIVIELLO (1986), measures 12 x 15 cm. On its potential symbolism 
within the funerary context, see PERNA (2012), p. 793. 

5! WHITEHOUSE (2001), p. 444. 

5? MENNINGER (1996), p. 46-49; pl. 15.3 (B39 121); LAPATIN (2015), p. 158; pl. 131. 

33 Two goblets, smashed by Nero in a fit of rage, were embellished with Homeric 
scenes (SvET., Ner. 47). These Homerios could be the crystallina in Pliny's version of 
this anecdote (NH 37.29). 

34 Berlin, Antikensammlung 30219, 713. PLATZ-HORSTER (2012), no. 84. 

55 BROWN (1976), p. 78-80; ZWIERLEIN-DIEHL (2007), p. 317. 

56 Apuleius (Flor. 9.27) calls those crafts sellullariae artes. Corundum (9 Mohs 
Hardness Scale) was used to cut rock crystal (7 Mohs Hardness Scale), ZWIERLEIN-DIEHL 
(2007), p. 316. OLIVER (1973), p. 32, suggests the use of diamond. 
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Fig. 6. A bowl fragment (upper wall with rim) 
depicting a maenad in ecstatic dance and part of 
an arm covered with a lion-skin. First to second 

century CE. British Museum, Inv. 1923,0401.1189 
(h. 6,6 cm). Photo © by courtesy of the Trustees 
of the British Museum. 


sive substance was also required.?? A sketch of this tool accompanies the second 
century CE inscription of Doros the daktyliokoilogl$phos (‘ringcarver’) from 
Philadelphia (Alagehir).?5 Surface markings on surviving instances attest to the 
use of various sizes and profiles of such rotary bits.?? 


57 This slurry was made of grit — sand or emery (PLIN., NH 37.107) — and suspended 
in oil or water. 

58 See ZWIERLEIN-DIEHL (2007), p. 500-501; ill. 959-960. A medieval image can be 
seen in CHARLESTON (1964), p. 85. 

59 SCOTT (1995), p. 57. On the carving of late glass cage cups, after surveying diffe- 
rent hypotheses and successful replicas, WHITEHOUSE (2015), p. 67, concludes that “all 
of this evidence points unambiguously to the cold working of thick-walled blanks as the 
manufacturing process of ancient cage cups". 
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3. Crystalla and imperial praise: the “convivial trilogy” in Books 8, 9 and 10! 


Scarce as they may be, extant instances confirm data contributed by Martial 
regarding the characteristics of crystalla and their timespan. Furthermore, these 
pieces were not only much sought-after by rich collectors, but also became 
distinctive symbols of imperial power, especially in their most lavish, Ptolemaic 
version. Pliny's anecdotes on Nero's predilection for these vessels,% coincides 
with the Hellenising tendencies of his principate. His collection might have 
been passed down to Domitian,*! who could then have expanded it further and 
displayed it during grand occasions in order to show his divine status as domi- 
nus deusque (Mart. 10.72.3). This was certainly the case at the triumphal ban- 
quet Domitian held in his new palace in 93 CE. Martial, who had habitually 
made use of dinner parties and brokerage to bring his nugae to the emperor's 
ears,6? turns the lavishness displayed on that occasion into myth and panegyric. 
In 8.39 Domitian's dining-room is divinised,% and in 8.49 his conviviality 
becomes a re-enactment of the Golden Age.9^ The equation of Domitian-Jupiter 


60 Nero deprived the legal heirs of a huge collection or paid one million sesterces for 
a single cup (NH 37.19-20), and, fully aware of his imminent overthrow, smashed his 
two favourite crystalla (NH 37.29) so that nobody could use them. 

61 Many murrina et crystallina were acquired as spolia through conquests, for 
instance Pompey's treasure and the single murrina Octavian took from Alexandria 
(SvET., Aug. 71) that DEL BUFALO (2015), p. 41, identifies with the Tazza Farnese. An 
Augustan date for that piece is given in FISCHER (2017). On Domitian's tableware being 
exhibited at a public temple, see below on 12.15. When encountering some financial 
hardship, Marcus Aurelius, had some imperial treasures including crystallina auctioned 
(SHA, Mar. Ant. 17.4; AUR. VICT., Caes. 16.9) and later attempted to buy back the main 
pieces. An inscription found in Corinth (CIL 3.536) belongs to Theoprepes, the keeper 
of the Imperial rock crystal ware (praepositus a crystallinis) and head waiter (tricliniar- 
cham) under Severus Alexander. Other praepositi related to dinner ware were those ab 
argento potorio, auri escari, a Corinthiis, ab auro gemmato, MARQUARDT (1886), p. 143. 

62 See MART. 4.8.7-12; 9.91; and possibly also 5.9 and 7.99, since his epigrams 
constitute convivial entertainment. On epigrammatists and the Roman court in general, 
see FITZGERALD (2007), p. 27-33. Regarding the modes of reception at Domitian's dinner 
parties NAUTA's analysis (2002), p. 369, points to the presentation of short written col- 
lections on the occasion of some memorable event. For this opportunity Martial needed 
brokers, who included, among others, Parthenius, the a cubiculo high chamberlain, Eup- 
hemus, the tricliniarches, and Entellus, the librarian, cf. NAUTA (2002), p. 344-348. 

63 MART. 8.39.3-4: hic haurire decet sacrum, Germanice, nectar | et Ganymedea 
pocula mixta manu. 

64 All the classes of Roman society feasted together (8.49.7-8: uescitur omnis eques 
tecum populusque patresque / et capit ambrosias cum duce Roma dapes). The Saturna- 
lian character of this epigram points to a popular meal, like the one described by STAT., 
Silu. 1.6, held in the Colosseum on the occasion of the gladiatorial games, possibly 
dating to the first of December 89, NAUTA (2002), p. 396-404, 443. This event is possi- 
bly related to 8.78, which describes the games held for several days at the Circus and 
the liberalities the populace was given in honour of Domitian's triumph in 93. 
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that pervades the aforementioned epigrams is stressed even further in 9.91 
where Domitian’s dinner table outdoes even Jupiter’s: 


Ad cenam si me diuersa uocaret in astra 
hinc inuitator Caesaris, inde louis, 
astra licet propius, Palatia longius essent, 
responsa ad superos haec referenda darem: 
‘Quaerite qui malit fieri conuiua Tonantis: 
me meus in terris Iuppiter ecce tenet.’ 


“Were I invited to dinner in different heavens by Caesar's officer on the one hand 
and Jupiter's on the other, though the stars were closer and the Palace farther off, 
I would reply to the celestial gods thus: *find one who would rather be the Thun- 
derer" guest; my Jupiter, see, retains me on earth.” 


Epigrams 9.91 and 8.39 can, therefore, be read together as part of a cycle in 
praise of Domitian's new palace. Comparison with Stat., Silu. 4.2, in gratitude 
for being invited to dine at the palace," indicates that Martial may have been 
in a similar situation in 9.91 and 8.39. But the fact that these epigrams do 
not describe the magnificent columns and the starry ceiling, as Statius did 
(Silu. 4.2.18-31), has raised some questions amongst scholars.6® Whatever may 
have happened, Martial privileges and thematises the banquet itself, not the 
ambient Jouis cenatio. To Martial, Domitian's “myth on earth” becomes 
apparent whenever the best wines (Falernian, Opimian) are served in unique 
(silver, murrine, rock crystal) goblets by a beautiful, young, male cup-bearer. 
These three elements constitute what I call the “convivial trilogy", an ideal 
code for banqueting and social communication in imitation of Domitian's 
dinner parties. By means of developing this theme, Martial might be recalling 
the favour of mediatory patrons, such as Domitian’s favourite page Earinus, "! 


$5 BARWICK (1958), p. 284, defines the epigram-cycle as *Gruppe von Gedichten, die 
irgendwie enger zusammengehóren [...], über das ganze Buch oder Teile eines solchen 
zerstreut sind". 

$6 As the similar wording in the line before last in each poem shows, cf. HENRIKSÉN 
(2012), p. 354. Other instances are MART. 7.56 and 8.36. 

67 HENRIKSEN (2012), p. 355, suggests Statius had MART. 8.39 in mind when writing 
Silu. 4.2. 

68 So HENRIKSÉN (2012), p. 353; SCHÖFFEL (2002), p. 355. 

© Later designation (SHA, Pert. 11.6). 

70 This myth mainly operates in the arena of the amphitheatre in ways ranging from 
the lions tamed by the numen Caesaris — LORENZ (2002), p. 126-134 — up to the ‘fatal 
charades', COLEMAN (1990), p. 61-65. 

7 [n 8.55.11-12 Earinus-Alexis is witness to the re-enacted Augustan patronage bet- 
ween Domitian and Martial: 'accipe diuitias et uatum maximus esto; | tu licet et 
nostrum' dixit 'Alexin ames'. 
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and Euphemus the tricliniarches.”? Epigram 8.77 clearly attests to this claim 
and may be considered the main manifesto: 


Liber, amicorum dulcissima cura tuorum, 
Liber, in aeterna uiuere digne rosa, 
si sapis, Assyrio semper tibi crinis amomo 
splendeat et cingant florea serta caput; 
candida nigrescant uetulo crystalla Falerno 
et caleat blando mollis amore torus. 
Qui sic uel medio finitus uixit in aeuo, 
longior huic facta est quam data uita fuit. 


“Liber, your friends” sweetest care, Liber, worthy to live in an everlasting rose: 
if you are wise, let your hair forever glisten with Assyrian cardamom and have 
flowers wreathe your head. Let the clear rock crystal be darkened with old Faler- 
nian and your soft couch warmed with an affectionate lover. He who has lived that 
way, despite his early ending, has had a longer life than belonged to him.” 


Clear white crystalla, dark Falernian wine and convivial love act here to 
describe an ideal beatitude, an appeal to the stereotypical “carpe diem” (sapis 
clearly evokes Hor., Carm. 1.11.6)” albeit with a new twist." The name of 
Martial's friend, Liber, is redolent of a primitive Latin deity syncretised 
with Bacchus, and the eternal spring implicit in aeterna rosa and florea serta 
alongside the Assyrian amomum — also present in the renowned messianic 
eclogue?6 — endow the feast with an air of abundance and nonchalance typical 
of the Golden Age. 

As evidence of Domitian's fondness for crystallina, Martial himself later 
praises the new rulers' decision to transfer the treasure from Domitian's palace 
on the Palatine hill (12.15.1: quidquid Parrhasia nitebat in aula) to a public 
temple. There, Jupiter could admire the delights and lush opulence of a haughty 
king (12.15.4-5: stupet superbi / regis delicias grauesque luxus).? Crystalla, a 
taboo word by then (see Section 4) must surely have been flaunted among the 
cups (pocula) of that second Jupiter: 


7? Similar to the aforementioned Theoprepes (CIL 3.536), Euphemus could also be 
praepositus a crystallinis. 

73 Note also Copa 29-30: si sapis ... nunc prolue uitro, / seu uis crystalli ferre nouos 
calices. 

74 MART. 5.58.7-8, concerning a Postumus (see the ironic hint attached to the name): 
ille sapit quisquis, Postume, uixit heri. 

75 VALLAT (2008), p. 63. 

76 VERG., Ecl. 4.25. See also MART. 6.3 (on Julia's son). 

17 Superbi regis clearly recalls Tarquinius Superbus, RIMELL (2008), p. 195. 
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Haec sunt pocula quae decent Tonantem, 

haec sunt quae Phrygium decent ministrum. 
Omnes cum loue nunc sumus beati; 

at nuper — pudet, ah pudet fateri — 

omnes cum loue pauperes eramus. (12.15.6-10) 


“Here are cups fit for the Thunderer, fit for his Phrygian cup-bearer. Now we 
are all wealthy with Jupiter, but up until now (ah, shame, what a shame to admit!) 
we were all poor with Jupiter.” 


As regards effeminate cup-bearers,”$ the archaeology of the Palatine’s paeda- 
gogium dates back to Domitian’s Principate and epigraphic evidence from 
this context reveals details of their daily lives."? Furthermore, Martial himself 
declares, as a final flattery towards Earinus, that the emperor has a thousand 
Ganymedes like him (9.36.9-10: Caesar habet noster similis tibi mille minis- 
tros). Statius, too, bears witness to a similar reading of Ma als trilogy when, 
in praising Earinus (Silu. 3.4.57-9), he describes how Venus let him serve 
Domitian wine from clear white (candidum) crystal with his even whiter hands 
(candidiore manu). 

While elements of such a convivial code pervade Martial’s epigrams, they 
are concentrated in Books 8 to 10 where they act as a significant panegyric. It 
is therefore possible to identify a thematic line or epigram-cycle throughout 
these books, where these luxury items articulate a panegyric reading. In fact, 
other epigrams on luxury goblets and beautiful ministri could also be consid- 
ered part of this cycle,*! as they contribute to the acclaim in Books 8 and 9,9? 


78 Sources refer to their long hair (pueri capillati, comati, criniti) or elaborate lady- 
like hairstyles (crispuli, calamistrati, cirrati). Philo (Vit. cont. 6.50-52) marvels at their 
looks, especially their wearing of make-up and arranging their hair in plaits. The image 
of an elegantly dressed cup-bearer with long curly hair appears in DUNBABIN (2003), 
p. 151, pl. IX. Further instances and different hairstyles are analysed in POLLINI (2003). 
Many of these pages were slaves bought from Alexandrian markets (STAT., Silu. 2.1.72- 
75 and 5.5.66-68). On their role at dinner parties, see OBERMAYER (1998), p. 32-39. 

7? The inscriptions discovered reflect the life and chores of pueri delicati in the 
imperial house. A full interpretation may be read in KEEGAN (2013). Those boys were 
used to terrify guests at Domitian’s Black triclinium (Dio Cass. 67.9.1-5). 

80 On the date of STAT., Silu. 3, and its relation to Martial, see HENRIKSÉN (1997), 
p. 292-293. Pages are also the subject of two epicedia (Silu. 2.1 and 2.6) and a laudation 
(5:3): 

81 Epigrams 8.6, 8.33, 8.34, 8.71 and 10.49 describe silver and gold caelata or sati- 
rise their being used to serve cheap wines; on the other hand, 8.46, 8.50, 8.55, 8.63, 
9.90, 9.93 and 9.103 deal with beautiful cup-bearers. 

82 Compare statistics in COLEMAN (1998), p. 339, (2006), p. Ixxx, LEBERL (2004), 
p. 330, and HENRIKSEN (2012), p. xviii. In Book 9, the series of panegyrics could have 
formed a previous libellus offered separately to the emperor, GARTHWAITE (1993). On 
pre-publication texts for the emperor see NAUTA (2002), p. 369; COLEMAN (2006), 
p. Ix-Ixi. 
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which Domitian, in his decadence, would have surely welcomed.* Book 8 
appeared in late 93, a critical year for the Emperor in socio-political terms. ** 
The majority of that book is dedicated to Domitian. Martial even renounces the 
programmatic lasciuia proclaimed in the preface to Book 1 and adopts a clas- 
sicist epigram, as if entering the timeless temple of literature. 8 Book 9, dating 
from the autumn of 94 or the beginning of 95, also incorporates a considerable 
amount of panegyrics to Domitian and his entourage, constantly likening him 
to Jupiter.% This equation also concerns Earinus, who Martial feels deserving 
of an entire epigram-cycle.*” Book 10! should also be incorporated into this 
group. Despite the fact that Domitian's name and frequent acclaim were erased 
from the second and final edition in 98, part of a previous edition issued during 
the Saturnalia of 95 might well have been maintained. 

The epigrams dealing with crystallina (9.22, 9.59, 9.73 and 10.66) play a 
major laudatory role and may be regarded, along with some others, ? as a theme 
or cycle on the convivial trilogy. In fact, they provide a humorous and satirical 
counterpoint to the ideal depicted in 8.77. Just as Domitian's moral law was 
humorously contrasted with the common people's weaknesses in Book 6,9? 
Martial uses those epigrams in books 9 and 10 (mostly uttered in the voice of a 
popular, stereotypical jester, the scurra),? as a comic variation to enhance 
Domitian's superior position over the nouveau-riche and pretentious. The first 
character has the wealth to openly display this code at his banquets, yet he does 
so awkwardly due to his lack of taste, social standing and education. This is 
the case with the “lucky” cobbler addressed in 9.73, who carelessly enjoys the 
wine, cups and page he received from a legacy. 


83 This was surely Martial's spontaneous initiative where he pursued his own advan- 
tage. In this sense, NAUTA (2002), p. 354, discovers an "indirect direction" on the part 
of the emperor: “no orders or instructions were issued, but nevertheless the poets were 
being made aware of what would be appreciated". 

84 That year was marked by wars along the Danube, financial problems and senato- 
rial resistance, COLEMAN (1998), p. 345-346. 

55 MART. 8 praef. cum pars libri et maior et melior ad maiestatem sacri nominis tui 
alligata sit. A list of “imperial” themes is listed in COLEMAN (1998), p. 342-343. On 
Martial's pursuit of an Augustan identity in Book 8, see CANOBBIO (2005), p. 157-159. 

86 This includes 5 out of 11 total instances, HENRIKSEN (2012), p. xxxi. On this as the 
last Domitianic book within the 12-book corpus, see LORENZ (2019), p. 532. 

87 Bpigrams 9.11-13, 16-17 and 36. 

88 List above in n. 81. 

59 BARWICK (1958), p. 306-307; LORENZ (2002), p. 162; CANOBBIO (2005), p. 135. 
On the juxtaposition of opposites in Martial's epigrams, see FITZGERALD (2007), p. 135. 

?0 Nauta (2002), p. 178-179, with critical remarks. 
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Dentibus antiquas solitus producere pelles 
et mordere luto putre uetusque solum, 
Praenestina tenes decepti regna patroni, 
in quibus indignor si tibi cella fuit; 
rumpis et ardenti madidus crystalla Falerno 
et pruris domini cum Ganymede tui. 
At me litterulas stulti docuere parentes: 
quid cum grammaticis rhetoribusque mihi? 
Frange leues calamos et scinde, Thalia, libellos, 
si dare sutori calceus ista potest. 


“You, who used to stretch old hides with your teeth and bite a worn-out, muddy, 
rotten sole; now you possess the Praenestine fields of your cheated patron. I get 
angry if you ever had a cubbyhole there. And in your liquor you break rock crystal 
cups with hot Falernian and lust with your master’s Ganymede. But my foolish 
parents taught me a little literacy. What do I have to do with grammarians and 
rhetoricians? Break my puny pens and tear up my little books, Thalia, if a shoe 
can give all that to a cobbler.” 


If we accept decepti regna as the correct reading,?! it implies criticism of the 
slave who managed to win his master’s affection and finally obtained both 
manumission and a legacy. Trimalchio, the analogous Petronian caricature, 
followed a similar course, as he declared in his autobiographical speech 
(Sat. 76: ecce cepi ipsimi cerebellum ... coheredem me Caesari fecit et accepi 
patrimonium laticlauium), and showed similar nonchalance towards broken 
crystalla.” Despite featuring tones of the traditional denigration of greed, Mar- 
tial's bitter reference to his parents can be regarded as an indirect way to extol 
Domitianic ideals, but nevertheless from the viewpoint of envious common 
folk.?? This epigram also recalls a previous lampoon against the parvenu Zoilus 
(3.82), which is also based on Trimalchio as a model. Besides being a rich, 
lecherous and drunken freedman, who Martial addressed as Malchio,?* a king 
in a servile underworld, what Zoilus is actually criticised for is his contraven- 
tion of the Roman convivial rule of equal treatment amongst free men. He 
makes a toast and then passes his rock crystal goblets, filled with his best Faler- 
nian, to his buffoons (that is what the toast was about), who receive a vintage 


21 PARRONI (1979), p. 838; Fusi (2011), p. 125-126. 

?? PETR. 64.10: a fight breaks out between Trimalchio's dog and that of his cicaro. 
The dogs knock over a candlestick and all the crystallina are smashed before the indif- 
ferent master's gaze. 

2 PARRONI (1979), p. 835-836, also sees a paradox in this epigram. 

?^ MART. 3.82.32. On its model Trimalchio see COLTON (1982) and Fusı (2008). 
Malchio is a Syrian term meaning ‘king’. 

?5 MART. 2.15.1: nulli calicem tuum propinas. Some late glass diatreta include mot- 
tos such as bibe uiuas multis annis / IIE ZHXAIX AEI, see WHITEHOUSE (2015), 
beakers 19 to 35. 
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Opimian wine,” while Martial is merely given a cheap wine from Liguria and 
a drab unguent: 


At ipse retro flexus ad pedum turbam 

inter catellas anserum exta lambentis 

partitur apri glandulas palaestritis 

et concubino turturum natis donat; 

Ligurumque nobis saxa cum ministrentur 

uel cocta fumis musta Massilitanis, 

Opimianum morionibus nectar 

crystallinisque murrinisque propinat. (3.82.18-25) 


“But himself, bending back toward the crowd at his feet, in the midst of puppies 
gnawing goose livers, divides a boar's sweetbreads among his wrestling-coaches 
and gives turtle rumps to his fancy-boy. While we are served with Ligurian or 
must cooked in Massiliot smoke, he offers his buffoons Opimian nectar in rock 
crystal and murrine cups.” 


Vitriolic satire and a derisive tone mark the difference between 3.82, the praise 
in 9.73 and other epigrams within the cycle. Indeed, the raw sexuality conveyed 
in concubinus (3.82.21) and Zoilus’ impure mouth (3.82.33: fellat) also con- 
trasts with the praised cup-bearer throughout the cycle, especially in 10.66. The 
aim here is to criticise the owner of Theopompus (‘gods’ companion”),” who 
shows enough indifference to his servant's beauty so as to subvert the code and 
place him instead in greasy kitchens.” In this epigram, the wording of verses 7 
and 5 clearly evokes the encomium at the end of the Earinus cycle (9.36.10-12: 
sidereos ... mares; quis mihi nectar misceat alter) by using a similar pun. This 
might hint at the possibility that 10.66 was in the first edition issued in 95. 


Quis, rogo, tam durus, quis tam fuit ille superbus 
qui iussit fieri te, Theopompe, cocum? 
Hanc aliquis faciem nigra uiolare culina 
sustinet, has uncto polluit igne comas? 
Quis potius cyathos aut quis crystalla tenebit? 
Qua sapient melius mixta Falerna manu? 
Si tam sidereos manet exitus iste ministros, 
Iuppiter utatur iam Ganymede coco. (10.66) 


" Who was so uncouth, I ask, who so arrogant as to bid you, Theopompus, become 
a cook? Does anybody dare defile this face with a sooty kitchen or pollute this 
hair with greasy flame? Who will more fitly hold the ladles and the rock crystal 
cups? Mixed by whose hand will Falernian taste better? If this end awaits such 
divine cup-bearers, let then Jupiter use Ganymede as a cook." 


% This term could be referring to the excellent vintage of 121 BCE, or simply as a 
form of alluding to a grand cru. 

27 VALLAT (2008), p. 546: “envoyé des dieux'. 

2 Perhaps to jealously guard him from the gaze of guests, cf. MART. 10.98. 
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While these wealthy slave owners are clearly lacking good taste, the more pre- 
tentious owners, in contrast, do their very best to show off even in the most dire 
of situations. This stereotype is seen in 9.59. In an exclusive market for the Elite 
held in the Saepta Iulia,” Mamurra (recalling Caesar's dissolute and voracious 
chief of engineers who was satirised by Catullus)? spends the day browsing 
paraphernalia to bedeck his triclinium (cup-bearers, tables, couches, goblets and 
gemmed cups), yet he behaves as though he were a connoisseur and a knowl- 
edgeable evaluator of antiques. However, he is never fully satisfied, due to his 
limited means, and he ends up purchasing nothing but a few cheap wine cups 
and, as he has no slave, carries them off himself. 1% Both Domitian’s restoration 
of this enclosure after a fire in 80!” and the subsequent tribute to the platanus 
Caesariana (a plane-tree Caesar had once planted in Cordova but that still 
survived in Martial's time) in 9.61, frame the epigram in reference and contrast 
to Domitian’s affluence and moral superiority. !9? 


In Saeptis Mamurra diu multumque uagatus, 
hic ubi Roma suas aurea uexat opes, 
inspexit molles pueros oculisque comedit, 
non hos quos primae prostituere casae, 
sed quos arcanae seruant tabulata catastae 
et quos non populus nec mea turba uidet. 
Inde satur mensas et opertos exuit orbes 
expositumque alte pingue poposcit ebur, 
et testudineum mensus quater hexaclinon 
ingemuit citro non satis esse suo. 
Consuluit nares an olerent aera Corinthon, 
culpauit statuas et, Polyclite, tuas, 
et turbata breui questus crystallina uitro 
murrina signauit seposuitque decem. 
Expendit ueteres calathos et si qua fuerunt 
pocula Mentorea nobilitata manu, 
et uiridis picto gemmas numerauit in auro, 
quidquid et a niuea grandius aure sonat; 
sardonychas ueros mensa quaesiuit in omni 
et pretium magnis fecit iaspidibus. 
Vndecima lassus cum iam discederet hora, 
asse duos calices emit et ipse tulit. (9.59) 


2 Described in HOLLERAN (2012), p. 249. 

100 HENRIKSEN (2012), p. 249; VALLAT (2008), p. 328-329. 

101 Élite shoppers would have goods delivered home, HOLLERAN (2012), p. 250. 
102 Dro Cass. 66.24.1-2. 

103 Roman (2010), p. 115-116. 
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“Wandering long and for much time in the Saepta, where golden Rome wastes 
her wealth, Mamurra inspected tender boys and devoured them with his eyes; not 
the ones exposed in the front booths, but those kept in reserve on the boards of a 
privy platform, those whom neither common folk nor people like me see. Sated 
therewith, he stripped the coverings from tables and exclusive round table-leaves 
and called for the oiled ivory exhibited on the top shelves; and having four times 
measured a tortoiseshell couch, lamented that it was not large enough for his 
citrus. He enquired of his nostrils whether the bronzes smelt of Corinth, and 
criticised your statues, Polyclitus. Having complained that rock crystals were 
vitiated by a small amount of glass, he marked and set aside ten pieces of murrine. 
He weighed antique calathi and any cup he found ennobled by Mentor’s hand. 
He counted green gemstones in ornamented gold, and the largest pearls tinkling 
from a snow-white ear. He looked for true sardonyxes at every counter and offered 
a price for large jaspers. As he finally left, worn out, at the eleventh hour, he 
bought two cups for a copper and carried them off himself.” 


This location is chosen by Martial as the setting for other pretentious browsers, 
such as the individual he depicts in 2.57 as wandering among its colonnades on 
his litter, accompanied by his throng of capillati after having pawned his 
knight’s ring. Similarly, Eros (another touch of sarcasm) in 10.80, weeps as he 
cannot afford to buy pages, murrine ware, and citrus tables. While his tears are 
laughed at, as Martial’s envious comment (9.73.7-10) indicates, most people 
themselves are weeping inside (6: pars maior lacrimas ridet et intus habet). 
This intentional panegyric might also confirm that epigram 10.80 belonged both 
to the epigram-cycle and to the first edition. 

This longing for luxury as legitimised by Domitian!% may have led many 
into debt or to borrow money from their friends. This sense of insolvency is 
inferred from the arguments expounded to a certain Pastor in 9.22.!% Social 
images of luxury and wealth are reviewed there in a long recusatio, mostly 
linked to the convivial trilogy (vineyards, estates, tables, couches, wines, gob- 
lets, pages), yet leading to a humorous and disappointing paradox. !°° 


Credis ob haec me, Pastor, opes fortasse rogare 
propter quae populus crassaque turba rogat, 
ut Setina meos consumat gleba ligones 
et sonet innumera compede Tuscus ager 
ut Mauri Libycis centum stent dentibus orbes 
et crepet in nostris aurea lamna toris, 
nec labris nisi magna meis crystalla terantur 
et faciant nigras nostra Falerna niues; 


104 Rosarı (2006), p. 57. 

105 One is left to wonder whether the name Pastor is in fact a pun and a reference to 
the shepherd king, see MURRAY (1990), p. 9-10. This Pastor is not mentioned elsewhere 
in the epigrams and his identity remains uncertain, HENRIKSÉN (2012), p. 95. 

106 LORENZ (2002), p. 200; HENRIKSEN (2012), p. 94. 
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ut canusinatus nostro Syrus assere sudet 
et mea sit culto sella cliente frequens; 
aestuet ut nostro madidus conuiua ministro, 
quem permutatum nec Ganymede uelis; 
ut lutulenta linat Tyrias mihi mula lacernas 
et Massyla meum uirga gubernet equum. 
Est nihil ex istis: superos et sidera testor. 
Ergo quid? ut donem, Pastor, et aedificem. 


“Perhaps you think, Pastor, I ask for money for the same purpose as common 
people and the thick-witted herd do: so that Setine clods wear out my hoes and a 
Tuscan estate resounds with countless chains; so that a hundred round Moorish 
table-leaves stand on Libyan ivory and a golden sheet rattles on my couch; so that 
only large rock crystal is rubbed by my lips and my Falernian blackens snow; 
so that a Syrian in Canusian wool sweats at my pole and my chair is frequented 
by many a well-dressed client; so that a tipsy dinner guest steams for my cup- 
bearer, whom you would not wish to trade even for Ganymede; so that a muddy 
mule smears my Tyrian cloak and a Massylian rod guides my horse. No, for none 
of these reasons, I call the gods and the stars to witness. Then what? — To give, 
Pastor, and to build.” 


However, this paradox has a panegyric effect that clearly points to Domitian’s 
euergetism as the scurrilous poetic persona aspires to transcend the luxury 
dreams of the populace (9.22.2: populus crassaque turba) thus endowing afflu- 
ence with a civic dimension. Public largesse,!% architecture and restoration 
programmes, !°8 conveyed in donem et aedificem, extoll Domitian as a perfect 
patronus and morally superior to the selfish pretentious upstarts of lower social 
standing. 10° 


4. Martial’s new views in Books 11, 10? and 12 


Martial's attitude towards the elements of the trilogy discussed above changes 
drastically after the palace conspiracy in 96 (Books 11, 10? and 12). From then 
onwards it becomes the feature of a past tyranny and a focal point of abjuration 
and rejection. Although frequently occurring in Books 8 and 9, crystalla 
suddenly disappear in Book 11, which was published shortly after Nerva’s 
accession to power; it is as if their mention had become taboo and constituted 


107 SveT., Dom. 4; MART. 8.49; 56; 78; 9. COLEMAN (1998), p. 354. 

108 Sver., Dom. 5. ROMAN (2010), p. 89: Domitian was “the greater builder and 
restorer of the Roman cityscape since Augustus”. His building programme included 
general restoration after a fire in 80 and ideological enterprises such as the Forum tran- 
sitorium, the Templum gentis Flauiae, or the palace on Palatine hill. A complete list is 
in JONES (1992), p. 84-94, and an archaeological analysis in DARWALL-SMITH (1996), 
p. 101-252. On Statius” testimony see NAUTA (2002), p. 388-404. 

102 FEARNLEY (2003), p. 621, in contrast, sees a satire on Domitian. 
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part of the damnatio memoriae.!!° They barely reappear in 10.14 only in the 
initial and programmatic sections and to criticise the excesses of Domitian’s 
tyrannical reign. Therefore, the rejection of luxury crystalla in 12.74, in favour 
of cheap gems (gemmis uilibus), also coincides with Martial’s clear criticism of 
Domitian (12.15.4-5). 

Indeed, the most telling example of Martial’s metanoia and attitude toward 
the new political scenario is epigram 11.11. After proclaiming the restoration of 
free speech (11.2) and extolling Nerva’s republican virtues as dux and princeps 
senatus (11.4),!!! Martial calls out for the healthy, utilitarian, and austere mos 
maiorum as opposed to the formerly held values of excess and extravagance. 
In his frenzy for rock crystal — which is implied in the terms gemma, toreumata 
Nili, and the topic of its frailty (secura ... manu)! rather than explicitly 
named — and for capillati, a new Sardanapallus!? carelessly degrades the gob- 
lets engraved after Mentor's celebrated designs. !!* 


Tolle, puer, calices tepidique toreumata Nili 
et mihi secura pocula trade manu 
trita patrum labris et tonso pura ministro; 
anticus mensis restituatur honor. 
Te potare decet gemma, qui Mentora frangis 
in scaphium moechae, Sardanapalle, tuae. (11.11) 


* Boy, take away the goblets, the embellished ware of the warm Nile, and with 
confident hands bring me cups worn out by our forefathers' lips, pure by their 
close-cropped bearer: let the ancient dignity be restored to our dinner tables. It is 
for you, Sardanapallus, to drink from gemstones, you who break a Mentor to make 
a chamber pot for your adulteress." 


110 In Martial's Celtiberia a sardonyx statue of Domitian, which shows the typical 
hairstyle used to disguise his baldness, was reworked as Augustus after 96, see BELTRÁN 
LLORIS (1984). 

111 As opposed to Domitian dominus et deus, see FEARNLEY (2003), p. 625. 

112 Kay (1985) claims that cut glass is implied here. 

113 The image of the lustful tyrant in Antiquity. There remain “epitaphs” for him in 
a remarkable hedonism, cf. KAv (1985), p. 91-92. 

114 Kay (1985), p. 91, reads frangis “in the sense of breaking down and remould". 
However, in such an over-indulgent setting, this would point to an improper, careless use 
(cf. CLEM. AL., Paed. 2.39.2) and thermal shock (see above). In 1.37, Bassa is satirised 
for her golden chamber-pot, and Heliogabalus was said to urinate in myrrinis and onychis 
(SHA, Heliogab. 32.2). Mentor was a renowned Greek craftsman from the fourth century 
BCE, cf. Prop. 1.14.2; 3.9.13; MART. 4.39.5; Juv. 8.104. His original pieces were surely 
much sought-after (as implied in the earlier epigram MART. 9.59.16 and in the later 
14.93: pocula archetypa, or “original goblets’), but the word Mentor might also refer to 
a style or peculiar pattern imitated in crafts other than silver caelata. 
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Martial now vilifies the trilogy code (tolle) and directly addresses the oriental 
despot as an emblem of Domitian’s debauchery. The honoured adulteress 
(moecha) acts as a key element in Domitian’s image. Epigram 11.11 should 
thus be read in connection to the earlier 11.7, which is directed against Paula. !!5 
In the new regime, Martial says, Paula is allowed to be a faithful Penelope to 
her husband (11.7.5: Penelopae licet esse tibi sub principe Nerua) but can no 
longer excuse (11.7.4: ¡am stropha talis abit) her travels to see her lover by 
arguing she was summoned by Caesar (11.7.3-4: Caesar in Albanum iussit me 
mane uenire / Caesar Circeios). Her words, albeit fictive, clearly accuse Domi- 
tian of being her moechus in his suburban villas.!!° The degraded Mentor's 
goblet places this adulterous couple in a convivial setting that clearly evokes the 
decadent picture of Zoilus' drunkenness (3.82.15-18), where a eunuch helps 
his master urinate while he continues drinking. !!? This Zoilus — who is believed 
to represent a caricature of Domitian in Book 3!!5 — reappears again in 11.12, 
but is now targeted within an epigram-cycle.!? In this way, juxtaposition 
enhances the evocation and contrast of both reges.' This is why Martial, in 
honour of Nerva, demands traditional goblets instead of imported crystalla, 
vessels that are worn out by use, and not artfully engraved, !?! and bids these be 
served with dignity by a short-haired page. !?? The sexual connotations evoked 


115 The stereotype of an adulteress in earlier epigrams (1.74 and 6.6). 


116 Kay (1985), p. 76-77. Suetonius (Dom. 22) reports Domitian’s lustfulness with 
concubines and prostitutes, and his adulterous relationship with his niece Flavia Julia. 
Pliny’s (Epist. 4.11.6) and Juvenal’s (2.29-33) comments on the latter’s fate show an 
interest in circulating stories to denigrate Domitian after his overthrow. Domitian spent 
most of his time in the Alban villa (Dio Cass. 66.9.3-4) where the court and the “privy 
council” sometimes met, cf. JONES (1992), p. 27. On these villas (Alba, Circei) and their 
posthumous bad reputation, cf. JONES (1992), p. 97; DARWALL-SMITH (1994). 

117 According to SALANITRO’s (1998) interpretation of PETR. 57.2 (aquam foras, 
uinum intro) and MART. 3.82 and 6.89, this was possibly pure rather than diluted wine. 

118 Of note is that both Domitian’s name and flattery of him are absent from Book 
3, which was published during Martial’s “exile” in Forum Cornelii (Imola), and thus 
features instead cynical remarks on patronage and Domitian’s abolition of the client’s 
sportula (3.7; 14; 30; 60). This absence leads SALANITRO (1998), p. 161, to see in Zoilus 
a caricature of the bad patron Domitian. 

112 On panegyrics vs. scoptic, emperor (Nerva) vs. freedman, cf. FIZGERALD (2007), 
p. 110. The Zoilus-cycle — BARWICK (1958), p. 302-304 — is absent from Books 7 to 10 
but is reactivated in Book 11 (epigrams 12, 30, 37, 54, 85 and 92, where he is finally 
depicted not as a depraved man, but as vice itself). 

120 Zoilus’ status as rex, which has a duality of ‘patron’, ‘king’/Malchus enlightens 
the link between the text in 3.7.5 (regis superbi sportulae recesserunt) and the aforemen- 
tioned 12.15.4-5 (superbi regis delicias). 

121 Tf Pliny’s expression (NH 36.196: torno terere) referring to cut glass is recalled, 
a contrastive pun may be noted in 11.11.3: labris trita / <torno trita>. 

122 This new ideal in 12.18.24-5 (dispensat pueris rogatque longos / leuis ponere 
uilicus capillos) and Juv. 11.145-151. 
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in pura? criticising the service of the capillatus are notable here, and are also 
implied in the final pun of 3.82 on Zoilus. ?^ 

The figure of the adulteress, as if embodying the moral turpitude of the 
preceding regime, ?? reappears in 10.14 to Cotta.'? In general, Book 10 shows 
Martial’s more introspective and reflective side,!?” and the idea expressed in 
10.14 that elements of the good life do not shield humans from unhappiness is 
in harmony with the well-known pursuit of a uita beatior described in 10.47. 128 
If viewed by an outsider, Cotta’s material happiness, as described in a comfort- 
able journey (luxurious carriages, smart slaves, a select coachman) to his Baian 
villa, is fulfilled by high levels of opulence. He takes delight in the finest wines 
imbibed from crystal goblets while lying on a softly cushioned couch. The 
ultimate luxury is achieved when his villas are tinted by the splendour of 
the triclinia and the sea is dyed with tinges of his ointments when bathing. Yet, 
Cotta mopes and spends the night on the hard ground as an exclusus amator. 
Hence the surprise in the final answer. 


Cum cathedrata litos portet tibi raeda ministros 
et Libys in longo puluere sudet eques, 
strataque non unas tingant triclinia Baias 
et Thetis unguento palleat uncta tuo, 
candida Setini rumpant crystalla trientes, 
dormiat in pluma nec meliore Venus: 
ad nocturna iaces fastosae limina moechae 
et madet heu! lacrimis ianua surda tuis, 
urere nec miserum cessant suspiria pectus. 
Vis dicam male sit cur tibi, Cotta? Bene est. (10.14) 


* Although a carriage fitted with armchairs bears your made-up cup-bearers, a 
Libyan horseman sweats in a long trail of dust, draped couches empurple more 
than one Baian villa, and Thetis yellows smeared with your unguent; though serv- 
ings of Setine break your clear rock crystal and Venus sleeps in no better down: 


123 As opposed to impurus, see below comment on 12.74.10 and MORENO SOLDEVILLA 
(2006), p. 297, on the double entendre in 4.39.9 (argentum purum). The negative effects 
of oral sex in Martial are analysed by OBERMAYER (1998), p. 214-219. 

7^ Martial cannot retaliate against his offence as Zoilus fellates, in reference to 
CATULL. 16, cf. Fusı (2006), p. 495-496. Zoilus is fellator in 11.30 and cunnilingus in 
11.85. 

125 Within the Saturnalian freedom of Book 11, epigram 11.21 compares Lydia's 
wide vagina to the arse of a bronze horseman (1: Lydia tam laxa est equitis quam culus 
aeni), in clear reference to Domitian's equestrian statue Statius praised in Silu. 1, once 
detached from the horse after 96, cf. RODRÍGUEZ ALMEIDA (1982-1983). 

126 In VALLAT’s (2008), p. 408, view this refers to a social stereotype and not Marti- 
al's friend. 

127 SPISAK (2002), p. 130-131, 134, Martial’s uncomfortable position determines the 
thematic unity of Book 10 and constitutes a pastoral ideal. 

128 On its Epicurean background, see HEILMANN (1984); LAGUNA MARISCAL (2000), 
p. 323-327. 


CRYSTALLA REVISITED 969 


still you lie at night at the threshold of a disdainful adulteress and, alas, the mute 
door soaks with your tears, nor do sighs cease to burn your unhappy heart. Shall 
I tell you why it goes so badly for you, Cotta? You are too well off.” 


In contrast to 8.77, the frail nature of crystalla against such servings of excellent 
Setian wine!” could be read in 98 CE as a scornful metaphor of the overindul- 
gence of the Domitianic era and evidence of Martial's subsequent disenchant- 
ment with it. Particularly noteworthy here is how this theme coincides with 
Martial's new longing for austere simplicity at the dinner table (10.47.7-8: 
prudens simplicitas ... sine arte mensa), the sober and carefree nights (10.47.9: 
nox non ebria sed soluta curis), a sex life which is both joyful and chaste 
(10.47.10: non tristis torus et tamen pudicus), and the untroubled sleep (10.47.11: 
somnus qui faciat breues tenebras) he hopes to find on his return to Spain. ^? 

Written in Spain and published during the Saturnalia of 101, epigram 12.74 
should also be read from a similar perspective since it both exalts humble glass 
imitations (gemmis uilibus, cheap gemstones', i.e. glass) and criticises luxury 
and debauchery. The term cataplus conveys the shipment of commissioned or 
requested wares or, more feasibly, evokes a seasonal market, such as the one 
held at the western portico of the Saepta during the Sigillaria, where Juvenal 
describes matronae eager to buy large crystallina and the biggest murrines 
brought from Egypt. !3! 


Dum tibi Niliacus portat crystalla cataplus, 
accipe de circo pocula Flaminio. 
Hi magis audaces, an sunt qui talia mittunt 
munera? sed gemmis uilibus usus inest: 
nullum sollicitant haec, Flacce, toreumata furem 
et nimium calidis non uitiantur aquis. 
Quid quod securo potat conuiua ministro 
et casum tremulae non timuere manus? 
Hoc quoque non nihil est, quod propinabis in istis, 
frangendus fuerit si tibi, Flacce, calix. (12.74) 


“While a shipment from the Nile is bringing your rock crystal, accept some cups 
purchased from the Flaminian Circus. Who is bolder? The cups or those who send 
such gifts? And yet, ware made from cheap gems have their usefulness. These 
relief-decorated cups do not interest a thief, Flaccus, and hot water doesn't damage 
them. And what about your guests who can drink without pestering the cup-bearer 
and shaky hands do not fear dropping the cup? This too counts for something: you 
will drink toasts in these, Flaccus, even if you have to break a cup afterwards.” 


7? Sestian wine was produced in Latium and was a clear sign of luxury. It appears 
alongside Falernian wine in 13.112. A triens is one third of a sextarius or four cyathi. 

130 Contrast MART. 12.18.13-21 (ingenti fruor ... somno). On these topics see SPISAK 
(2007), p. 87-88; WATSON (2005). 

131 Juv. 6.153-157; HOLLERAN (2012), p. 249; similarly, CIC., Rab. Post. 14.40. 
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The message in this epigram is clear. The anxious wait for exotic products and 
special sales is not worthwhile: vessels of similar appearance and finish can be 
found at any time in the market by the Flaminian Circus. !* Again, the term 
toreumata, unless used ironically, would indicate skeuomorphism. '? Moreover, 
the low price (uilibus) of toreumata eliminates any consternation over robbery, 
carelessness or damage caused by hot liquids. Another advantage is the possi- 
bility of smashing the cups after a toast whenever a risk is detected that an 
impure mouth! may have sullied the rim.!5 This would not be a remarkable 
loss, since the two final lines and the time sequence propinabis ... frangendus 
fuerit suggest the possibility of reselling or recycling them for further use. !59 


5. Audaces gemmae: glass imitations of crystalla 


In order to understand the pun in Mart. 12.74.3, audaces should be read as a 
crystalline glass set, playing on the boldness of those who send fragile crystalla 
from Egypt." Colourless crystallinity may now seem an obvious feature of 
glass, yet it was the result of a long process of technical development! to 
imitate and compete with luxury craftwork, especially in rock crystal. ?? This 
kind of glass, 4 technically referred to as “white glass" (candidum uitrum) ^! 
or “Alexandrian”, should then be considered an innovation !? as opposed to the 
original greenish-blue or “Judaic” type.!4 Crystalline glass thus became the 
most appreciated of all (Plin., VH 36.198: maximus tamen honos in candido ... 
crystalli similitudine). Nevertheless, glass tableware still competed with rock 


This has been placed in the southern Campus Martius area, not far from the Saepta. 
Bowie (1988), p. 347. STERN (2012), p. 92, argues instead for pottery pocula. 

134 See above MART. 11.11.3: pocula ... pura, and spurn Domitian. 

135 Mart. 2.15 and 6.44.6. BOWIE (1988), p. 348, also quotes the Byzantine epigram 
in Anth. Pal. 11.39. 

136 Mart. 1.41.3-5 (HOWELL [1980], p. 193-194) and 10.3.3-4; STAT., Silu. 1.6.73-74; 
Juv. 5.47-8. 

137 STERN (2012), p. 912, in contrast, takes crystalla as glass and interprets audaces 
(12.74.3) as “brazen”. 

138 STERN (1999), p. 442. 

132 Latin texts which initially described the rare and novel colourless glass as similar 
to crystal, such as the physician Scribonius Largus in Tiberius’ era (60.11: uitrum 
candidum quod simile crystallo est) referred to the rare rock crystal some centuries later 
in terms of its similitude to colourless glass (AUGUST., Enarr. in psal. 147.2: est enim 
crystallum species quaedam in modum uitri, sed candidum est). 

140 PLIN., NH 36.194; STERN (2007), p. 363. OLIVER (1973), p. 30, discovers this 
phenomenon already by the eighth century BCE. As regards to the boom in transparent 
glass in Rome, Martial (4.85) censures the owner who drinks his wine out of a murrine 
cup while his guests are served their drink in perspicuus calix, implying colourless glass. 

^! Also named “crystal glass” in FORBES (1966), p. 173. 

142 Strabo (16.2.25) names Rome as the place where colourless glass imitating rock 
crystal was developed; comment by STERN (2007), p. 363-367. 

143 STERN (1999), p. 451; (2007), p. 378-379. 
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crystal vessels to the extent that the price of uitrea continued to increase (Plin., 
NH 37.30) despite being a cheaper material than crystalla.!^* 

In 14.94 Martial calls the imitation of the latter calices audaces (‘bold’, 
‘audacious’, ‘fearless’), a designation coined by the author.'* The interval 
between these final books (Apophoreta appeared in 84/85 whereas Book 12 
dates to 101) rather confirms that this designation was common in Latin (or 
Martial’s) usage. !49 


CALICES AVDACES 
Nos sumus audacis plebeia toreumata uitri, 
nostra neque ardenti gemma feritur aqua. 


“FEARLESS CUPS 
We are plebeian relief-decorated cups of fearless glass, and our crystal is not 
damaged by hot water.” 


The goblets described here imitate rock crystal but do not crack with hot 
(ardenti) water as crystallina (12.74.6), but not murrina (14.113), would. The 
word plebeia conveys the vast market targeted by these imitations. Moreover, 
Martial’s use of toreuma refers to skeuomorphic, possibly mould-blown 
glass.'*7 The reason why they become fearless cups is that cup-bearers need 
not fear punishment for breaking such items. To cite a single example, a glass 
skyphos from Cologne (fig. 7) is thought to have been inspired by rock crystal 
toreumata similar to those from Begram or Capua. !4 

This, in my opinion, is the soundest interpretation of these epigrams, which 
therefore challenges Stern's recent proposal.!* Taking audax as a humorous 
reference to glass fragility and gemma as cabochons embodying the knots on 
tree bark, she interprets audaces calices as mould-blown glass vessels which 
imitate silver caelata in the shape of Hercules’ wooden club. Though ingenious, 
this approach lacks sound foundations. On the one hand, Stern needs to resort 
to an as yet unrecorded use of ardenti as sulphurous water, which tarnishes 
silver, thus distorting the normal meaning of gemma. Yet Martial does not com- 
plain elsewhere of any such type of water being found in Rome. Besides, if both 
tenuis gemma (4.22.6) and perspicua gemma (8.68.5) describe the (colourless) 
glass panels of a greenhouse, it is clear that nostra gemma simply means ‘glass’ 
in 14.94. On the other hand, to support the frailty of glass, Stern recalls Trimal- 
chio’s fondness for breakable glass (Petr. 50); yet in terms of lavishness, if 


144 Instances of this sophistication are the late Roman cage cups, see WHITEHOUSE 
(2015). 

145 Thus Linpsay (1903), praef., based on the author's statements in 13.3.7 and 14.2. 

146 STERN (2012), p. 89, on the contrary, sees no link between 14.94 and 12.74. 

147 Some mould-blown vessels display popular designs (circus races, gladiatorial 
fights), cf. HARDEN er al. (1987), p. 167-169. 

148 MENNINGER (1996), pl. 16. 

149 STERN (2011); (2012). 
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Fig. 7. A glass skyphos with vine-leaves and shoots. First century or early second 
century CE. Cologne, Römisch-Germanisches Museum, Inv. 68.59.16 (8 x 20,5 cm). 
Photo © Rheinisches Bildarchiv Köln, rba 183 342. 


compared to Corinthian bronze, glassware (uitrea) is cheap (sed nunc uilia 
sunt). As in 12.74, lesser gemstones (gemmis uilibus), are opposed to expensive 
materials and despised by luxury-lovers. Finally, the actual objects Stern pre- 
sents consist of elongated vessels, only fit for use as bottles or beakers, not as 
goblets (calices). 


6. Crystallina as a reference for authentic Alexandrian elegance 


Given that glass imitations and a sub-luxury market have been attested to, °° 
one might wonder whether glass might have been fraudulently sold in place of 
rock crystal. Pliny admits that no other counterfeit was more profitable 
(VH 37.197: neque enim est ulla fraus uitae lucrosior). Besides, much of what 
was sold in the Saepta and auctions was second-hand or were antiques. !5! With 
archetypal pieces being the most coveted, buyers did indeed run the risk of 
being offered counterfeits. Pliny thus dedicates a few lines (NH 37.198-200) to 
describing genuine rock crystal pieces based on diverse criteria, such as trans- 
parency, weight, coolness to the touch, sheen, lack of air bubbles or coarseness, 
or using more radical tests such as filing or abrasion. The fact that these tests 
of authenticity were well known to connoisseurs is implicit in Mamurra's use 
of terms referring to the disfiguration (9.59.13: turbata) of rock crystal with 
a small amount (breui uitro) of glass, after testing the smell of Corinthian 


139 Strabo (16.2.25) circumscribes the phenomenon to Rome and remarks how affor- 
dable crystal imitations were there. 
151 HoLLERAN (2010), p. 250-251. 
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bronze. !5? Even though these words are obscure !5? and open to interpretation (is 
some defective part of the rock crystal replaced with glass? !54 or are glass ele- 
ments added onto it?), they ultimately are nothing but a baseless excuse. ^? 

Martial associates the authenticity of rock crystal to literary authorship and 
the book trade, ^9 further markers of status and education which were under 
threat from fraud and plagiarism. He deals with this matter in a cycle of epi- 
grams throughout Book 1.17 The case censured in 1.53 is quite similar to that 
of the adulterated cup in 9.59.13. As McGill puts the case, the pretentious 
Fidentinus (note the sarcasm in the name based on fidus “loyal”) gathered 
poems of Martial's into a volume, interpolated one page of his, and circulated 
the collection under his own name. If we read the first lines (1.53.1-2: una 
est in nostris tua, Fidentine, libellis / pagina, sed certa domini signata figura) 
after 9.59.14, where the pretentious Mamurra marked out the cups he reserved 
but did not actually buy them, Martial seems to be playing with the symbolism 
of Fidentinus' seal (figura) as being his only actual addition to a finished 
work. ^? Similes used to distinguish both talents are particularly significant 
because meta-poetical reflection applies when Alexandrian finesse and leptotes 
are contrasted with the uncouth rusticity in the fabric, the table ware and the 
bird song. On the one hand, Martial's epigrams are noble fineries!% incongru- 
ously juxtaposed with vulgar ones on a market stall: !6! exquisite purple Tyri- 
anthina! close to the coarse and greasy fabric of a Gallic cloak, or exclusive 
rock crystal ware next to popular Arretine pottery (1.53.6: sic Arretinae uiolant 
crystallina testae). On the other, the epigrams are the melodious voices of 
Ledaean swans or Cecropian nightingales amongst those of common crows and 
raucous magpies. !6? 


152 Or, as LINDERSKI (1992) argues, its inherent lack of smell. A remarkable instance 


of connoisseurship in PLIN., Epist. 3.6. 

153 Pliny uses adulterare (NH 37. 83; 98; 118; 128) or simply imitari (NH 37.112). 

154 TROWBRIDGE (1930), p. 83. 

155 Similar to that purported against Polyclitus. HENRIKSÉN (2012), p. 252, believes 
that Mamurra deals with crystal glass, not rock crystal. 

156 HOLLERAN (2010), p. 246-248. 

157 FITZGERALD (2007), p. 96, aptly defines the Roman concept of plagiarism as 
re-enslavement of the poems that the poet had previously manumitted. On this Fidenti- 
nus-cycle see SPAHLINGER (2004); MCGILL (2012), p. 74-111. 

155 McGiLL (2012), p. 94, who contrasts with FITZGERALD (2007), p. 91. 

152 Contrast this with Theognis' sphragis as a means to prevent the plagiarism of his 
work, as discussed by SEo (2009), p. 585-586. 

160 On material book and epigrammatic poetics in Martial see ROMAN (2001), p. 126- 
129; Spo (2009). 

161 Spo (2009), p. 587. On juxtaposition as poetic device see FITZGERALD (2007), 
p. 106-138. 

162 See HowELL (1980), p. 232, on this exclusive fabric. 

163 Images of contrast between good and bad poets, are discussed by CITRONI (1975), 
p. 181, and, I would add, between learned (Callimachean, Catullan) and dull poetry. 
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7. Conclusions 


When described in an ekphrasis, as a laudatory topic, or as a meta-poetic met- 
aphor, crystalla were considered by Martial as Alexandrian luxury gemstone 
vessels, always recognisable and unmatched by imitations. By combining dif- 
ferent points of view (archaeological, technical, textual, editorial, historical, 
literary, sociological), the philological commentary presented here has brought 
Martial’s reflections and attitudes on luxury and imperial power to the fore. 
Taking into account the ties of patronage, his role as the mouth-piece of power 
and the average Roman’s prejudices, it is difficult to assess to what degree 
Martial’s thoughts are personal or circumstantial. Nevertheless, crystalla 
present an interesting indication of how strong his tie of “friendship” and 
adhesion to Domitian was. 

Being neutral in Apophoreta, crystalla reinforced Zoilus’ lavishness in 3.82, 
a caricature of a mean rex and member of the nouveau riche. This defying atti- 
tude progressively changed and Martial tried to follow the official “indirect 
directions” (Book 5 was deprived of everything which is not chaste) up to 
Books 8, 9 and 10!, where Domitian’s presence becomes overwhelming. The 
convivial trilogy there adds to the direct acclaim and provokes admiration on 
the part of the reader for, or even the aspiration to enjoy and partake of the Jouis 
cenatio. Martial thus attempts to become a new Vergil by lending his pen 
(8.56.5: sint Maecenates, non derunt, Flacce, Marones) and his epigrams 
(8.56.42: Vergilius non ero. Marsus ero) to a distant Augustus only accessible 
through the mediation of his page (8.56.12: tu licet et nostrum ... Alexis ames). 
Conceived for entertainment, uttered in the voice of the scurra and widespread 
in the revelry of Roman triclinia, these epigrams played a major role in support- 
ing the myth of the divine Flavian family. However, a radical change operates 
in Books 11, 10? and 12, which were all published in times of republican aus- 
terity as renewed by Nerva and Trajan. Crystalla became a taboo word which 
only appears when it is necessary to evoke Domitian as an Oriental tyrant or 
as the lustful and dissolute Zoilus. Book 10 is clearly pivotal in this change 
and contains in itself a clash between the new ideals listed in 10.47 and some 
remnants of the trilogy code (10.66 and 10.80). 

The results of the commentary presented here can also be useful to archae- 
ologists by shedding light on terminology and other questions concerning glass 
studies. When describing the properties and appearance of crystalla, Martial 
undoubtedly referred to gemstones wrought with glyptic techniques by special- 
ised carvers and engravers. Some of the shapes and types produced in Roman 
workshops may also be found in his epigrams: the vessels he referred to include 
both crystalline examples with a smooth surface (crystalla) and those with 
geometrical (diatretum) or figurative patterned (toreuma) walls; smaller blocks 
could also result in different kinds of unguent flasks (ampullae). As regards 
glass, a sub-luxury market for versatile, affordable and recyclable glass emerges 
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from Martial’s remarks and puns (12.74). The terms plebeia toreumata and 
calices audaces also provide evidence that silver caelata were the referents for 
a wide range of skeuomorphic potoria, including rock crystal vessels, whose 
crystallinity was imitated in colourless glass, now considered a (lesser) gem- 
stone. ' Finally, the intriguing mention of and allusion to diatreta conveys new 
artistic patterns and carvings where ars et ingenia can be freely displayed on 
glass blanks larger than regular gemstones could afford. 


Universidad de Zaragoza. Alfredo ENCUENTRA. 
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Alieni in Colonia Iulia Vrbs Triumphalis Tarraco: 
desde la fundación de la colonia 
hasta la promulgación de la Constitutio Antoniniana! 


1. Introducción 


Los movimientos migratorios constituyen uno de los grandes fenómenos histó- 
ricos que de forma continuada han condicionado el devenir de la Humanidad. 
En consecuencia, su estudio ha poseído una proyección de primer orden en las 
investigaciones realizadas en los distintos periodos históricos convencional- 
mente aceptados. En las últimas décadas son numerosos los autores que han 
centrado sus trabajos en temas relacionados con la movilidad o la emigración 
en época romana?. Dichos estudios han puesto de manifiesto la complejidad y 
la enorme diversidad de los movimientos de población existentes en el mundo 
antiguo. Bajo esta denominación pueden distinguirse toda una serie de tipolo- 
gías que engloban desde migraciones colectivas a deportaciones forzosas, des- 
plazamientos relacionados con el servicio militar, movilidad de tipo religioso, 
viajes de negocios, etc. El Estado romano fomentó en muchos casos algunos de 
estos movimientos, sobre todo en lo que se refiere al desarrollo de la emigración 
hacia los territorios recién conquistados. Igualmente, mostró una gran capacidad 
para generar nuevos focos de atracción poblacional, en especial a través de las 
grandes ciudades que vertebraron el Imperio. Sobre todas ellas sobresalía Roma, 
la capital imperial, donde se establecieron gentes procedentes de todos los rin- 
cones del vasto territorio dominado por Roma}. 

En el caso de la Península Ibérica la conquista romana favoreció la llegada 
de un importante volumen de población itálica en época republicana. Con pos- 


! Este trabajo se enmarca dentro de las líneas de estudio del grupo de investigación 
HUM-215 dirigido por el Prof. Dr. C. González Román y deriva de la tesis doctoral Las 
colonias romanas de Hispania y los movimientos de población (siglos I-II d.C.), defendida 
en la Universidad de Granada en marzo de 2019. Asimismo, forma parte del proyecto de 
investigación Veterani et milites en las colonias romanas de Hispania, otorgado a quien 
suscribe estas líneas por el Plan Propio de Investigación de la Universidad de Granada en 
el marco del Programa de Proyectos de Investigación para Jóvenes Investigadores. 

? A modo de ejemplo: HALEY (1986); MARIN Díaz (1988); HALEY (1991); MARCO 
SIMÓN / PINA POLO / REMESAL RODRÍGUEZ (2004); Moar (2004); Nov (2004); CABALLOS 
RUFINO / DEMOUGIN (2006); Moarri / KAISER / PÉBARTHE (2009); IGLESIAS GIL / RUIZ 
GUTIÉRREZ (2011); DE LIGT / Tacoma (2016). 

3 Ricci (2005). 


Latomus 79, 2020, p. 980-1027 — doi: 10.2143/LAT.79.4.3289343 
O Société d'études latines de Bruxelles — Latomus, 2020. Tous droits réservés. 
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terioridad, ya durante el Principado, se produjo una notable diversificaciön de 
los flujos migratorios, dado que a los itälicos habrá que sumar ahora la llegada 
de poblaciones de origen galo y africano, regiones con las que la Península 
mantuvo estrechos contactos, así como de gentes desplazadas desde Grecia, 
el Mediterráneo oriental y las fronteras del Rin y el Danubio. Esta emigración 
se concentró principalmente en los grandes centros urbanos de Hispania. Entre 
ellos destacó Tarraco, una de las grandes urbes de la Península Ibérica. El 
trabajo que ahora presentamos pretende abordar el estudio de la inmigración 
de origen extrapeninsular domiciliada en la capital de la Hispania Citerior aten- 
diendo a elementos tales como su origen, las causas que determinaron la movi- 
lidad de sus protagonistas y el papel jugado por estos en su nueva ciudad. Desde 
un punto de vista cronológico nuestra contribución se centra en el periodo 
comprendido entre la fundación de la Colonia Julia Vrbs Triumphalis Tarraco 
y la promulgaciön de la Constitutio Antoniniana. Hemos creido conveniente 
proceder a esta delimitaciön cronolögica como consecuencia de la propia evo- 
luciön histörica del mundo romano, donde los cambios protagonizados por la 
dinastia Severa inauguraron una etapa marcada por nuevos parämetros sociales 
derivados de la unificación jurídica que trajo consigo la Constitutio Antoni- 
niana. Entre ellos se encuentra la simplificación del sistema onomástico romano, 
donde la mención de la origo fue decayendo progresivamente, hecho que difi- 
culta y limita nuestro conocimiento sobre las dinámicas de movilidad existentes 
durante la Antigüedad tardía. 

Metodológicamente, el concepto de movilidad que emplearemos en este tra- 
bajo viene marcado por mostrar un carácter de migración, es decir, de perma- 
nencia en el lugar de destino, lo que lo diferencia de otro tipo de movimientos 
de población que poseían un carácter temporal, dado que implicaban el retorno 
de sus protagonistas a su lugar de origen. La base fundamental de este tipo de 
trabajos está conformada por la documentación epigráfica, para cuya recopila- 
ción hemos seguido los siguientes criterios: 

a) Presencia de una origo de carácter foráneo. Este término indica la comuni- 
dad cívica a la que está adscrita el individuo en cuestión, generalmente dife- 
rente a la del lugar de hallazgo de su inscripción. La mención de la origo 
indica el interés de la persona que la emplea por vincularse con su patria de 
origen, con la que probablemente siguiera manteniendo importantes lazos 
afectivos y, en algunos casos, también económicos y sociales), 

b) Indicación de una tribu distinta a la que se supone propia de los habitantes de 
la colonia. Los ciues de Tarraco fueron inscritos en la tribu Galeria”, por lo 
que la presencia en la ciudad de otras tribus indicaría que nos encontramos 


4 Sobre la origo véase: ANDREU PINTADO (2008), p. 349-352; GRÜLL (2018). 

5 WIEGELS (1985), p. 167; FASOLINI (2009), p. 227. Asimismo, sobre las tribus en 
el mundo romano véanse la obra clásica de FORNI (1996-2007) y trabajos de reciente 
publicación como el editado por SILVESTRINI (2010). 
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ante personajes de origen foräneo. En el caso de Tarraco el elevado y 
variado número de tribus documentadas refleja la capacidad de la colonia 
para atraer a poblaciones procedentes desde todos los rincones de la Hispa- 
nia Citerior y también desde otros territorios extrapeninsulares. 

c) Deducción del carácter foráneo a través de la onomástica. Estos plantea- 
mientos pueden llevarse a cabo analizando los parentescos con familias de 
otras localidades o bien a través del estudio de los cognomina de algunos 
individuos si estos presentan un carácter geogräfico®. Conviene reseñar, no 
obstante, que este último criterio debe ser empleado con cierta prudencia, 
puesto que no son pocos los casos donde la onomástica “toponímica” no se 
corresponde realmente con la origo expresada. 

En base a estos criterios hemos elaborado un corpus compuesto por 43 ins- 
cripciones que hacen referencia a 49 personajes de origen extrapeninsular. Este 
conjunto epigráfico conforma la base documental de nuestro trabajo. 

Finalmente, nos gustaría señalar que este tipo de estudios cuentan con pre- 
cedentes historiográficos que en el caso hispano se remontan a comienzos del 
siglo XX. De este momento data el trabajo pionero de Albertini, donde este 
autor realizó un primer análisis sobre los extranjeros domiciliados en la Hispa- 
nia romana’. La senda abierta por Albertini fue continuada años después por 
Balil, autor en 1954 de un estudio sobre la presencia de inmigrantes no hispanos 
en las ciudades del levante peninsular*. También en los años centrales del 
pasado siglo XX se sitúan las contribuciones de García y Bellido, que procedió 
a una revisión sistemática del fenómeno inmigratorio en Hispania. En 1959 
actualizó el trabajo de Albertini sobre la presencia de elementos foráneos en 
suelo peninsular?; más tarde debemos destacar su trabajo sobre el contexto 
económico de la inmigración en época republicana, vinculada en gran medida 
a la actividad desarrollada por mercatores, negotiatores y publicani que, proce- 
dentes de Italia, especialmente de Campania, acompañaron a las legiones y 
procedieron a la venta de los beneficios de la conquista y a la explotación de 
los recursos del territorio ®. Con posterioridad deben señalarse los trabajos 
publicados por Haley entre los años 1986 y 1991, que conforman la última 
síntesis general sobre el desarrollo de la emigración en el periodo altoimpe- 
rial!!. Asimismo, destacan los estudios realizados en la Universidad de Granada 
por Marín Díaz y González Román, centrados fundamentalmente en la inmigra- 
ción de origen itálico!?, y también la existencia de contribuciones específicas 


6 Sobre los mismos: KAJANTO (1982), p. 180-210. 

7 ALBERTINI (1912). 

Š BALIL (1954). 

? GARCÍA v BELLIDO (1959b). 

10 GARCÍA Y BELLIDO (1966b). 

11 En concreto sobre los inmigrantes extrapeninsulares, HALEY (1986), p. 137-175; 
(1991), p. 27-52. 

12 Marin Díaz (1988); GONZALEZ ROMÁN (2010). 
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relativas a regiones o grupos de población concretos!?. Finalmente, conviene 
reseñar que parte de estas dinámicas de movilidad fueron abordadas en nuestra 
tesis doctoral, donde dedicamos un capítulo completo al estudio de los inmi- 
grantes extrapeninsulares documentados en las colonias hispanas "^. 


2. El marco histórico: Colonia Iulia Vrbs Triumphalis Tarraco 


Las tres capitales hispanas funcionaron desde época temprana como grandes 
focos de atracción para los miembros de las élites municipales y provinciales 
de su entorno P. En el caso de Tarraco esta realidad fue puesta de manifiesto a 
comienzos del siglo XX por Fabré, que subrayó el importante papel que esta 
populosa ciudad jugó en las carreras públicas de las élites locales de la Hispania 
Citerior!®. Años después Alfóldy volvió sobre esta cuestión y señaló igual- 
mente la importancia de la corriente migratoria provincial que se generó hacia 
Tarraco. La misma estuvo protagonizada por los miembros de las oligarquías 
municipales, deseosos de continuar su carrera pública mediante su promoción 
al orden ecuestre y el ejercicio de cargos de carácter provincial como el flami- 
nado del culto imperial". Resulta evidente que las oportunidades de promoción 
social eran mucho mayores en aquellas ciudades que, como Corduba, Augusta 
Emerita o Tarraco, albergaban la residencia del gobernador provincial, la sede 
del Concilium Prouinciae y seguramente numerosos servicios relacionados 
con la administración imperial. En consecuencia, fueron muchos los notables 
municipales que, una vez culminadas sus carreras locales, se desplazaron hasta 
sus respectivas capitales provinciales. 

Desde un punto de vista cuantitativo la reciente revisión de la epigrafía tarra- 
conense ha vuelto a poner de manifiesto la enorme riqueza epigráfica de la 
ciudad, consecuencia directa de su importante posición administrativa dentro de 
la Península y de su estratégica situación en las vías de comunicación, terrestres 
y marítimas, que articulaban el Imperio. En relación a la emigración y a las 
dinámicas de movilidad, el catálogo prosopográfico elaborado para nuestra tesis 
doctoral nos ha permitido constatar la presencia en Tarraco de 161 individuos 
de origen foráneo en el periodo que transcurre entre la fundación de la colonia 
y el final de la dinastía Antonina!8. Dentro de esta amplia muestra llama la 
atención la presencia de un elevado número de personajes de origen extrapenin- 
sular, los 49 individuos que forman nuestro corpus. La elección de Tarraco 
como ciudad marco para desarrollar este trabajo se debe en buena medida a esta 


13 GARCÍA MARTÍNEZ (1997); GALLEGO FRANCO (1997); BELTRÁN FORTES (2013). 
14 ORTIZ CÓRDOBA (2019), p. 840-856. 

15 HALEY (1986), p. 186-193, 227-230, 272-283; MELCHOR GIL (2006). 

16 FABRE (1970). 

17 ALFOLDY (1973); (1984). Asimismo, FISHWICK (2002). 

18 ORTIZ CÓRDOBA (2019). 
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circunstancia, puesto que el amplio repertorio de inscripciones relativas a inmi- 
grantes no hispanos permite extraer interesantes conclusiones sobre las dinámi- 
cas de movilidad existentes en la capital de la Hispania Citerior durante el 
periodo altoimperial. 

Tarraco fue la primera fundación romana en ultramar, un hecho che tuvo 
lugar en el marco de la Segunda Guerra Púnica. Desde muy pronto la ciudad se 
constituyó como una de las poblaciones hispanas más destacadas desde un punto 
de vista económico y administrativo !?. Una idea de su dinamismo alcanzado por 
la ciudad nos la proporcionan los textos de Estrabón (III, 4, 7) y Pomponio Mela 
(II, 90), que afirman que Tarraco contaba con un número de habitantes que no 
era inferior al de Carthago Noua. El primero de ellos comenta, además, que 
Tarraco era especialmente adecuada por su situación y su clima para las estan- 
cias de los gobernadores provinciales. Igualmente, un pasaje de Floro (Verg. Or. 
Poet., 2, 8) señalaba que las gentes de la ciudad gozaban de una gran reputación 
en todo el Imperio. Sin embargo, sus inicios fueron mucho más modestos, como 
ponen de manifiesto Polibio (IH, 76, 12) y Tito Livio (XXI, 61, 1-5). Ambos 
autores indican que Cn. Cornelio Escipión estableció en ella su campamento de 
invierno, dejando posteriormente una guarnición”, Este contingente convivió 
durante un tiempo con un centro indígena que las fuentes literarias refieren 
como Cissis y que partenecia al pueblo de los cosetanos o cesetanos, asentados 
en la costa de la actual provincia de Tarragona (Ptol., Geog. II, 6, 17). 

Por todo lo anteriormente referido, la presencia en Tarraco de individuos de 
origen foráneo se remonta a época muy temprana. En ella se habrían estable- 
cido, junto a los componentes de la primera guarnición militar, un importante 
número de itálicos organizados posiblemente a través de un conuentus ciuium 
Romanorum, una estructura que ha sido detectada también en otras colonias del 
sur hispano?!, Sus componentes habrían sido principalmente los negotiatores, 
mercatores y redemptores de origen itálico instalados en la ciudad”, Entre ellos 
habrían jugado un importante papel los libertos de familias itálicas, organizados 
en muchos casos a través de collegia, como constatamos en RIT, 5 = CIL 14/14, 
1200. Su presencia en la Tarraco republicana debe relacionarse con su desem- 
peño como agentes comerciales de importantes negotiatores”. 


1? Ruiz DE ARBULO (1992); ARRAYÁS MORALES (2004); (2005a); AMELA VALVERDE 
(2015). 

20 En este sentido habría que entender la frase de Plinio (NH. II, 4, 21): Tarracon 
Scipionum opus, sicut Carthago Poenorum. Sobre el papel de Tarraco durante la Guerra 
Pünica vid. ARRAYAS MORALES (2005b), p. 23-38. 

21 BRUNT (1971), p. 245; PRIETO ARCINIEGA (1992), p. 87; ARRAYÁS MORALES 
(2004), p. 397, nota 11; (2005a), p. 161 y nota 6; (2005b), p. 59-60, 74. 

2 PRIETO ARCINIEGA (1992), p. 87; RUIZ DE ARBULO (2002), p. 147; ARRAYÁS 
MORALES (2005b), p. 58, 60. 

23 La presencia itálica vinculada con el comercio a lo largo del siglo II a.C. en diver- 
sas ciudades hispanas fue constatada por Marín Díaz a través del correspondiente estudio 
prosopográfico, MARÍN Díaz (1988), p. 60-82. 
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La cercania por mar respecto a Italia, su creciente romanizaciön y su notable 
desarrollo econömico hicieron que Tarraco se viera pronto implicada en algu- 
nos de los acontecimientos politicos que tuvieron lugar en Roma. En el marco 
de los complejos avatares de la etapa final de la Repüblica la ciudad de Tarraco 
intentó ganar los favores de algunos de los grandes líderes del momento”*, Un 
ejemplo de esta dinámica lo encontramos en la inscripción que dedicó en los 
años 73 o 71 a.C. a Cneo Pompeyo como imperator iterum, haciendo referencia 
a su triunfo en Hispania sobre el rebelde Quinto Sertorio (RIT, 1 = CIL 14/14, 
991)”. Posteriormente, durante el desarrollo de la guerra civil entre cesarianos 
y pompeyanos, Tarraco, al igual que el resto de la Provincia Hispania Citerior, 
quedó bajo la esfera de influencia de Pompeyo, que envió a ella a sus legados 
Afranio y Petreyo. Ambos fueron derrotados por César en la decisiva batalla de 
Ilerda (49 a.C.). En este contexto de guerra continuada y quizás después de la 
otra gran batalla del escenario hispano de la guerra, la de Munda (45 a.C.), se 
habría producido la elevación de la vieja Kese / Tarraco al rango de colonia 
ciuium Romanorum bajo el nombre oficial de Colonia Iulia Vrbs Triumphalis 
Tarraco. Este privilegiado status aparece recogido en diversas fuentes antiguas. 
Así, Plinio (NH. III, 4, 21) se refiere a la ciudad como colonia Tarracon, Sci- 
pionum opus sicut Carthago Poenorum, mientras que Tácito (Ann. 1, 78, 1) la 
menciona al comentar la autorización otorgada por Tiberio a sus habitantes para 
construir un templo en memoria de Augusto: Templum ut in colonia Tarraco- 
nensi strueretur Augusto petentibus Hispanis permissum. Por desgracia, nin- 
guna de estas citas nos aporta una fecha aproximada para fijar la deductio colo- 
nial. No obstante, el pasaje de Tácito atestigua que Tarraco era ya una colonia 
romana a comienzos del reinado de Tiberio, momento en que fue erigido el 
mencionado templo. Igualmente, el rango colonial de la ciudad se constata en 
diversos epígrafes de época altoimperial (CIL II°/14, 864, 884, 977, 1228). 

La presencia en la titulatura de la ciudad de los apelativos Julia y Triumpha- 
lis permitiría relacionar la fundación de la colonia con la figura de César, de tal 
manera que el epíteto Julia aludiría a su gens y el sobrenombre Triumphalis a 
sus victorias militares?9. En consecuencia, es posible que el establecimiento de 
la colonia hubiese tenido lugar en el afio 49 a.C. tras la victoria cesariana en 
Ilerda o, más posiblemente, tras la decisiva batalla de Munda del año 45 a.C.” 
Esta última fecha ha sido la más aceptada por la historiografía, aunque algunos 


24 En relación al papel de Tarraco en las diferentes guerras civiles vid. ARRAYÁS 
MORALES (2005b), p. 64-74. 

25 [Cn(aeo) Polmpeilo Cn(aei) f(ilio)] / [M]agn(o) im[p(eratori) iter(um)]. 

26 AMELA VALVERDE (2001), p. 149; (2015), p. 56; Ruiz DE ARBULO (2013), p. 272. 

27 GARCÍA Y BELLIDO (1959a), p. 460; BRUNT (1971), p. 236, 250, 587; GALSTERER 
(1971), p. 71, n° 66; WIEGELS (1985), p. 138; MARÍN Díaz (1988), p. 210-211; ABASCAL 
PALAZÓN / ESPINOSA RUIZ (1989), p. 61; GARCÍA-GELABERT (1994), p. 1193; OLIVARES 
PEDREÑO (1998), p. 145-146; ALFOLDY (2000), p. 3-22; (2001), p. 64; AMELA VALVERDE 
(2001), p. 149; Ruiz DE ARBULO (2002), p. 148-150; ALFÖLDY (2004), p. 8; ARRAYÁS 
MORALES (2004), p. 298; (2005a), p. 162, 170; Ruiz DE ARBULO (2017), p. 214. 
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autores han expresado sus reservas y planteado que quizäs Tarraco pudiera ser 
una de las colonias proyectadas por César pero finalizadas realmente por 
Augusto”, En el marco de esta controversia conviene reseñar la aparición de 
un texto epigráfico que podría arrojar luz sobre el momento concreto en que fue 
establecida la colonia. Se trata de un fragmento de inscripción que recoge la 
dedicatoria realizada por la ciudad en honor de su patronus Cn. Domitius 
Caluinus, procónsul de las provincias hispanas entre los años 39 y 36 a.C.” 
El texto fue restituido por Alföldy tomando como base otras inscripciones simi- 
lares procedentes de Emporiae (IRC, III, 26-28), donde Caluinus fue homena- 
jeado también como patronus. En la inscripción de Tarraco figura el nombre 
completo de la ciudad, que habría estado plenamente constituida como entidad 
jurídica en el momento en que fue dedicado este epígrafe. En consecuencia, esta 
pieza ha permitido situar la fundación de la colonia en una horquilla temporal 
que abarcaría entre el 44 y el 36 a.C., año este último en que fue realizada la 
dedicatoria a Cn. Domitius Caluinus, justo antes de su retorno a Roma?) 
Dentro de esta franja temporal resulta difícil decantarse por un año en con- 
creto. Pese a ello, Alfóldy consideró como periodo más probable el bienio 
45-44 a.C.?! Esta postura ha sido defendida también por Arrayás Morales con- 
siderando que si la promoción colonial de Tarraco debe relacionarse con el 
triunfo celebrado para conmemorar la victoria de Munda, esta habría tenido 
lugar entre finales del 45 y comienzos del 44 a.C., o bien, siguiendo el paralelo 
que ofrece Vrso, inmediatamente después del asesinato de César*?, Por su parte, 
Ruiz de Arbulo considera que la fundación colonial pudo haber tenido lugar 
tanto en el año 44 a.C. como en el bienio 39-37 a.C., periodo en que Domicio 
Calvino ejerció como gobernador en Hispania”. En nuestro caso creemos tam- 
bién que las evidencias mencionadas atestiguan la autoría cesariana de la colo- 
nia y reducen el marco cronológico de su fundación a una franja temporal 
situada entre los años 45/44 a.C. y 36 a.C. No obstante, conviene señalar que 
contamos también con varios trabajos que han defendido la inspiración augustea 
de la colonia? y con un grupo de autores que han planteado un periodo largo 
para su fundación, de tal manera que dentro de ellos hay quienes consideran que 


28 PRIETO ARCINIEGA (1992), p. 86-87; ARRAYÁS MORALES (2004), p. 299, nota 12. 

?? ALFOLDY (2000). La nueva lectura de la inscripción aparece ya recogida en CIL 
112/14, 977: [Cn(aeo) Domitio M(arci) f(ilio) Caluino] / [pontif(ici) co(n)s(uli) iteru]m 
imp(eratori) / [colonia urbs triu]mphalis / [Tarrac(onensium) patro]no. 

30 ARRAYÁS MORALES (20053), p. 173; RUIZ DE ARBULO (2013), p. 272; (2017), p. 214. 
! ALFOLDY (2000), p. 20-22; (2001), p. 64. 
? ARRAYÁS MORALES (20052), p. 174; (2005b), p. 85. 
3 RUIZ DE ARBULO (2015), p. 157. 

* Dichas contribuciones son anteriores a la nueva lectura de la inscripción de 
Cn. Domitius Caluinus, por lo que algunos de los argumentos empleados en ellas han 
quedado ya invalidados: KRUSE / SCHARF (1996); PRIETO ARCINIEGA (1992). 
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habría sido obra de Lépido?? y quienes plantean que se trataría de un proyecto 
de César ejecutado por Octaviano durante el triunvirato 26. 


3. Estudio de la documentación epigráfica 


La presencia de población foránea en Tarraco fue una constante desde los 
inicios de la ciudad. Estos flujos migratorios fueron particularmente intensos 
tras la fundación de la colonia y durante todo el periodo altoimperial. En las 
siguientes páginas procederemos a estudiar la documentación relativa a los 
inmigrantes no hispanos domiciliados en Tarraco. Esta sección de nuestro 
trabajo ha sido estructurada siguiendo un esquema sencillo en el que hemos 
dispuesto varios grupos. Comenzaremos con el estudio de los colonos asentados 
durante la fundación de la colonia; posteriormente, abordaremos el análisis de 
los distintos grupos de población que hemos identificado en Tarraco, ordenados 
segün su origen y de mayor a menor nümero de testimonios. 


3.1. Componentes del primer censo colonial 


Al tratar de individualizar algunos de los componentes del primer censo colo- 
nial nos encontramos con un importante problema documental, dado que la 
epigrafía de carácter honorífico o funerario que conservamos de la Tarraco de 
época augustea y Julio-Claudia es muy escasa y se encuentra claramente eclip- 
sada por la monumentalidad que alcanzó por la ciudad en el siglo II d.C.*” Esta 
circunstancia incide claramente en el debate sobre la naturaleza de la colonia 
establecida en Tarraco. En relación a esta cuestión existen dos grandes postu- 
ras dentro de la historiografía. La primera de ellas ha considerado que la capi- 
tal de la Citerior sería una de las llamadas “colonias titulares", es decir, una 
promoción jurídica realizada con carácter honorífico donde no habría existido 
un aporte de población foránea. Esta hipótesis fue planteada por Vittinghoff?* 
y defendida posteriormente en el ámbito de la historiografía española por 
García y Bellido, para quien Tarraco habría sido promocionada por César 
como recompensa por los servicios prestados durante la guerra contra los 


55 VENTURA VILLANUEVA (2011), p. 36. 

36 Con esta última propuesta encajarían la adscripción de los habitantes de la ciudad 
a la tribu Galeria y la presencia del epíteto Julia en la nomenclatura oficial; ambos 
elementos aparecen también en otras fundaciones peninsulares de Octaviano como 
Pax Iulia. Cf. PRIETO ARCINIEGA (1992), p. 86-87; ARRAYÁS MORALES (2004), p. 299. 
En esta misma línea se ha manifestado AMELA VALVERDE (2001), p. 150; (2015), p. 58, 
que, aunque asigna la fundación a César, considera que la misma habría sido ejecutada 
realmente entre los apos 45 y 27 a.C. 

37 Ruiz DE ARBULO (2002), p. 146. 

38 VITTINGHOFF (1951), p. 27, nota 4. 
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pompeyanos*”, En este sentido, las fuentes recogen cómo los habitantes de 
Tarraco se pasaron al bando cesariano durante la batalla de /lerda, acudiendo 
de esta manera en apoyo del dictador, a quien habrían provisto de trigo (Caes., 
Bell. Ciu. L 60, 3). Posteriormente, César escogió Tarraco como lugar de cele- 
bración de una asamblea provincial en la que premió con honores y concesio- 
nes a las ciudades y particulares que respaldaron su causa (Bell. Ciu. II, 21, 
4-5)%, tal y como hizo también en la Vlterior, donde reunió asambleas provin- 
ciales en Corduba e Hispalis. 

La segunda postura defendida por la historiografía considera que Tarraco 
habría sido una colonia militar conformada por veteranos cesarianos. El princi- 
pal argumento que permite sostener esta propuesta es un pasaje de Publio Annio 
Floro datado en el siglo II d.C. Este autor escribió lo siguiente en relación a 
Tarraco: ciuitas ipsa generosissimis auspiciis instituta. Nam praeter Caesaris 
uexilla, quae portat, triumphos, unde nomen accepit, adest etiam peregrina 
nobilitas (Verg. Or. Poet., 2, 8). La trascendencia de este texto fue reseñada en 
su momento por Hoyos y Marín Díaz, para quienes el término uexilla haría 
referencia a la naturaleza castrense de los colonos asentados en la ciudad*!, 
La propuesta de un origen militar para Tarraco ha sido retomada de forma 
reciente por Ruiz de Arbulo a partir de un nuevo análisis del pasaje de P. Annio 
Floro. Este autor ha incidido igualmente en la trascendencia del uexillum, uno 
de los emblemas que formaban parte habitualmente de las banderas y estandar- 
tes legionarios; su presencia ha sido reseñada por las fuentes literarias tanto 
en el campo de batalla como en las fundaciones coloniales de origen militar. 
Su importancia simbólica en el establecimiento de una colonia era enorme, ya 
que tras la finalización de los trabajos de parcelación y asignación de tierras se 
producía la entrada en la ciudad de los nuevos colonos mediante un desfile 
militar encabezado por su estandarte ^. De esta manera el uexillum se convertía 
en uno de los símbolos de la nueva ciudad, donde probablemente quedaba 
expuesto en un lugar destacado. Un ejemplo cercano de este complejo ritual lo 
podemos encontrar en Caesar Augusta, cuyas acuñaciones monetales recogen 


39 GARCÍA v BELLIDO (19592), p. 460; (1969), p. 386. También han considerado 
el carácter de colonia titular de Tarraco y la ausencia de un asentamiento de colonos 
militares otros autores posteriores: GARCÍA-GELABERT (1994), p. 1194; OLIVARES 
PEDRENO (1998), p. 145. 

^9 PRIETO ARCINIEGA (1992), p. 86; RUIZ DE ARBULO (2002), p. 139; AMELA VALVERDE 
(2017), p. 188. 

41 Hoyos (1975), p. 271; MARIN Díaz (1988), p. 210-211. También LE Roux (1982), 
p. 5; PRIETO ARCINIEGA (1992), p. 86 (aunque no se muestra muy seguro); RUIZ DE 
ARBULO (2015), p. 155. 

42 RUIZ DE ARBULO (2002). 

4 KEPPIE (1983), p. 87-100. 

44 KEPPIE (1983), p. 87-100, en particular, p. 96. 
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la imagen de estos estandartes?. En algunas de ellas (RPC I, 311 y 346) el 
uexillum aparece colocado sobre una basa, indicando de esta manera que habría 
quedado expuesto para su veneración en algún lugar público de la ciudad‘. 
Para Ruiz de Arbulo los tipos monetales de Caesar Augusta reflejarían una 
situación que también pudo darse en Tarraco. Allí los estandartes de César 
habrían ocupado una posición preeminente en el foro de la nueva colonia, 
probando de esta manera que la deductio habría sido realizada con veteranos 
militares. En ese proceso pudo haber jugado un papel capital P. Mucius 
Scaeuola, que cuenta con una inscripción dedicada por la ciudad. Esta fue 
grabada en el reverso de un epígrafe anterior consagrado a Pompeyo (RIT, 1 = 
CIL 1/14, 991). Es posible que este personaje, seguramente uno de los altos 
oficiales del ejército de César, hubiese recibido el encargo de llevar a buen 
término la fundación de la colonia romana, actuando de esta manera como 
praefectus del dictador*, 

La naturaleza militar de la fundación de /ulia Vrbs Triumphalis, discutida en 
cualquier caso por algunos autores ?, puede apoyarse también en la documen- 
tación epigráfica, donde las reinterpretaciones de varias inscripciones y la apa- 
rición de nuevos fragmentos han permitido identificar a algunos de los que 
posiblemente fueron los primeros colonos establecidos en la ciudad (tabla 1). A 
este respecto, resulta particularmente interesante la inscripción CIL IF/14, 
102350, El texto conservado en la misma es escaso, aunque nos permite conocer 
parte de la trayectoria püblica de su protagonista. De él sabemos que fue en dos 


^ RPC I, 311, 315, 319-321, 325-326, 345, 346, 368. Sobre esta cuestión: ARCE 
(1979), p. 34-39. 

46 RUIZ DE ARBULO (2002), p. 146. 

47 RUIZ DE ARBULO (2002), p. 146. También en RUIZ DE ARBULO (2013), p. 271-272; 
(2015), p. 155; (2017), p. 214. La propuesta de un origen militar ha sido aceptada tam- 
bién por ALFÖLDY, CIL IP/14, p. xcvi: Colonia haud dubie deductione ueteranorum 
constituta est. 

48 RUIZ DE ARBULO (2002), p. 149-150; AQUILUÉ ABADÍAS (2004), p. 42; RUIZ DE 
ARBULO (2013), p. 271; (2015), p. 154; (2017), p. 214. Comparten esta opinión: DÍAZ 
ARIÑO (20082), p. 149; NoviLLo Lopez (2012), p. 271 y nota 536; AMELA VALVERDE 
(2015c), p. 57; (2017), p. 185, 189. 

49 ARRAYAS MORALES (2004), p. 299, nota 12; (2005a), p. 177-178; (2005b), p. 74, 
86-87; (2006), p. 184. Considera este autor que la existencia en la ciudad de un conuen- 
tus ciuium Romanorum de larga trayectoria y el apoyo prestado a César durante la bata- 
Ila de /lerda justificarían el otorgamiento del estatuto colonial, que en este caso sería una 
concesión de carácter honorífico. De esta forma, la mención de Floro a los Caesaris 
uexilla no sería más que un recurso literario o, quizás, una alusión a la presencia de estos 
estandartes presidiendo la asamblea de ciudades celebrada en Tarraco tras dicha batalla, 
pero en ningün caso una referencia a un asentamiento real de veteranos. Por su parte, 
SOLANA SAINZ (1989), p. 76, considera que en Tarraco habría tenido lugar una deductio 
de carácter mixto. 

Viu ] / E-- H ui]R (uel o) QUINQ(uennalis) ITE[m uel rum ---] / [--- Trib(unus 
uel o) Mi]L(itum) LEG(ionis) / MAR[tiae uel t(iae) ---]. 
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ocasiones duunviro quinquenal en Tarraco y que previamente a su carrera local 
había ejercido como tribunus militum de una LEG(ionis) / MAR{tiae]>'. Esta 
unidad tuvo una corta vida, dado que fue reclutada por César en el aíio 49 a.C. 
y destruida apenas siete afíos después cuando la flota dirigida por Cn. Domitius 
Caluinus, que la transportaba junto a otras unidades, fue destruida en los 
momentos previos a la Batalla de Filipos??. Esta breve trayectoria ha limitado 
notablemente los testimonios epigráficos relativos a esta legión. Entre los pocos 
que poseemos destaca la inscripción funeraria del centurión Minucius Lorarius, 
encontrada en Padua (AE, 1982, 395)??. En el caso hispano ha sido planteada 
de forma reciente la posibilidad de que un miembro de esta unidad hubiese sido 
asentado en Astigi a partir de una reinterpretación de CIL IP/5, 128454. 

A estas dos evidencias, la primera cierta y la segunda que debe ser valorada 
con prudencia, debería añadirse ahora el testimonio de este tribunus militum 
documentado en Tarraco. La corta vida de la legio Martia (49-42 a.C.) nos 
permite situar esta inscripción en el horizonte cronológico de la fundación de la 
colonia, aunque resulta más complicado determinar con exactitud el papel que 
habría jugado esta unidad en la fase inicial de la misma??. Una posibilidad sería 
la de considerar la existencia en Tarraco de un asentamiento de veteranos 
ejecutado tras la batalla de Munda (45 a.C.). Esta propuesta, aunque interesante, 
tiene dos inconvenientes: por un lado, la ausencia de datos que certifiquen la 
presencia de la legión en Hispania°°; por otro, que los miembros de la unidad 
no habrían cubierto aún, en el entorno del año 45-44 a.C., el periodo mínimo de 
servicio requerido para ser desmovilizados””. Por ello, dado que el asentamiento 
en Tarraco de un contingente de veteranos de la legio Martia resulta difícil de 
admitir, Ruiz de Arbulo ha planteado la existencia de una segunda posibilidad 
basándose en un texto de Apiano (BC. IV, 115). Segün dicho fragmento los 
únicos supervivientes del desastre naval que acabó con la legio Martia fueron 
aquellos que se encontraban a bordo de la nave de Domitius Caluinus, que 


5! Un estudio más detallado de esta inscripción lo podemos encontrar en: RUIZ DE 
ARBULO (2008); (2013). 

32 Sobre esta unidad: RODRIGUEZ GONZÁLEZ (2001), p. 441-443. Un resumen de la 
trayectoria de la misma podemos encontrarlo también en RUIZ DE ARBULO (2008), 
p. 39-45; (2013), p. 265-269; (2017), p. 214-216. 

53 KEPPIE (1991). 

VENTURA VILLANUEVA (2015). 
> Sintetizados en RUIZ DE ARBULO (2013), p. 273-274. 

56 De forma reciente ABASCAL PALAZÓN (2017), p. 578, ha considerado que la legio 
Martia habría formado parte del amplio dispositivo militar desplegado por César en la 
batalla de Munda. Uno de los argumentos que podría respaldar la participación de la 
legio Martia en esta batalla es el hecho de que la estela funeraria del centurión Minucius 
Lorarius, documentada en Padua, lo muestre portando un pugio hispánico de factura 
celtibérica que únicamente pudo haber obtenido si hubiera combatido en Hispania, RUIZ 
DE ARBULO (2013), p. 269; (2015), p. 157. 

57 KEPPIE (1983), p. 35-38. 
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consiguió retornar a Brindisi varios días después. A partir de este testimonio 
Ruiz de Arbulo ha considerado que entre los supervivientes que acompañaban 
a Calvino podría encontrarse la oficialidad de esta unidad*, El desastre naval 
del 42 a.C. no impidió que Calvino accediese posteriormente al consulado en 
el año 40 a.C. y fuese enviado a gobernar la Hispania Citerior en nombre 
de Octaviano. Allí sabemos que realizó una victoriosa campaña contra los 
Cerretani y que ejerció como patronus del municipium Emporiae. Este autor 
considera posible que este tribuno de la legio Martia hubiese acompañado 
a Calvino durante su estancia en Hispania, siendo asentado posteriormente, 
no sabemos si al frente de un grupo de veteranos o de forma individual, en la 
ciudad de Tarraco”. 

Sea como sea, la realidad es que este tribuno de onomästica desconocida 
aparece formando parte de la élite tarraconense ya en época augustea. Su impor- 
tancia dentro de la misma queda reflejada en el ejercicio en dos ocasiones del 
duovirato quinquenal, magistratura encargada de actualizar el censo de pobla- 
ción. Este hecho lo convierte en uno de los magistrados más antiguos documen- 
tados en la región y certificaría que la colonia tarraconense fue controlada 
políticamente durante sus primeros años de vida por los colonos asentados en 
ella*!, Además, esta inscripción conforma una de las evidencias más antiguas 
referidas a militares que ejercieron posteriormente como magistrados en sus 
respectivas colonias. Sería prácticamente contemporánea de las inscripciones 
de los centuriones C. Vettius, miembro de la legión XXX instalado en Vrso 
(CIL IP/5, 1025), y L. Caninius Pomptinus, centurión de la legio II asentado en 
Astigi (AE 2001, 1204). 

También habría formado parte de los militares instalados en la nueva colonia 
el M. Coelius, documentado en CIL IP/14, 10659. Esta inscripción recoge un 
texto grabado en una lápida funeraria de carácter familiar que ha sido fechada 
entre los reinados de Augusto y Tiberio. El primero de los miembros que tene- 
mos constatado en ella es el cabeza de familia, llamado M. Coelius, que era 
natural de Dyrrachium (Durrés, Albania) y que falleció en Tarraco a los 80 
años de edad. Junto a él fue enterrado su hijo L. Coelius Bellicus, muerto a los 
25 años y cuyo cognomen podría indicar que su nacimiento se habría producido 


55 Rurz DE ARBULO (2013), p. 273. 

5 Ruiz DE ARBULO (2013), p. 274. No descarta tampoco que este tribuno de la legio 
Martia hubiese formado parte de los miles de veteranos desmovilizados por Octaviano 
tras la victoria de Nauloco sobre Sexto Pompeyo. 

60 CURCHIN (2015), p. 106, n° 1206. Sobre los primeros magistrados de las ciudades 
del noreste de la Hispania Citerior: RODA DE LLANZA (1989). 

61 RUIZ DE ARBULO (2017), p. 216. 

€ CIL IP/14, 1065: M(arcus) Coelius / M(arci) (filius) Aemi(lia) Dur[ra]ci an(no- 
rum) LXXX / h(ic) s(itus) [es]t / et eius f(ilius) L(ucius) Coelius Bellicus an(norum) / 
XXV h(ic) s(itus) est / titul(um) posuit) patr(i) et / fra[t]r() M(arcus) [C ]oe[I(ius)] 
Sabi[nus] mil(es) / le[g(ionis)] VI / [Kcenturia)] Verecundi / [si]t ter(ra) I[evis]. 
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in castris. El dedicante de la inscripción es su otro hijo, M. Coelius Sabinus, 
que levantó este epitafio en recuerdo de su padre y su hermano. Este personaje 
formaba parte de la legio VI, en cuyas filas habría sido enrolado posiblemente 
a mediados del siglo I d.C., ya que la falta de cognomen de M. Coelius (pater) 
y la ausencia del apelativo Victrix en la titulatura de la legión permiten remon- 
tar la inscripción a una época temprana. 

Hace algunos años Alfóldy planteó la posibilidad de que M. Coelius (pater) 
hubiese llegado a la Península Ibérica en época de Augusto formando parte de 
la legio VI, unidad que intervino en la fase final de las guerras cántabras y 
algunos de cuyos miembros fueron asentados en la cercana Caesar Augusta. 
De forma reciente esta idea ha sido retomada por Ruiz de Arbulo, para quien 
esta inscripción, aunque de forma indirecta, aludiría a un veterano de la legio VI, 
el durraciano M. Coelius®. Según el citado autor la presencia en Tarraco de 
M. Coelius Sabinus, el dedicante de la inscripción y el único personaje explíci- 
tamente referido como miles de la legio VI, podría explicarse a partir de su 
servicio en el officium del gobernador provincial. Sin embargo, esta situación 
no permitiría aclarar el fallecimiento en Tarraco de su padre y su hermano. Por 
eso considera más probable que hubiese sido M. Coelius (pater) el primer 
miembro de la familia en establecerse en la ciudad como un veterano desmovi- 
lizado. Allí habría fallecido a los 80 años, siendo sepultado junto a su otro hijo, 
de cognomen Bellicus, muerto a los 25 años. El hijo superviviente, M. Coelius 
Sabinus, habría seguido también la carrera militar sirviendo en la misma unidad 
que su progenitor, lo que constituiría un claro ejemplo de cómo muchos 
hijos de soldados continuaban los pasos de sus padres sirviendo en sus mismas 
unidades. En favor de un origen foráneo de esta familia estarían asimismo la 
tribu Aemilia exhibida por el pater familias y también la onomástica, dado que 
la ascendencia itálica del gentilicio Coelius parece clara. 


3.2. Inmigrantes de origen africano 


Con posterioridad a la fundación de la colonia el grupo más numeroso de inmi- 
grantes extrapeninsulares registrados en Tarraco está compuesto por la pobla- 
ción de origen africano (tabla 2). La relación entre ambas orillas del Mediterrá- 
neo siempre ha sido muy estrecha, tanto desde el punto de vista económico 
como desde una perspectiva demográfica. La muestra reunida en este apartado 
cuenta con un total de 16 individuos oriundos del Norte de África, un territorio 
que abarcaría las provincias romanas de Mauretania Tingitana, Mauretania 


% LE Roux (1982), p. 174. 

9* ALFOLDY (1995). También HERNANDEZ GUERRA (2007), p. 46. Sobre esta legión: 
RODRIGUEZ GONZÁLEZ (2001), p. 217-229. 

65 RUIZ DE ARBULO (2017), p. 217. 

96 ScHULZE (1966), p. 155. 
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Caesariensis, Africa Proconsularis y Cyrenaica. Los testimonios procedentes 
de estos territorios pueden ser divididos en tres categorías atendiendo a las 
causas que llevaron a sus protagonistas a establecerse en Tarraco. 


3.2.1. Militares 


Dentro de este grupo contamos con seis inscripciones. Todas ellas muestran una 
cronología homogénea que remite a mediados del siglo II en adelante. Única- 
mente se sale de esta pauta la inscripción de C. Julius Speratianus, que ha sido 
situada entre finales del siglo I y comienzos del siglo II d.C. Dentro de este 
grupo destaca la presencia en Tarraco de varios principales de la legio VII 
Gemina. Es el caso de los beneficiarii C. Caecilius Quartus?" y L. Valerius 
Barbarus® y del speculator Gargilius Rufus‘. En el caso del primero su origen 
africano está meridianamente claro al indicar su nacimiento en Sicca Veneria 
(cercanías de Kef, Túnez). Para los otros dos, sin embargo, su procedencia 
africana debe inferirse a través de la onomástica, dado que tanto el gentilicio 
Gargilius como el cognomen Barbarus son bastante frecuentes en las provincias 
del norte de Africa”. 

A estos tres personajes deben añadirse también los testimonios de Antonius 
Saturninus?! y L. Aufidius Felix”?, dos beneficiarii que aunque no indican su 
unidad de servicio habrían estado enrolados seguramente en la VII Gemina. La 
vinculación de ambos personajes con el norte de África debe realizarse 
nuevamente a través de evidencias indirectas. En el caso de Antonius Saturninus 
el elemento que nos permite proponer un origen norteafricano es su cognomen, 
muy numeroso en esta zona del Imperio”, mientras que para L. Aufidius Felix 
contamos como principal indicio con la presencia en su inscripción del término 
municeps. Éste aparece recogido en el texto epigráfico que el también africano 


67 CIL 1P/14, 1050: C(aio) Caecil(io) Quarto | uet(erano) leg(ionis) VII Gem(inae) 
F(elicis) / b(ene)f(iciario) co(n)s(ularis) oriundo | Siccae Veneriae | Sempr(onia) 
Fabiana | uxor marito | indulgentissim(o) / et praestantiss(imo) / b(ene) d(e) s(e) m(erito). 

68 CIL IP/14, 1058: L(ucio) Valerio / Barbaro | militi leg(ionis) VII g(eminae) f(eli- 
cis) / ann(orum) XXXVII b(ene)f(iciario) co(n)s(ularis) / Hiberia Materna | coniugi 
karissimo. 

© CIL IP/14, 1047: D(is) M(anibus) / L(ucio) Aufidio / Felici b(ene)f(iciario) / co(n-) 
s(ularis) / municipi / Gargilius / Rufus / speculator / leg(ionis) VII G(eminae) F(elicis) / 
bene merilto. 

70 Cf. EDCS, s.u. Gargilius / Gargilia; KAJANTO (1982), p. 18, 81, 312. 

7! CIL I/14, 1046: Antonio / Saturnino / ex b(ene)f(iciario) co(n)s(ularis) / Abi- 
liana(?) uxor / marit / indulgen/tissimo. 

72 CIL 1P/14, 1047: D(is) M(anibus) / L(ucio) Aufidio / Felici b(ene)f(iciario) / co(n-) 
s(ularis) / municip / Gargilius / Rufus / speculator | leg(ionis) VII G(eminae) F(elicis) / 
bene merilto. 

73 KAJANTO (1982), p. 20, 54, 55, 58, 76, 113, 213. 
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Gargilius Rufus, speculator de la VII Gemina™, dedicó a este personaje. 
A partir de ello podemos suponer que ambos individuos compartían un origen 
común que remite de forma genérica al norte de África 5. No obstante, Hernán- 
dez Guerra ha considerado que la ciudad natal de L. Aufidius Felix pudo haber 
sido Cirta (Constantina, Argelia). Se apoya para ello en la inscripción CIL 12/14, 
1296, encontrada también en Tarraco. En ella se documenta a una mujer 
llamada Aufidia Prima que porta el mismo nomen que nuestro beneficiarius y 
que señala su nacimiento en dicha ciudad "6. 

Finalmente, resta por comentar entre las evidencias militares reunidas en este 
apartado el caso de C. Iulius Speratianus. Este caballero sirvió como praefec- 
tus cohortis en la I Celtiberorum entre finales del siglo I y comienzos del siglo 
II d.C. Su origen foráneo puede rastrearse a partir de su pertenencia a la tribu 
Arnensis, frecuente en Italia y África š, por lo que se ha propuesto para él tanto 
una procedencia itálica”? como un origen norteafricano 8°, La carrera ecuestre de 
este personaje no tuvo continuidad, ya que falleció durante la prima militia, tal 
y como parece desprenderse del escueto texto de su inscripción*!, Sus herede- 
ros, cuyos nombres no conocemos, fueron los encargados de levantar el epitafio 
y honrarle en Tarraco con las correspondientes exequias. 


3.2.2. Movilidad vinculada a causas económicas 


El segundo apartado que hemos definido dentro de este grupo está compuesto 
por aquellos inmigrantes africanos cuya movilidad estuvo determinada por 
causas económicas o comerciales. El ejemplo más claro de esta dinámica es el 
del negotiator Q. Ouilius Venustianus*?. Este personaje aparece documentado 
en Tarraco junto a su padre, O. Ouilius Successus, a finales del siglo II d.C. 
Su origen africano puede inferirse a través del nomen Ouilius, documentado 
únicamente en el norte de África? y en Ostia®*, siendo este caso el único testi- 
monio del mismo hallado en la Península Ibérica. Tomando este hecho como 


74 Quizás se trate del mismo Gargilius documentado en Tarraco en CIL IP/14, 1041, 
y que llegó a ser comentariensis ab actis ciuilibus. 

75 LE Roux (1982), p. 211, n° 139. 

76 HERNÁNDEZ GUERRA (2007), p. 53. 

7 CIL IP/14, 1018: C(aio) Iulio C(ai) / filio) Arnens(i) / Speratiano | praef(ecto) 
coh(ortis) I / Celtiberor(um) / heredes. 

78 KUBITSCHEK (1889), p. 200. 

79? JIMÉNEZ DE FURUNDARENA (2002), p. 112. 

80 LE Roux (1982), p. 311, n? 5; HALEY (1986), p. 169, n? 27. En esta línea FASOLINI 
(2009), p. 228, que se apoya en lo expuesto por Le Roux. 

8! JIMÉNEZ DE FURUNDARENA (2002), p. 112. 

82 CIL IP/14, 1289: D(is) M(anibus) / Q(uinto) Ouilio / Venustialno negoti/anti 
Q(uintus) Ouillius Succes/sus pater filio / pientissimo fec(it). 

55 Cf. EDCS, s.u. Ouilius / Ouilia. 

84 Conway (1967), p. 578. 
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referencia, Alföldy considerö que estos Ouillii podrian proceder tanto de Italia 
como de Äfrica (CIL 1/14, 1289), siendo Haley quien más decididamente ha 
apostado por un origen norteafricano*, La actividad de O. Ouilius Venustianus 
pudo haber estado relacionada con el comercio y la venta del vino de la regiön®®. 

También pudo haber estado vinculado al mundo de los intercambios comer- 
ciales L. Caecilius Porcianus*”. Su inscripción, fechada entre finales del siglo II 
y comienzos del III d.C., señala que este personaje era natural del norte de 
África (ex prouincia Africa). Su trayectoria vital resulta interesante porque 
tras su establecimiento en Tarraco fue incorporado al ordo local mediante el 
procedimiento de la adlectio. Este hecho le permitió desarrollar posteriormente 
su carrera pública en la capital de la Hispania Citerior, donde fue edil y proba- 
blemente también duumuir®®. La inscripción que lo conmemora se levantó en 
un lugar cedido expresamente por el ordo decurionum de la colonia, lo que 
reflejaría la importancia social alcanzada por este personaje ligado quizás al 
mundo del comercio*”, 


3.2.3. Inmigrantes en los que la causa de la movilidad no puede ser determinada 


Para el resto de inmigrantes de origen africano asentados en Tarraco no pode- 
mos determinar con seguridad las causas que motivaron sus desplazamientos. 
Algunos de estos personajes indican expresamente su origo, por lo que su vin- 
culación con el norte de África no deja ninguna duda. Es el caso de Aufidia 
Prima”, nacida en Cirta (Constantina, Argelia), que fue homenajeada en 
Tarraco por un personaje llamado Florentinus, que pudo ser su esposo o quizás 
su hermano?!; del liberto Pu[b? ]licius Ziogas??, seguramente un antiguo siervo 
público de la ciudad de Leptis Magna (uerna Leptitanus) que tras su manumi- 
sión se habría trasladado a Tarraco junto a su hija; y de [- - -]mmius Satur- 
ninus”, que indica su origen mediante la fórmula ex Mauretania Caesariensis. 


85 HALEY (1986), p. 522, nota 129. 

86 KEAY (1988), p. 98. Referencia extraída de HALEY (1991), p. 100, nota 316. 

87 CIL IP/14, 1204: L(ucius) Caectilius) Porclia]/nus ex prou[inc(ia)] / Africa decu- 
rilo adl/lec[t(us)] in col(onia) Ta[rrac(onensi)] / itemq(ue) aed(ilis) [Huir?] / loc(us) 
d(atus) ex [d(ecreto) d(ecurionum)]. 

88 CURCHIN (1990), p. 225, n° 898; HALEY (1991), p. 45; CIL IP/14, 1204; CURCHIN 
(2015), p. 80, n? 898. 

82 HALEY (1986), p. 445-446. 

% CIL 12/14, 1296: D(is) M(anibus) / Aufidia Prima / domo Cirta hic / sita sum 
ann(orum) XXXIV / posuit Florentin/us eius. 

?! HALEY (1986), p. 164. 

2 CIL 12/14, 1305: D(is) M(anibus) s(acrum) / Pu[b? Jlicio Zio/gas u(ernae) Lepti/ 
tan(o) u(ixit) a(nnos) XCII / p(osuit) filia Pu[b? \lici/a Florina paltri pientissimo. 

93 CIL IP/14, 1306: D(is) M(anibus) / [Vale]riae Meleti[nae / - - -]mmius Satur- 
nin[us / Majuret(ania) Caesariens(i) uxor(i) piissim[ae] / h(oc) m(onumentum) h(ere- 
dem) n(on) [s(equitur)]. 
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Para el resto de personajes su procedencia africana ha sido inferida a través 
de la tribu o de la onomástica. En el primero de estos casos encontramos 
a P. Satrius Felix Secundus™, que aparece en Tarraco dedicando una inscripción 
a la memoria de su hija Satria Liciniana, a la que califica como filia pientis- 
sima, lo que sugiere una muerte prematura. Su pertenencia a la tribu Arnensis 
y el gentilicio Satrius llevaron a Alfóldy (RIT, 404) y a Haley” a proponer un 
origen africano para este personaje, aunque para Navarro Caballero tampoco 
sería descartable una ascendencia itálica”, Por otro lado, en base a la onomás- 
tica hemos considerado también el origen africano de Bennia Venustina” y de 
L. Bennius Hermes”, quizás parientes, y cuyo gentilicio se documenta con 
cierta frecuencia en el norte de Africa”; de Fannius Saturninus!®, cuyo cog- 
nomen es también muy frecuente en la región!?!; y de Gauidius Primulus!®, 
que fue sacerdote de Dea Caelestis en Tarraco entre finales del siglo II y 
comienzos del siglo III d.C. Tanto este peculiar culto como su onomástica 
fueron los argumentos empleados por Alfóldy (RIT, 438) y Haley para defender 
la procedencia norteafricana de este personaje !®. 


3.3. Itálicos 


La presencia de itálicos en la Península Ibérica fue una constante desde el 
comienzo de la conquista romana. Dentro del catálogo epigráfico que 
hemos elaborado contamos con doce referencias que aluden a individuos con 
este origen (tabla 3). 


% CIL 14/14, 1316: Satriae / P(ubli) f(iliae) / Licinianae | P(ublius) Satrius P(ubli) 
filius) Arn(ensi) / Felix Secundus / fil(iae) pientiss(imae). 

?5 HALEY (1986), p. 170, n? 30; (1991), p. 47. 

96 NAVARRO CABALLERO (2017), p. 633. 

27 CIL IP/14, 1098: [D(is)] M(anibus?) Lucio / pub(lico) XX lib(ertatis) / pr(aepo- 
sito) ark(ae) p(rouinciae) H(ispaniae) c(iterioris) / Bennia / Venustina / coniugi / meren- 
tissimo. 

°8 CIL IP/14, 1012: L(ucio) Caecinae / C(ai) f(ilio) Galleria) Seuero / Huir(o) q(uaes- 
tori) / praef(ecto) fabr(um) / praef(ecto) cohort(is) I / et orae maritim(ae) / L(ucius) 
Bennius Hermes / ob plurima eius / in se merita. 

2 GARCÍA v BELLIDO (1959b), p. 150; HALEY (1986), p. 167, n° 4; (1991), p. 47. 

100 CIL IP/14, 1701: D(is) M(anibus) / Val(eri) Rogati / qui uix(it) ann(os) XLVIII / 
Fann(ius) Saturninus / adfines(!) tumulo / exornando curauit. 

1?! HALEY (1986) p. 168, n? 12; p. 308, nota 130. Sin embargo, Fannius Saturninus 
no aparece en la reediciön posterior de esta obra en 1991. 

102 CIL IP/14, 1286: D(is) M(anibus) / Gauidio Primulo / sacerdoti Caelestis / 
incomparabili / religionis eius / Gauidius Vitalis / patri b(ene) m(erenti). 

103 HALEY (1986), p. 168, n? 14; (1991), p. 47. 
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3.3.1. Militares 


Seis de los testimonios relativos a inmigrantes itälicos aluden a militares, la 
mayor parte de los cuales sirvieron en la legio VII Gemina. Es el caso de 
L. Fuficius Priscus ^, un ueteranus de esta unidad que era originario de Me- 
uania (Bevagna, Umbria). Su inscripción ha sido fechada entre finales del 
siglo I y comienzos del siglo II d.C., por lo que, teniendo en cuenta esta crono- 
logía y su consideración como ueteranus, pudo haber sido reclutado durante la 
estancia de la VII Gemina en la península itálica en el contexto de la guerra civil 
del año 69 d.C. Tras el final de este enfrentamiento y el retorno de su unidad a 
la Península Ibérica L. Fuficius Priscus habría completado en ella su periodo de 
servicio. Tras el mismo habría decidido asentarse en Tarraco, una elección que 
pudo haber estado motivada por las mayores posibilidades de progreso social 
que ofrecía la capital provincial. Su reintegración a la vida civil se produjo a 
través de su unión con Flaminia Melete, con la que debió contraer matrimonio 
tras recibir la honesta missio. La inscripción que documenta a este ueteranus 
conforma un epitafio familiar donde además de él y su esposa figura una tercera 
persona llamada Domitia Saturnina, a la que se define como adfinis y que qui- 
zás fuese la suegra de L. Fuficius Priscus!%, Esta pieza conforma un interesante 
testimonio que demuestra la integración de este veterano itälico en la familia de 
su esposa!%, Es posible que el matrimonio no hubiese tenido hijos, dado que 
fue la liberta Fuficia Germana la encargada, como heredera, de levantar la 
inscripción '”. 

De igual modo, sirvieron en la VII Gemina L. Valerius Secundus 5, origina- 
rio de Albintimilium (Ventimiglia, Liguria), que murió en Tarraco entre finales 
del siglo I y comienzos del siglo II d.C., y los centuriones Tib. Julius Mater- 
nus \®, natural de Roma, fallecido en la capital de la Citerior con tan sólo 
28 años, y C. Tadius Lucanus!!°, que aparece documentado en un pedestal de 


104 CIL 1/14, 1079: L(ucio) Fuficio Meuan(ia) Prisco | uet(erano) leg(ionis) VII 
g(eminae) f(elicis) et Flaminiae Melete / uxsori et Domitiae Saturninae adfini / Fuficia 
Germana lib(erta) h(eres) f(ecit). 

105 PALAO VICENTE (1998), p. 182; (2006), p. 358. Para HERNÁNDEZ GUERRA (2007), 
p. 57, aunque parece claro que existe un parentesco entre Domitia y Flaminia, este 
resultaría difícil de precisar. 

106 PAL AO VICENTE (1998), p. 182. 

107 HERNÁNDEZ GUERRA (2007), p. 57. 

108 CIT I4, 1072: L(ucius) Valerius L(uci) f(ilius) Se/cundus domo / Albentibili(!) 
mil(es) leg(ionis) / VII G(eminae) F(elicis) Pamphilius Varus / et Valius Velox / milites 
leg(ionis) ei{i}usdem / heredes posuerunt. 

19 CIL I?/14, 1033: Ti(berius) Iulius Ti(beri) flil(ius)] / Fa[b]ia Maternus / domo 
Roma ann[or(um)] / XXVIII \(centurio) leg(ionis) VII Ge[m(inae) / - - - - - - , 

110 CIT, IP/14, 1036: D(is) M(anibus) / C(aio) Tadio C(ai) Kiberto) Ianuario / 
Pisaurensi / uixit ann(os) XXXIIII / C(aius) Tadius Lucanus / \(centurio) leg(ionis) VII 
G(eminae) F(elicis) / lib(erto) optime de se / merito. 
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estatua que este personaje dedicó a su liberto C. Tadius lanuarius en el 
siglo II d.C. Caius Tadius Lucanus pudo ser originario de la ciudad italiana de 
Pisaurum, aunque no lo señala expresamente. Tal conclusión deriva de la 
indicación de la origo Pisaurensis que presenta su liberto y que podemos 
hacer extensiva también a su patrono. El origen itálico de este centurión fue 
defendido inicialmente por Le Roux!!! y ha sido considerado también por 
Haley!” y por Palao Vicente!!”, 

También como consecuencia de su servicio en el ejército, aunque contando 
con trayectorias diferentes a las anteriormente referidas, conocemos en Tarraco 
los casos de M. Aurelius Victorinus y de L. Numerius Felix. El primero de ellos 
era natural de Julia Emona (Ljubljana, Eslovenia), ciudad que en el momento 
en que fue grabada la inscripción formaba parte de la Regio X de Italia!!4, Falle- 
ció en Tarraco a los 34 apos, 6 meses y 6 días. Este personaje aparece referido 
como euocatus. Inicialmente este término aludía a aquellos militares que una 
vez cumplido su tiempo de servicio decidían realistarse, aunque con posteriori- 
dad fue empleado para designar un grado militar por debajo de centurién!!, 
Los 15 afios de servicio consignados indican que M. Aurelius Victorinus fue 
alistado por primera vez con 19 años, quizás como pretoriano!!, Según Le 
Roux su muerte en Tarraco pudo haber tenido lugar mientras ocupaba un puesto 
en la oficina del gobernador provincial. La inscripción fue dedicada por sus dos 
herederos, Aurelia Sabina y Aurelius Marcellinus. Este ültimo era su hermano, 
por lo que seguramente habría nacido también en Julia Emona. 

El segundo de estos personajes, llamado L. Numerius Felix!!’, presenta 
igualmente una amplia carrera militar. Ésta habría comenzado en la legio III 
Italica, lo que, según Alfóldy (RIT, 181), podría indicar el origen itálico 
de este centurión. Desde esta unidad fue sucesivamente trasladado a la 
XXII Primigenia (Germania Superior), a la III Cyrenaica (Arabia) y a 
la XX Valeria Victrix (Britannia). Finalizó su servicio en Hispania, en la 
VII Gemina. La inscripción que lo conmemora fue dedicada por Mamilia 
Prisca, que la levantó en recuerdo de su marido. En base a la onomástica de 


111 LE Roux (1982), p. 297, 328. 

112 HALEY (1986), p. 141, aunque se decanta por considerarlo itálico, no descarta 
tampoco la posibilidad de que C. Tadius Lucanus tuviera un origen hispano. 

113 PALAO VICENTE (2006), p. 196, 198. 

!^ CIL IP/14, 1063: D(is) M(anibus) / M(arco) Aurel(io) Victolrino M(arci) f(ilio) 
Iulia Elmona patria euo(cato) / q(ui) uixit ann(os) XXXIII / m(enses) VI d(ies) XVIII 
stipendiorum) XV / Aurel(ius) Marcellinus / frater et Aurelia / Sabina her(e)d(es) fel 
cerunt h(ic) s(itus) e(st) / sit tibi terra / leuis. 

115 LE Roux (1982), p. 301. 

116 LE Roux (1982), p. 249, n° 259 y nota 265. 

117 CIL IP/14, 1035: L(ucio) Numerio / L(uci) f(ilio) Felici / centurioni) leg(ionis) 
VII G(eminae) F(elicis) / centurioni) leg(ionis) XX Vict(ricis) / (centurioni) leg(ionis) 
III Cyr(enaicae) / (centurioni) leg(ionis) XXII Pr(imigeniae) / (centurioni) leg(ionis) III 
Italic(ae) / Mamilia / Prisca marito / optimo. 
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la esposa, de raiz itälica, es posible considerar que el matrimonio entre ambos 
hubiera tenido lugar en suelo italiano durante la primera etapa de la carrera 
militar de L. Numerius Felix!!8, 


3.3.2. Otros casos de movilidad 


Para el resto de individuos de origen itálico domiciliados en Tarraco resulta 
más complicado determinar las causas de su movilidad. Se trata de C. Lucre- 
tius!!, cuya tribu Scaptia permite asignarle una procedencia itálica al encon- 
trarse la misma documentada principalmente en esta región 20, y de C. Teren- 
tius Philetus'*', natural de Roma y al que conocemos en Tarraco a través de 
dos dedicaciones que este personaje realizó en honor de O. Licinius Siluanus 
Granianus, flamen provincial de la Citerior y Praefectus Orae Maritimae 
(CIL 18/14, 1148), y de Baebia Galla, flaminica prouinciae Hispaniae Citerio- 
ris y esposa del anterior (CIL IP/14, 1178). Finalmente, recogemos los testi- 
monios de [- - -] Ingenuus!? y de un personaje de onomástica desconocida 
documentado en CIL IP/14, 1317123 cuyas tribus, Pollia y Esquilina, nos 
permiten relacionarlos con el mundo itálico. 


3.4. Galos 


La población de origen galo conforma el tercer grupo más numeroso de los 
registrados en Tarraco (tabla 4). La Galia era uno de los territorios más ricos 
y extensos del Imperio, abarcando un total de cuatro provincias: Narbonensis, 
Aquitania, Lugdunensis y Belgica. Dentro de ellas fueron las dos primeras 
las que, gracias a su cercanía geográfica, mantuvieron una relación más estre- 
cha con Hispania, destacando la presencia de sus naturales en diversos puntos 
de la Península Ibérica. Para el análisis de este grupo de población hemos 
creado nuevamente tres categorías atendiendo a las causas que determinaron 
su movilidad. 


118 PALAO VICENTE (2006), p. 355. 

119 CIL IP/14, 1314: Cn(aeo) Lucretio / L(uci) f(ilio) Scap(tia) / Seleucus I(ibertus) 
de suo / faciendum coer(auit). 

120 KUBITSCHEK (1889), p. 272. 

121 CIL IP/14, 1148: Q(uinto) Licinio Silluano Grania/no flam(ini) Aug(ustorum) / 
prou(inciae) Hisp(aniae) | citer(ioris) / praefecto orae | maritimae Laeeltanae procura 
tori Augusti / C(aius) Terentius Phileltus domo Roma. 

122 CIL IP/14, 2261: [- - - Plol(lia) Ingenuo | [- - -Jae St(ati) Kibertae) Amoe/[nae 
- - - h(oc)] m(onumentum) h(eredem) n(on) s(equetur). 

73 CIL IP/14, 1317: E]sq(uilina?) [- - -] / [- - - magi]stro [- - -] / [- - -]R[. 
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3.4.1. Militares 


Dentro de este apartado contamos con cuatro personajes que prestaron servicio 
en la legio VII Gemina. Sus inscripciones presentan un horizonte cronológico 
homogéneo que remite a un periodo situado entre finales del siglo I y mediados 
del siglo II d.C. Este grupo está compuesto por los ueterani [- B]etutius Satto ?^, 
cuya onomástica permite suponer un origen narbonense!*; C. Valerius 
Auillius 6, procedente de Nemausus; y O. Moneius Verecundus!, que era 
originario de Narbo Martius y que tras su retirada se estableció en la capital de 
la Citerior, donde contrajo matrimonio con Aelia Valentina, considerada 
por algunos autores natural de Tarraco!8, A ellos debemos añadir un personaje 
de onomástica desconocida que procedía de Vienna (Gallia Narbonensis) ?. 
A diferencia de los tres testimonios anteriores, sus escasos nueve años de 
servicio permiten considerar que habría fallecido mientras estaba en activo. 


3.4.2. Movilidad económica 


El segundo apartado dentro de este grupo está conformado por aquellos inmi- 
grantes cuya movilidad tuvo una motivación laboral o económica. Este sería el 
caso del siervo Agathocules'*°, cuya presencia en Tarraco fue consecuencia 
del desarrollo de un oficio altamente especializado como era el de inaurator. 
Este personaje procedía de la ciudad de Vienna (Gallia Narbonensis) y falleció 
en Tarraco a los 19 apos de edad. La inscripción que lo conmemora fue erigida 
durante el siglo I d.C. por su dueña, Cornelia Cruseidis, que probablemente era 
también la propietaria del taller donde este artesano trabajaba !°!. Para Crespo 
Ortiz de Zárate el hecho de que Agathocules posea un nombre griego a pesar de 
haber nacido en Vienna podría indicar su pertenencia a un grupo de siervos 
de origen griego desplazados por el Imperio por su práctica profesional. En 
él quizás se habrían integrado los padres de Agathocules, de ahí que éste hubiese 
mantenido su onomástica griega. Este mismo autor plantea igualmente la 


124 CIL 18/14, 1078: D(is) M(anibus) / [- B]etutius C(ai) f(ilius) Satto / [uete]ranus ex 
leg(ione) VII / [Gem(ina)] h(ic) s(itus) e(st) M(arcus) Iulius Fidelis / |feci]t amico pio. 

125 ALFÖLDY (RIT, 216); LE Roux (1982), p. 198, n? 95; PALAO VICENTE (2006), 
p. 119-120; HERNÁNDEZ GUERRA (2007), p. 55, n? 22. 

126 CIT, IP/14, 1084: C(aius) Valerius / Auillius Volt(inia) / Nemauso uetleranus 
leg(ionis) VII / G(eminae) F(elicis) defu(n)ctus | ann(orum) XL h(ic) situs) e(st). 

127 CIL 1P/14, 1083: D(is) M(anibus) | Q(uinto) Moneio / Verecundo | Narbonensi 
ulet(erano) leg(ionis) VII Gem(inae) / Fel(icis) Aelia Valentina marito | bene merenti. 

128 HERNÁNDEZ GUERRA (2007), p. 57. 

122 CIL 12/14, 1073: - - - - - - / Vienna mil(es) leg(ionis) VII / Gem(inae) \(centuria) 
Luperci aera IX | h(ic) s(itus) e(st) / t(erra) I(euis). 

130 CIL IP/14, 1278: Agathocules uer/na Viene(n)sis ann[o]/rum XVIII inaura[t/or 
Cornel(iae) Cruseid[is] / ser(uus) h(ic) s(itus) e(st). 

131 GALLEGO FRANCO (1993), p. 116. 
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posibilidad de que la domina de Agathocules, Cornelia Cruseidis, que tambien 
porta un cognomen griego, fuese ella misma una liberta, con lo cual nos encon- 
traríamos ante una compleja red de subdependencia personal !?. Esta propuesta, 
aunque interesante, debe ser acogida con prudencia, puesto que en el mundo 
romano los nombres griegos fueron muy populares entre los esclavos durante el 
periodo imperial, aunque éstos no viniesen de la zona oriental del Imperio. De 
esta manera, la proliferación de estos nombres griegos podría simplemente 
reflejar la transmisión de la onomástica dentro de un ámbito familiar o incluso 
servir para encubrir nombres de origen indígena !33. En cualquier caso, sí resulta 
bastante curioso el modo inusual en que aparece escrita la onomástica de los 
dos individuos documentados en esta inscripción, ya que tanto el nombre Aga- 
thocules / Agathokoules como la forma Cruseidis / Chryseidis no tienen parale- 
los en el Lexicon of Greek Personal Names (LGPN). 

Dentro de este grupo también debemos incluir a [- - - Te]rentius Candi- 
dus!34, al que conocemos a través de una inscripción del siglo II d.C. La misma 
nos permite saber que este personaje ejerció el patronazgo sobre varias corpo- 
raciones de fabri de ciudades distintas, lo que indicaría una importante posición 
económica y social. Una de estas asociaciones fue el corpus fabrum [Are laten- 
sium!*, mientras que la otra entidad estaba radicada en la ciudad de Tarraco, 
aunque desconocemos su nombre y sus funciones. Pese a ello, Gimeno Pascual 
ha considerado que quizás pudo haber tenido relación con alguna actividad 
profesional o municipal y estar vinculada incluso con el collegium fabrum 
documentado en CIL IP/14, 1272136. En relación al origen de este personaje 
consideramos que [- - - Te]rentius Candidus podría ser natural de la ciudad gala 
de Arelate, desde donde se habría desplazado hasta Tarraco movido por intere- 
ses económicos y comerciales 7, En esta última ciudad habría fallecido, tal y 
como muestra el carácter funerario de la inscripción que lo documenta. Este 
desplazamiento subrayaría las importantes relaciones económicas existentes 
entre el sur de la Galia y la costa de la Citerior. No obstante, la propuesta de 


132 CRESPO ORTIZ DE ZARATE (2003), p. 46-47. Sobre este tema: CRESPO ORTIZ DE 
ZÁRATE (1992), en concreto sobre el caso de Agathocules, p. 505. 

133 Al respecto véanse, por ejemplo, los trabajos de LOZANO VELILLA (1993); SOLIN 
(2009), p. 61-84; Coskuw (2003), p. 1-58. 

134 CIL 1P/14, 1214: [D(is)] M(anibus) / [- - - Te]rent(io) Candido / [patrono(?) - - 
- Tar]rac(onensium) item / [patrono(?) corpo]ris fabrum / [- - - Jatiensium / [- - -] a solo 
fecit) / [- - -] opti[mo]. 

135 Esta propuesta de reconstrucción ya fue planteada por GIMENO PASCUAL (1988), 
p. 10, que la veía bastante posible basándose en los intensos contactos existentes entre 
los centros urbanos costeros de la Citerior y las ciudades de la Narbonense. De forma 
reciente Alfóldy ha planteado también esta restitución en la revisión de la inscripción 
realizada en CIL IP/14, 1214. 

136 GIMENO PASCUAL (1988), p. 10-11. 

137 En esta línea se ha mostrado también ALFOLDY en CIL 12/14, 1214. 
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identificar a [- - - Te]rentius Candidus como un ciudadano natural de Arelate 
debe ser acogida de momento con prudencia. 

También podemos considerar la existencia de una movilidad de tipo econó- 
mico en el caso del liberto Sex. Pompeius Sedatinus!38. Este personaje era ori- 
ginario de Aquae Tarbellicae (Aquitania) y se habría trasladado hasta Tarraco 
quizás por motivos comerciales. Su buena posición económica le permitió ser 
designado seuir Augustalis y decurio Larum en la capital de la Citerior. Su 
papel en la colonia debió ser también notable, dado que la realización de su 
inscripción, dedicada por su esposa Pompeia Verecunda, contó con la autoriza- 
ción del ordo decurionum de Tarraco. 

Finalmente, conviene reseñar el caso de C Sattius, documentado en una breve 
inscripción de finales del siglo II d.C. En ella aparece cediendo una porción de 
terreno a un personaje llamado /ulius Primus para que éste pudiera realizar la 
tumba de su esposa!, La vinculación de C. Sattius con la Galia debe realizarse 
a través de su onomástica, como ya planteó Alfóldy (RIT, 488). Su inscripción 
conforma la única referencia del gentilicio Sattius conocida en la Península 
Ibérica, un nomen bastante documentado en zonas de Italia como Campania 
o Roma! y también en la Gallia Narbonensis y en la Gallia Lugdunensis “1, 
Igualmente interesante resulta la abreviatura MERCAT que aparece en la 
última línea de la inscripción. Ésta ha sido desarrollada como MERCAT(oris) y 
aludiría probablemente a la actividad laboral de este personaje, aunque Alföldy 
apostaba inicialmente por considerarlo como un cognomen (RIT, 488). 


3.4.3. Inmigrantes en los que la causa de la movilidad no puede ser determi- 
nada 


Dentro de este apartado contamos únicamente con el testimonio de un personaje 
llamado Quartus!?. Su carácter foráneo queda puesto de manifiesto por su 
pertenencia a la tribu Voltinia, que lo vincula directamente con la Gallia 
Narbonensis, como ya planteó Alfóldy (RIT, 403)!9. Por desgracia, la pérdida 
de la parte final de su inscripción no nos permite precisar con mayor exactitud 
su lugar de origen ni tampoco determinar las causas que motivaron su despla- 
zamiento hasta Tarraco. 


138 CIL IP/14, 1258: [Se]xt(o) Pompeio | [S]edatino | [A]quensi ex / [p]rouincia / 
[A]quitanica | [se]uiro Augus(tali) / [d]ec(urioni) Laru(m) / [co]loniae Tar/[ra]c(onen- 
sium) Pomp(eia) Verelcunda marito incomparabili ex d(ecreto) d(ecurionum) d(edit). 

132 CIL IP/14, 1434: Alchaidi / [a]nn(orum) XXX / [I]ul(ius) Primus maritae / 
[op]timae I(ocum) «s(epulturae) » C(ai) Satt(i) Mercat(oris). 

140 CONWAY (1967), p. 583. 

141 Cf. EDCS, s.u. Sattius / Sattia. 

142 CIL 1P/14, 1315: Quartus Satepilli f(ilius) | domo Voltinia (tribu) / [- - -]. 

143 En la misma línea: WIERSCHOWSKI (2001), p. 61, n° 62; FASOLINI (2009), p. 233. 
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3.5. Provincias danubianas 


Las provincias danubianas conformaban una zona fronteriza de vital importan- 
cia para Roma. La politica desarrollada por Augusto en esta regiön del Imperio 
tuvo como principal consecuencia la incorporaciön de numerosos pueblos y la 
conversiön de sus territorios en provincias romanas. Aplicando un concepto 
geogräfico hemos agrupado bajo el nombre de provincias danubianas aquellos 
territorios fronterizos con este importante rio. Se trata bäsicamente de las 
provincias de Raetia, Noricum, Pannonia (Superior e Inferior), Dacia, Tracia, 
Moesia (Superior e Inferior) y el amplio territorio de Dalmatia. Dentro de este 
apartado contamos con tres inscripciones que documentan a cinco inmigrantes 
(tabla 5). Las causas que determinaron su llegada a Tarraco fueron de dos tipos, 
militares y econömico-laborales. 


3.5.1. Militares 


El testimonio mäs antiguo documentado en este apartado es el de T. Aurelius 
Decimus, cuya inscripción puede ser datada con exactitud el 1 de marzo del año 
182 d.C. gracias a la mención en el texto de los cónsules del momento ^^. Este 
personaje dedicó un altar en honor de Mars Campester como un voto por la 
salud del emperador Cómodo y de los equites singulares encargados de prote- 
gerlo. Esta peculiar dedicación podría indicar que M. Aurelius Decimus habría 
formado parte en el pasado de esta unidad montada encargada de servir como 
escolta del emperador cuando este abandonaba la capital. Sabemos igualmente 
que este personaje fue centurión en la legio VII y que también se habría encar- 
gado de adiestrar a las tropas de caballería de dicha unidad en la ciudad de 
Tarraco". Su vinculación con las provincias danubianas ha sido propuesta por 
Palao Vicente en función de su onomástica y de sus actividades cultuales in. 
Por desgracia, estos elementos no permiten una mayor precisión a la hora de 
determinar su ciudad de nacimiento. 

Algo más tardía es la inscripción de M. Aurelius Lucilius y de su esposa 
Vipia Iuuentina, documentados entre finales del siglo II y comienzos del 
siglo III d.C.!47, Se trata de una base de estatua que recoge la dedicación que 


144 CIL IP/14, 839: Marti campestri sac(rum) / pro salute) | Imp(eratoris) M(arci) 
Aur(eli) Commodi / Aug(usti) et equit(um) sing(ularium) / T(itus) Aurel(ius) Decimus / 
(centurio) leg(ionis) VII G(eminae) Fel(icis) / praep(ositus) simul et | camp(idoctor) 
dedic(auit) K(alendis) Mart(iis) / Mamert(ino) et Rufo co(n)s(ulibus). 

145 PALAO VICENTE (2006), p. 287. 

146 PALAO VICENTE (2006), p. 197. 

147 CIL IP/14, 1031: M(arco) Aurtelio) M(arci) f(ilio) Pap(iria) Lucilio Poetouion(e) 
/ ex singularib(us) Imp(eratoris) \(centurioni) leg(ionis) I / Adiut(ricis) leg(ionis) II 
Tr(aianae) leg(ionis) VIII Aug(ustae) / leg(ionis) XIIII Gem(inae) leg(ionis) VII Cl(au- 
diae) / leg(ionis) VII Gem(inae) Ul(tertio) hast(ato) pr(iori) / annorum LX stilpendiorum 
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Vipia Iuuentina realizó en memoria de su esposo, que falleció en Tarraco con 
60 años y tras 40 de servicio en seis legiones diferentes. Precisamente esta 
intensa actividad militar conforma uno de los elementos más destacados de su 
inscripción. La expresión ex singularibus Imperatoris utilizada en el epígrafe 
señala de forma precisa su paso por la guardia montada imperial antes de 
su promoción al centurionado. Una vez alcanzado dicho rango sirvió en seis 
unidades diferentes: legio I Adiutrix, legio II Traiana, legio VIII Augusta, legio 
XIII Gemina, legio VII Claudia y legio VII Gemina. Su presencia en Tarraco 
a una edad tan avanzada y junto a su mujer sugiere que había elegido esta ciu- 
dad como asentamiento definitivo tras su licenciamiento en la legio VII Gemina, 
ültima unidad en la que sirvió. M. Aurelius Lucilius era originario de la actual 
localidad eslovena de Ptuj, la antigua Poetouio (Pannonia Superior). Un origen 
geográfico similar podría proponerse para su esposa, cuyo gentilicio se encuen- 
tra bien documentado en Pannonia como consecuencia de la actuación de 
Trajano, que elevó a Poetouio al rango de colonia romana!”®. Es posible, por 
tanto, que V/pia Iuuentina hubiese acompañado a su esposo por todo el Imperio 
a lo largo de su extensa carrera militar 14%. 


3.5.2. Causas económico-laborales 


La inscripción restante alude a dos individuos cuyo asentamiento en Tarraco 
pudo deberse a causas laborales. Se trata de Julius Statutus y de Secundinius 
Felicissimus, maestro y aprendiz respectivamente, documentados en la capital 
de la Citerior entre finales del siglo II y comienzos del siglo III d.C.!% 
La inscripción en cuestión está compuesta por el carmen funerario que Secun- 
dinius Felicissimus dedicó al maestro artesano Julius Statutus en el momento 
de su muerte. La presencia del término Carnuntius en la ültima línea de la 
inscripción ha sido interpretada comünmente como un signum o apodo que 
permitiría vincular a Julius Statutus con la ciudad de Carnuntum, capital de 
Pannonia Superior, suponiendo que habría nacido allí o que, al menos, 


XXXX / Vipia luuentina | uxor et heres malrito pientissimo / et indulgentissi/mo facien- 
d(um) curauit. 

148 GALLEGO FRANCO (1997), p. 345. 

149 GALLEGO FRANCO (1997), p. 345-346; PALAO VICENTE (2006), p. 355. 

150 CIL IP/14, 1287: Iulius hic fuerat nomine summo artificioque Statutus | tractabat- 
que uiris aurum mulieribus atque puellis / plenus omni ope moribus uita discipulina 
beatus / non uno contentus erat pluribus gaudebat amicis / h(a)ec illi semper uita fuit 
mane et sexta lauari / reliquit suboles suae posteros stationis futuros | per quos ut statio 
Statutiq(ue) nomen habebit / tres paene aetate pares artificio ministros / scripsi haec unus 
ego ex discipulis prior omnibus illis | Secundinius Felicissimus ego set(!) nomine tantum 
/ hoc quot potui magister tibi contraria munera fo[ui(?)] / addo scriptura tuis tumulis 
sensus siue exter ubique / serues utque tuos amicos meque cum illis / ut quotienscumque 
tibi annalia uota dicamus / ut et uoce pia dicamus Carnunti sit tibi terra leuis. 
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mantenía estrechos vínculos con esta ciudad!, De esta misma región proce- 
dería también Secundinius Felicissimus, para el que se ha propuesto un origen 
panonio en función de su onomástica. Dicha procedencia fue sugerida inicial- 
mente por Alföldy (RIT, 447), cuya propuesta ha sido seguida por otros auto- 
res!?, Secundinius Felicissimus porta un nomen derivado de un cognomen 
latino, rasgo frecuente en la onomástica de las provincias de sustrato celta 
durante los siglos II y III d.C. ? 

En relación a la profesión de Julius Statutus, Gimeno Pascual señaló que la 
presencia en su carmen funerario del término artificium y del verbo tractare 
indicarían que se trataba de un orfebre, muy posiblemente un aurifex, es decir, 
un artesano altamente especializado en el trabajo del oro ^^. Este hecho vendría 
reforzado por la presencia en el texto del término statio, que en el contexto 
de esta inscripción debería interpretarse como un lugar para hacer negocios 
o quizás más bien como un taller de trabajo. El hecho de que el dedicante de 
la inscripción sea uno de los aprendices permite suponer la existencia de una 
jerarquización del trabajo donde un maestro formaba a uno o varios discípulos 
que, en última instancia, heredaban el taller '^?. Asimismo, el interés de este 
discípulo en dedicar la inscripción tendría como principal objetivo asegurar la 
difusión püblica de dicho acto con la finalidad de asociarse a la memoria de su 
antiguo maestro, cuya destreza artesanal debió proporcionarle sin duda notable 
fama en la ciudad. Para Alfóldy (RIT, 447) este Iulius Statutus sería el mismo 
personaje que aparece realizando una dedicación, también en Tarraco, a una 
mujer llamada Porcia Corinthidia ya en el siglo III d.C. (RIT, 646; CIL 1/14, 
1646). De aceptarse esta identificación quizás debería considerarse una fecha 
más tardía para este carmen funerario. 


3.6. Orientales 


El ámbito oriental del Imperio conformaba un amplio espacio geográfico carac- 
terizado por la existencia de una enorme diversidad lingüística y cultural, 
hecho que dificulta su estudio. Administrativamente este espacio abarcaría las 
provincias romanas de Arabia, Iudaea, Syria, Cilicia, Cappadocia, Galatia, 
Asia, Bithynia et Pontus y el territorio egipcio, administrado por Roma bajo un 
régimen especial. 

La presencia de inmigrantes de esta zona del Imperio en Tarraco no es muy 
numerosa, dado que ünicamente contamos con tres inscripciones, referentes 


ST HALEY (1986), p. 153; GIMENO PASCUAL (1988), p. 17; HALEY (1991), p. 38; 
GALLEGO FRANCO (1997), p. 351. 

152 HALEY (1986), p. 153; (1991), p. 38; GALLEGO FRANCO (1997), p. 353. 

153 RIT, p. 240. Sobre la onomástica de este personaje: GALLEGO FRANCO (1997), 
p. 353-354. 

154 GIMENO PASCUAL (1988), p. 16. 

155 GIMENO PASCUAL (1988), p. 17. 
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todas ellas a individuos procedentes de Asia Menor (tabla 6). La mäs antigua 
es el epitafio de Hortia Maxima, que remite al siglo I d.C.!59 Esta mujer, 
originaria de Sardes (prov. de Asia), fue homenajeada por su marido, Afranius 
Dioscurides. 

Algo posterior es el testimonio de M. Aurelius Iustus, natural de Nicomedia 
(Ponto et Bitinia), documentado entre finales del siglo II y comienzos del siglo 
III d.C.'57 Su pertenencia a la tribu Palatina y su peculiar onomástica permiten 
suponer que habría accedido a la ciudadanía romana en época del emperador 
Marco Aurelio. Este personaje inició su amplia carrera militar con el grado de 
centurión, alcanzando durante su sexto centurionado el rango de secundus has- 
tatus prior. Sirvió, si seguimos el orden en que las legiones aparecen mencio- 
nadas en la inscripción, en la legio X Fretensis (Judea), en la legio VI Victrix 
(Britannia), en la legio XXX Vlpia Victrix (Germania Inferior), en la legio II 
Traiana (Egipto), en la legio IV Flavia (Moesia Superior) y, finalmente, en la 
legio HI Cyrenaica (Arabia). Esta extensa carrera llegó a su final en Tarraco, 
hasta donde este personaje se habría trasladado junto a su familia para servir 
posiblemente en el officium del gobernador provincial, según estimaron Le 
Roux y Alfóldy ^5. Murió a los 42 años de edad antes de obtener su diploma 
de centurión de la legio VII Gemina. Su epitafio fue dedicado por su mujer, 
Aurelia Iusta, y por sus hijos, /ulianus y Alexander. 

El último testimonio que falta por mencionar en este apartado se encuentra 
recogido en la inscripción CIL 112/14, 1308 !°?. La copia del texto que ha llegado 
hasta nosotros permite conocer el epitafio de un individuo procedente de la 
ciudad de Mylasa, ubicada en Caria (Asia Menor): Mylasensis in Caria natus. 
Su nombre es desconocido, aunque sabemos que vivió 55 años. La transcripción 
de la pieza proporcionada por Alfóldy (CIL IP/14, 1308) reconocería en el 
difunto a un personaje dedicado al comercio que se habría instalado en Tarraco 
aprovechando las ventajas que la ciudad ofrecía. Allí habría conseguido 
una posición socio-económica lo suficientemente buena como para construir 
el monumento sepulcral que lo conmemora, definido en la inscripción como 
un mausoleo. 


156 CIL 12/14, 1300: Hortiae C(ai) f(iliae) / Maximae Sardia/nae Afranius / Dioscu- 
rides uxori. 

157 CIL IP/14, 1030: [D(is)] M(anibus) / [M(arco?) Aur(elio) Palatina Iusto Nil 
[comedia(?)] ex eq(uite) R(omano) \(centurioni) leg(ionis) X Fret(ensis) VI / [Victr(i- 
cis?) X|XX Vip(iae) II Traian(ae) HII / [Flauiae] III Cyr(enaicae) II h(astato) pr(iori) 
ann(orum) XLII / [stip(endiorum) - - -] Aureli Iusta uxor / [mari]to dulcissim(o) item / 
[Alexa]nder et Iulianus filii / [patri plientissimo fecer(unt). 

158 LE Roux (1982), p. 383, n° 3; CIL IP/14, 1030. 

152 CIL IP/14, 1308: D(is) M(anibus) / bene sit tibi uiator / qui me non praetelristi 
lege hoc paus[an]s [hic] / iaceo Mylasensis in Caria / natus uix[i] ann(os) LV men[s(es)- 
- -]/ si quis superueni[t] hic meso / leus nemini debet. 
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3.7. Griegos 


En este apartado hemos incluido ünicamente aquellas inscripciones que expli- 
citan la origo griega de los personajes estudiados, ya sea mediante una 
mención genérica del tipo natione Graecus o a través de la indicación concreta 
de la ciudad de procedencia. Hemos decidido excluir todos aquellos nombres 
de ascendencia griega portados principalmente por esclavos y libertos que, 
aunque aluden sin duda al mundo oriental, no pueden ser tomados como indi- 
cativos fiables de procedencia, puesto que la extensión de la onomástica griega 
en determinados grupos de población respondió también a una moda social en 
el mundo romano. 

Dentro de este grupo los testimonios que hemos reunido son bastante esca- 
sos, limitándose únicamente a dos epígrafes (tabla 7). El más antiguo de ellos 
es el epitafio de un individuo llamado Euxenos (E£evoc) €), natural de Neapo- 
lis, ciudad que probablemente debamos identificar con la colonia griega del sur 
de Italia, donde se conocen diversos ejemplos de este nombre!*!, La inscripción 
fue encontrada en la villa romana de Centcelles, ubicada en el actual municipio 
de Constantí, a escasos kilómetros de Tarragona. La cronología de la pieza 
resulta insegura. Sus primeros editores, aunque no aportaron una fecha con- 
creta, parecían inclinarse por situarla entre finales del siglo II y comienzos del 
siglo III d.C. atendiendo al contexto arqueológico de la villa, que alcanzó su 
mayor desarrollo a partir de la tercera centuria.!% Sin embargo, esta datación 
fue corregida por Alfóldy en el comentario de la inscripción realizado en 
CIL IP/14, G3, donde consideraba más apropiado llevar el epitafio de Euxenos 
hasta los siglos II-I a.C.! Según la opinión de este autor se trataría de una 
pieza de época republicana que habría sido trasladada desde Tarraco hasta la 
villa de Centcelles en un momento tardío. Resulta bastante llamativa la enorme 
diferencia temporal existente entre ambas propuestas, lo que condiciona el aná- 
lisis que podemos hacer de esta inscripción. En cualquier caso, la presencia de 
Euxenos en Tarraco subrayaría la relación existente entre la zona costera de la 
Hispania Citerior y las ciudades del sur de Italia!^, En relación a su posición 
jurídica, Alföldy consideró que se trataría de un peregrinus (CIL 1/14, G3). 

El segundo testimonio incluido en este grupo es el del liberto L. Aemilius 
Hippolytus, documentado en la segunda mitad del siglo II d.C. !99 Este personaje 


160 CIL 12/14, G3: Ed£eve Nearodir(a) / [yaîpe] / - - - - - - je 

161 DURÁN / Masso (2002), p. 65. Opinión compartida por ALFÓLDY en CIL IP/14, G3. 

162 DURÁN / Massó (2002), p. 66. Asimismo, AE, 2002, 858. 

163 La cronología propuesta por Alföldy es seguida también por GOROSTIDI (2010), 
p. 93, n° 41. 

164 BELTRÁN FORTES (2013), p. 349. 

165 CIT, IP/14, 1277: D(is) M(anibus) s(acrum?) / L(ucio) Aemil(io) Hippolyt[o] / 
L(ucius) Aemil(ius) Euhodus / collib(erto) et educ(atori) / b(ene) m(erenti) p(osuit) q(ui) 
u(ixit) ann(os) XCVII / sine dolore | q(ui) fuit natione / Graecus. 
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era de origen griego (natione Graecus) y aparece denominado como educator. 
El significado de este término ha suscitado distintas valoraciones, condiciona- 
das por el ambiente epigráfico en que se inserta. Para Beltrán Fortes podría 
indicar que L. Aemilius Hippolytus estuvo dedicado a la enseñanza de primer 
grado!®, mientras que Alonso Alonso, basándose en que el término educator 
suele aparecer en las fuentes latinas en relación con la alimentación y crianza 
del niño más que con la formación intelectual de este, ha considerado que la 
labor de L. Aemilius Hippolytus debió estar más cercana a la desarrollada por la 
nutrix que a la llevada a cabo por el paedagogus 9". L. Aemilius Hippolytus 
falleció en Tarraco a la avanzada edad de 97 apos y su inscripción fue dedicada 
por el también liberto L. Aemilius Euhodus. 


4. Conclusiones 


La documentación analizada permite constatar la llegada e instalación en 
Tarraco de una importante cantidad de individuos de origen extrapeninsular. 
Dentro de los colectivos estudiados el más numeroso está compuesto por la 
población de origen africano, a la que siguen los itálicos y los galos, tal y como 
detallamos a continuación en el gráfico 1. En él se constata que la mayor parte 
de estos inmigrantes de origen no hispano proceden de la parte occidental del 
Imperio, compuesta en este caso por los territorios de Italia, las provincias galas 
y el norte de África. Los inmigrantes originarios de estas tres zonas del Imperio, 
que son los tres colectivos más numerosos que hemos registrado, suman 37 de 
los 49 individuos estudiados, es decir, un 75,596 de la documentación reunida. 
Su número aumentaría si le sumamos la inscripción CIL IP/14, 1023 (tabla 1, 
n° 2), donde se constata a un tribunus militum de la legio Martia que pudo haber 
tomado parte en la fundación de la colonia. El texto que ha llegado hasta noso- 
tros no contiene ninguna referencia a la origo, aunque en función del contexto 
cronológico de la inscripción, marcado por la política de fundaciones coloniales 
de Augusto, podemos plantear un origen itálico para este personaje de onomás- 
tica desconocida. Por el contrario, los individuos procedentes de la parte orien- 
tal del Imperio son una clara minoría, dado que su volumen asciende a diez 
inscripciones, que serían once si sumamos el epígrafe de M. Coelius (CIL IP/14, 
1065), personaje originario de Dyrrachium que también participó en la funda- 
ción colonial de Tarraco (tabla 1, n? 1). 

La distribución cronológica de las inscripciones recopiladas también aporta 
datos interesantes. En conjunto, las piezas estudiadas se concentran princi- 
palmente durante el siglo II y en la transición entre los siglos II y III d.C. 
(gráfico 2). En esta franja cronológica se reünen 31 de las 49 inscripciones 


166 BELTRÁN FORTES (2013), p. 196. 
167 ALONSO ALONSO (2011), p. 286, nota 3. Sobre el término educator véase asi- 
mismo la información recogida en TALL, s.u. 
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estudiadas, lo que corresponde al 63% del total de epigrafes de este trabajo. 
El notable incremento de la documentaciön para este periodo refleja asimismo 
la realidad epigräfica de Tarraco y de otras ciudades de Hispania, donde el 
volumen de inscripciones aumenta de forma notable durante el siglo II d.C. 

Por su parte, si desglosamos la informaciön anterior por grupos de poblaciön 
obtenemos interesantes patrones sobre la evoluciön de las dinämicas migratorias 
en Tarraco. Así, el gráfico n° 3 nos muestra la distribución por grupos de pobla- 
ción de los testimonios estudiados en función de los diferentes periodos crono- 
lógicos establecidos. A través de él podemos contemplar varias cuestiones que 
consideramos trascendentes y que son especialmente apreciables en aquellos 
grupos que más testimonios aportan a la muestra, es decir, itálicos, galos y 
africanos. En el caso de los dos primeros podemos observar cómo su evolución 
se mantiene constante a lo largo del Alto Imperio, alcanzando su máximo en los 
siglos I y II d.C. Una tendencia totalmente diferente muestra el grupo de los 
inmigrantes africanos, ya que su presencia en Tarraco, moderada durante el 
siglo I d.C., se dispara a partir del siglo II d.C., tocando techo en esa centuria y 
manteniéndose estable hasta comienzos del siglo III d.C. Un comportamiento 
parecido, aunque con un volumen mucho menor, muestran los inmigrantes ori- 
ginarios de las provincias danubianas, cuyos testimonios se concentran en la 
transición entre los siglos II y III d.C. 

La interpretación de estos datos debe relacionarse con la evolución histórica 
del Imperio. La inmigración itálica y gala fue mayoritaria durante la primera 
parte del Principado, favorecida, sin duda, por la cercanía geográfica de estas 
regiones respecto de la Península Ibérica y por la pujanza económica y urbana 
que ambas mostraron durante esta etapa. Del mismo modo, el sübito incremento 
de la inmigración de origen africano a partir del siglo II d.C. debe vincularse 
con la gran prosperidad que vivieron las tierras del norte de África en este 
periodo. Su mejor reflejo fue la monumentalización progresiva de sus ciudades 
y el continuo incremento de la presencia de senadores africanos desde época de 
Marco Aurelio. Este proceso cristalizaría con el ascenso al trono tras la guerra 
civil del ano 193 d.C. de Septimio Severo, natural de la ciudad norteafricana de 
Leptis Magna. El propio emperador, durante su viaje africano en el 202-203, 
concedió el derecho itálico a su ciudad natal y propició la conversión en colo- 
nias de numerosos municipios del África Proconsular. Por tanto, el notable 
aumento de la inmigración de origen africano a partir del siglo II y durante 
la primera mitad del III debe ser entendido como una consecuencia de estos 
profundos cambios. Estas transformaciones afectaron también al sector danu- 
biano del Imperio, cuya inmigración se concentra entre finales del siglo II y 
comienzos del siglo III d.C. Este lapso temporal coincide con la consolidación 
del dominio romano en la región tras la obra conquistadora y colonizadora de 
Trajano y, sobre todo, tras las campañas defensivas desarrolladas por Marco 
Aurelio. Todo ello en un contexto de progresivo desplazamiento del eje político 
del Imperio desde el Rin hacia el Danubio. 
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En relaciön a la distribuciön por sexos de la muestra estudiada hemos obser- 
vado que la misma presenta una tendencia muy acusada, dado que los hombres 
(45 casos, un 91% de la muestra) son una clara mayoría frente a las mujeres. 
Estas últimas cuentan únicamente con cuatro inscripciones que suman tan sólo 
un 8,1% de la documentación estudiada. Se trata de Aufidia Prima (tabla 2, 
n° 4) y Bennia Venustina (tabla 2, n° 6), ambas de origen africano, de Vlpia 
Maxima (tabla 5, n° 44), posiblemente de origen panonio, y de Hortia Maxima 
(tabla 6, n° 46), procedente de Sardes, en la zona oriental del Imperio. 

Una tendencia igualmente acusada se observa en lo que se refiere al status 
social de los inmigrantes documentados, dado que existe un claro predominio 
de los ciudadanos romanos sobre el resto. Concretamente, su número asciende 
a 38 casos (77% de la muestra), mientras que únicamente contamos con siete 
libertos (14%) y un esclavo (2%). Existen también tres personajes (6,1%) cuya 
situación jurídica no hemos podido determinar o es dudosa. 

Igualmente interesante resulta el estudio de las causas que motivaron el des- 
plazamiento de los personajes estudiados, cuyas principales dinámicas aparecen 
recogidas en el gráfico 4. A través de él podemos observar que existen 19 
inscripciones (38% de la muestra reunida) donde las causas que impulsaron la 
movilidad de sus protagonistas no pueden ser determinadas con certeza. Pese a 
ello, en varios casos podemos suponer los motivos de algunos traslados a partir 
de evidencias indirectas, como ocurre con Vlpia Iuuentina (tabla 5, n° 44), que 
acompañó a su esposo, el centurión M. Aurelius Lucilius, a lo largo de su carrera 
militar por el Imperio, o con el liberto C. Tadius Lucanus (tabla 3, n* 25), que 
se habría desplazado junto a su dueño y posterior patrono, el también centurión 
C. Tadius lanuarius, hasta la capital de la Citerior. 

Dejando a un lado estas consideraciones, el conjunto más numeroso de ins- 
cripciones está compuesto por la movilidad vinculada con el ejército, que aporta 
a este estudio un total de 19 casos (38% de la muestra reunida). En él destaca 
la presencia de africanos e itälicos, con seis inscripciones cada uno, y de galos, 
con cuatro. La mayor parte de estos hombres sirvió en la legio VII Gemina, 
unidad que mantuvo una estrecha relación con Hispania. Dentro de este grupo 
contamos con dos milites que habrían fallecido en activo, L. Valerius Secundus 
(tabla 3, n° 28) y un personaje de onomástica desconocida (tabla 4, n° 39); con 
cuatro veteranos, tres de ellos, [- B]etutius Satto (tabla 4, n° 32), O. Moneius 
Verecundus (tabla 4, n° 33) y C. Valerius Auillius (tabla 4, n° 38), de origen 
galo y un cuarto, llamado L. Fuficius Priscus (tabla 3, n° 21), de procedencia 
itálica; y con dos centuriones, T. /ulius Maternus (tabla 3, n° 22) y C. Tadius 
Lucanus (tabla 3, n° 26), también de origen itálico. A ellos debemos añadir un 
nutrido grupo de principales de la legio VII que habrían llegado a Tarraco 
como consecuencia de su servicio en el officium del gobernador provincial, 
cuyo funcionamiento se nutría en muchas ocasiones del personal de las legio- 
nes. Todos ellos presentan además la peculiaridad de ser de origen norte- 
africano, por lo que es posible que hubiesen sido enrolados durante la estancia 
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Gräfico 4. Distribuciön por causas de emigraciön de la documentaciön epigräfica 
estudiada. 


de una parte de la VII Gemina en el norte de África. Hasta allí fueron enviadas 
varias uexillationes de esta unidad en &poca Antonina para hacer frente a los 
problemas en la frontera. Forman parte de este grupo de principales el specula- 
tor Gargilius Rufus (tabla 2, n° 11) y los beneficiarii Antonius Saturninus 
(tabla 2, n° 3), L. Aufidius Felix (tabla 2, n° 5), C. Caecilius Quartus (tabla 2, 
n° 9) y L. Valerius Barbarus (tabla 2, n° 17). 

También sirvieron en el ejército, aunque con una trayectoria distinta, el 
africano C. Iulius Speratianus (tabla 2, n° 13), que fue praefectus de la Cohors I 
Celtiberorum, y los centuriones M. Aurelius Iustus (tabla 6, n° 45), natural de 
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Nicomedia, y T. Aurelius Decimus y M. Aurelius Lucilius (tabla 5, n° 40 y 41), 
procedentes ambos de la zona danubiana. Los tres últimos presentan trayec- 
torias similares, dado que sirvieron como centuriones en varias unidades 
por todo el Imperio hasta finalizar su carrera en Tarraco en las filas de la 
VII Gemina. T. Aurelius Decimus y M. Aurelius Lucilius añaden además a su 
dilatada trayectoria su servicio como equites singulares en la guardia montada 
del emperador, lo que, sin duda, habría ayudado al posterior desarrollo de sus 
carreras militares. 

Finalmente, el tercer grupo que hemos definido está compuesto por la movi- 
lidad de carácter económico-laboral, donde contamos con 9 ejemplos (18% de 
la muestra reunida). Dentro de esta categoría el colectivo mayoritario viene 
conformado por la población de origen galo. El desarrollo de su movilidad 
se vio sin duda favorecido por la importancia administrativa y económica 
de Tarraco y también por la cercanía geográfica existente entre la Hispania 
Citerior y las provincias galas. De hecho, debe subrayarse que la amplia mayo- 
ría de los inmigrantes galos reunidos en este apartado proceden de la Gallia 
Narbonensis y de Aquitania, esto es, de dos provincias situadas en el sur de la 
Galia y fronterizas con Hispania (tabla 3). Tras ellos encontramos a la pobla- 
ción de origen africano y a la procedente de las provincias danubianas, 
que cuentan con dos inscripciones cada una. En sus casos la movilidad debe 
considerarse de larga distancia y constataría la existencia de rutas de comuni- 
cación entre estos territorios. Para el norte de África hemos de suponer que 
estos contactos tendrían lugar por vía marítima, mientras que para la zona del 
Danubio las comunicaciones debieron ser más complicadas y dificultosas, 
hecho que apoyaría el escaso número de inmigrantes de estas provincias docu- 
mentados en Hispania. 

Dentro de este tercer grupo encontramos a dos artesanos altamente especia- 
lizados como fueron el siervo Agathocules, natural de Vienna (Gallia Narbo- 
nensis) (tabla 4, n° 31), que ejerció en Tarraco como inaurator, y el liberto 
Julius Statutus, originario de Carnuntum (Pannonia) (tabla 5, n° 42), que des- 
empeñó en la capital de la Citerior su profesión de aurifex. Este personaje 
tenía a sus Órdenes a un aprendiz, Secundinius Felicissimus (tabla 5, n° 43), 
seguramente también originario de Pannonia. Este hecho certificaría la buena 
posición económica de este artesano, que seguramente contó con un taller pro- 
pio. Igualmente, conviene mencionar que estos tres personajes trabajaron en el 
sector de los metales, dado que Agathocules era un inaurator, es decir, un 
dorador, mientras que /ulius Statutus, en su condición de aurifex, estaría cen- 
trado en el trabajo del oro, oficios que indicarían un alto grado de especializa- 
ción y también la existencia de un importante sector del lujo en Tarraco, cuyo 
desarrollo respondería a las demandas formuladas por la oligarquía local. 
Finalmente, también pudo haber tenido una motivación laboral el desplaza- 
miento del liberto L. Aemilius Hippolytus (tabla 7, n° 48), que ejerció como 
educator en la capital de la Citerior. 
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El resto de personajes cuya movilidad estuvo relacionada con causas eco- 
nómicas y laborales aparecen vinculados al mundo del comercio. Sería el caso 
de [- - - Telrentius Candidus (tabla 4, n° 37), de origen probablemente arela- 
tense, que fue patrono de varias corporaciones comerciales, una de ellas con 
sede en Tarraco, y de O. Ouilius Venustianus (tabla 2, n° 14), originario del 
norte de África y cuya labor como negotiator en Tarraco podría relacionarse 
con el comercio del vino de la región. También estuvo vinculado con el mundo 
de los intercambios el mercator C. Sattius (tabla 4, n° 36), quizás originario 
de la Gallia Narbonensis. Es posible igualmente que las causas económicas 
estuviesen detrás de los desplazamientos protagonizados por S. Pompeius 
Sedatinus (tabla 4, n° 34) y L. Caecilius Porcianus (tabla 2, n° 8). En el caso 
del primero su status libertino permite suponer que su llegada a Tarraco habría 
estado relacionada con intereses económicos o comerciales, ya fuesen de 
él mismo o de su patrono. Para L. Caecilius Porcianus tampoco contamos 
con ninguna evidencia clara, aunque su incorporación al ordo de Tarraco 
sugiere una buena posición económica, alcanzada quizás gracias a los bene- 
ficios obtenidos del comercio. 

El último aspecto que nos gustaría reseñar está relacionado con el papel 
jugado por estos inmigrantes en su ciudad de acogida, para cuyo conocimiento 
la documentación epigráfica que hemos estudiado aporta una información limi- 
tada aunque en cualquier caso interesante. El mejor ejemplo de integración en 
Tarraco está compuesto por los dos personajes que hemos identificado como 
miembros del primer censo colonial. De ellos, el tribuno militar de onomástica 
desconocida que tenemos registrado en CIL 12/14, 1023 (tabla 1, n° 2) fue rápi- 
damente incorporado a la élite local de Tarraco, como así certifica el ejercicio 
en dos ocasiones del duunvirato quinquenal, magistratura de gran importancia 
en lo que a la actualización del censo de población se refiere. Algo similar pudo 
haber ocurrido con M. Coelius (tabla 1, n* 1), aunque en su caso no consta el 
ejercicio de magistraturas civiles. Sin embargo, su muerte en Tarraco y el 
hecho de que su hijo desarrollase su carrera militar en la misma unidad que su 
padre permiten suponer su plena integración en la ciudad. 

Con posterioridad conocemos otros dos ejemplos de integración en la élite 
colonial de Tarraco, aunque a distintos niveles. El primero está conformado por 
la inscripción del liberto de origen galo S. Pompeius Sedatinus (tabla 4, n° 34), 
que tras su establecimiento en Tarraco desempeñó las responsabilidades de 
seuir Augustalis y de magister Larum. Algo posterior es la inscripción del 
norteafricano L. Caecilius Porcianus (tabla 2, n° 8). Este personaje, que habría 
llegado a la capital de la Citerior movido seguramente por intereses económicos 
y comerciales, fue incorporado entre los decuriones de Tarraco mediante 
la ejecución de una adlectio. Este hecho le permitió acceder más tarde a las 
magistraturas locales, siendo elegido edil y probablemente también duunviro. 
Su plena integración en la ciudad se refleja en su inscripción, que fue levantada 
en un lugar cedido expresamente por el ordo decurionum de Tarraco. 
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Otra forma de integrarse en la dinämica de la nueva ciudad fue mediante el 
establecimiento de una relaciön matrimonial. En este caso se trata de una inte- 
graciön que no tiene proyecciön en el ämbito püblico, aunque resulta muy inte- 
resante su constataciön, que fue particularmente importante en el sector de los 
militares retirados. Dentro de la documentaciön estudiada contamos con seis 
ejemplos de uniones matrimoniales protagonizadas por veteranos. Serían los 
casos de los africanos Antonius Saturninus (tabla 2, n° 3), C. Caecilius Quartus 
(tabla 2, n° 9) y L. Valerius Barbarus (tabla 2, n° 17); del itälico L. Fuficius 
Priscus (tabla 3, n° 21) y del galo O. Moneius Verecundus (tabla 4, n° 33). Casi 
todos aparecen documentados en inscripciones funerarias que fueron dedicadas 
por sus respectivas esposas. Entre ellas resulta curioso el testimonio de £. Fufi- 
cius Priscus, que aparece enterrado junto a su cónyuge y su suegra en lo que 
sería un claro reflejo de la integración de este veterano en su nueva ciudad. 
También debió haber contraído matrimonio en Tarraco M. Coelius (tabla 1, 
n° 1), uno de los componentes del censo fundacional. En su caso no consta el 
nombre de su esposa, aunque la presencia de sus dos hijos junto a él en la ins- 
cripción, uno difunto y otro como dedicante, inducen a pensar en el estableci- 
miento de una relación marital por parte de este personaje oriundo de Dyrra- 
chium. Dado que el matrimonio no estaba permitido entre los legionarios, al 
menos legalmente, hemos de suponer que las uniones de todos estos personajes 
habrían tenido lugar tras su desmovilización. De esta pauta se salen únicamente 
los centuriones L. Numerius Felix (tabla 3, n° 24), M. Aurelius Lucilius (tabla 5, 
n° 41) y, posiblemente también, M. Aurelius Iustus (tabla 6, n° 45), cuyas respec- 
tivas esposas pudieron haberlos acompañado durante toda su trayectoria militar. 


Universidad de Granada. José ORTIZ CÓRDOBA. 
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Le processus migratoire cimbrique 


Selon la formule du Goth Jordanès au VI° siècle p.C., la Scandinavie et les 
plaines du nord de l’Allemagne formèrent durant un demi-millénaire « une 
fabrique de nations ou une matrice de peuples > !. Or l’historien moderne classe 
ces pulsations successives, plus qu'il ne les explique vraiment. 

Plus précisément, l'épisode cimbrique n'a été mesuré qu'à l’aune de la 
menace exercée sur la puissance, puis la sécurité de Rome durant une dizaine 
d'années seulement. Cependant son amplitude chronologique s'avére bien plus 
vaste. Si son apogée et sa fin correspondent clairement aux deux derniéres 
décennies du II° siècle a.C., ses débuts restent difficilement datables. 

L'importance de cette période pour l’Europe du nord, puis le monde laténien 
et enfin l'Italie romaine, s'avére inversement proportionnelle au nombre et à la 
qualité historique des données conservées. Confrontée à une subjectivité ampli- 
fiée par la caricature du barbare?, cette rareté a largement occulté l'importance 
et la complexité de ce phénoméne humain dans l'histoire de l'Europe. L'analyse 
de ce théme, nécessairement transdisciplinaire, a aussi été confrontée à des dif- 
ficultés méthodologiques, voire idéologiques. Quelques traits fondamentaux 
peuvent néanmoins étre mis en valeur aujourd'hui gráce à la confrontation de 
données issues de champs scientifiques diversifiés. 


1. Une délicate identification 


Vraisemblablement inspiré d'écrits historiques du philosophe Poseidonios, 
contemporain des migrations cimbriques?, Plutarque (Mar., 11.6-7) a transmis 
à la postérité une synthése de ce processus : 


Wes Vu e N y 5 oa i E E S, 
.. X&x&lÜsv tà yevy ueuetyðar Todtove &Exvaovévvac ox èx Uc pujs oùðè 
»g A 


ouve% Oc, HAN’ Eroug og xal’ Exactov Eviauröv sic toburpoabey del ywpodvtac 
Tortu, YEOVOLG TOAAOLS Erreidelv ty Areıpov. 


! JoRD., Get., 4.25 : Ex hac igitur Scanzia insula quasi officina gentium, aut certe 
uelut uagina nationum, « C'est donc de cette ile de Scandie, pour ainsi dire une fabrique 
de nations ou en tout cas une sorte de matrice de peuples... » (traduction Devillers). 

? DAUGÉ (1981). 

3 Selon THEILER (1981) ou EDELSTEIN / KIDD (1989) et (1988), la lecture de Poseido- 
nios des conflits cimbriques apparaitrait dans quelques extraits : STR., 4.1.13 ; 7.3.4-5 ; 
7.4.3 ; PLUT., Mar., 11.2-14 ; 15.1-5 ; 17.1-5 ; 19.1-20 ; 21.6-8 ; DS., 36.3-6. 


Latomus 79, 2020, p. 1028-1075 — doi: 10.2143/LAT.79.4.3289344 
O Société d'études latines de Bruxelles — Latomus, 2020. Tous droits réservés. 
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Sat EVOLUTION 

DES MIGRANTS 
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ES 


Fig. 1. (PETIT, 2016, p. 88) 


< C'est là que les races se mélèrent, et c'est de là qu'ils partirent, non pas d'un 
seul coup ni de facon continue : chaque année, à la belle saison, ils allaient 
de l'avant, en armes, et ils mirent beaucoup de temps à parcourir le continent. » 
(trad. Flacelière) 


Ce résumé peut se décomposer en quatre idées simples : d'abord, une structu- 
ration en groupements aux origines ethniques mélangées, deuxiémement des 
vagues annuelles, troisièmement des rassemblements avant tout formés de guer- 
riers et enfin un processus étendu sur le long terme. 

Cet extrait de Plutarque s'inscrit pleinement dans la compréhension ordinaire 
des migrations protohistoriques et antiques. L'appréhension ethonographique* 
des migrants dans la diversité de l'historiographie a malheureusement été 
appauvrie pour cette période par la perte du texte de Polybe et la disparition de 
l’œuvre de base de Tite-Live. Les guerres cimbriques ont néanmoins servi à 
César? d'étalon de comparaison pour sa propre action un demi-siècle plus tard. 


^ Pour (2005), p. 188 ; WOLFRAM (1990) ; DAUGÉ (1981) ; MÜLLER (1972). 
5 CAES., G, 1.132; 1.13.4; 1.14.3 ; 1.14.7; 1.334 ; 140.5; 24.2; 2.29.4; 
7.77.12-14. 
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Ensuite s’est estompée la compréhension de l'importance de cette crise avec 
l’enchaînement des générations. 

Ainsi l’apport principal à la compréhension de la période réside dans l’em- 
ploi des ceuvres disparues de Poseidonios, présentes surtout chez Strabon et 
Plutarque®. L’utilisation des premiéres memoriae”, à peine postérieures aux 
événements, a densifié la documentation des historiens. Cependant l’apport de 
Tite-Live® se limite aujourd’hui au seul résumé des periochae. Marcus Velleius 
Paterculus (2.8 ; 2.12), Pline (Ancien? Diodore de Sicile (5.21), Valère- 
Maxime (2.6.6 ; 6.1.3 ; 9.12.4), Tacite (G., 37.2-5), Frontin (Strat., 3.2.8), 
Florus (1.38.18), Dion Cassius (fr. 271, 274, 276, 277), Appien (Ill., 1.4), 
Ammien Marcellin (31.5.12), Eutrope (5.2), Saint Jéróme (Chron. Abr., 1914- 
1915), le Pseudo-Aurelius Victor (67.2), Julius Obsequens (fr. 43, 44, 44a) ou 
Orose ? offrent généralement des données ponctuelles issues d’ceuvres plus 
anciennes!!. De cette pluralité émergent les noms des Cimbres, Teutons, 
Ambrons, Tigurins ?, Tougénes, ou Marses!*. Cette liste pourrait être étendue 
gráce aux noms de chefs de guerre identifiés, hypothétiques révélateurs d'eth- 
nonymes ` Lugius!^ et avec une bien plus faible probabilité, Boiorix ^. 

Plus original, le scholiaste Pomponius Porphyrio 6 a utilisé l'unique formule 
de Santones. Dans ce commentaire de l’œuvre d'Horace, apparaît un incontes- 
table ethnonyme celtique "", rédigé avec un accusatif pluriel curieusement adapté 
à la seule déclinaison du vieux-celtique continental 5. En raison de la signification 


$ Utilisation quasi servile chez Strabon (Géographie, IV) ou plus ponctuelle chez 
Plutarque (biographies de Marius, Sylla et Sertorius) selon CHASSIGNET (2004). 

7 Selon CHASSIGNET (2004) : extraits accordés à Lutatius Catulus (PLUT., Mar., 
25.6-8 ; 26.10 ; 27.6-7) et à Sylla (PLUT., Mar., 25.6-7 ; 26.3-7 ; Syll., 4.1-4). 

Š Surtout les Periochae, résumé de l’œuvre de Tite-Live, ou des extraits de Florus, 
de Frontin et surtout d'Orose, largement postérieurs aux événements, mais précis sur 
certains points ignorés par ailleurs. 

? PLN., Nat., 2.148 : Armorum crepitus et tubae sonitus auditos e caelo Cimbricis 
bellis accepimus. 

1? Onos., Hist., 5.15.23 ; 5.15.24 ; 5.16.1 ; 5.16.14 ; 5.16.9 ; 5.16.14 ; 5.16.20. 

!! Les sources documentaires ont été condensées par GOETZ / WELWEI (1995), mais 
ont été plus particuliérement analysées par MELIN (1960). 

12 Les Tigurins sont singulièrement présents chez César (G., 1.13.2 ; 1.13.4 ; 1.14.3 ; 
1.14.7 ; 1.33.4 ; 1.40.5). 

13 PLUT., Syll., 2.4 ; CHASSIGNET (2004), Sylla, fr. 4. 

^ Oros., Hist., 5.16.23. 

15 PLUT., Mar., 25.4 ; Oros., Hist., 5.16.18 ; FLOR., 1.38.17 ; EUTR., 5.1. 

16 PORPH., Commentarii in O. Horatium Flaccum, 2.1.14 : Aut de historia est ; nam 
Marius aduersus Santonas talia tela commentus est, ut fracta mitterentur, ne remitti ab 
hostibus possent. DIEDERICH (1999) ; KALININA (2007). 

17 POKORNY (1969), p. 908 ; LAMBERT (2003), p. 34. 

18 LAMBERT (2003), p. 63. Il faudrait d'ailleurs qualifier cet apport de gallicisme au 
sens strict, en contradiction avec la compréhension actuelle associée à la pratique du 
francais. 
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gauloise de ce mot!?, Santones constituerait dans ce cas un nom collectif prenant 
valeur de générique probable de la migration”. 

Cette liste présage donc d'une imprécision historique et d'informations épar- 
pillées. Les auteurs n'ont percu qu'un classement de type ethnique, quels que 
fussent leurs origines et leur degré de postériorité par rapport aux événements. Ils 
s'inscrivent avec peu de distanciation dans la tradition ethnographique hellénique 
profondément ancrée depuis Hérodote ou Hippocrate. L'enregistrement y était 
percu comme une taxinomie, oü l'enchainement des nominations était prioritaire, 
en dehors de toute analyse de type historique. Les découpages entre groupes et 
sous-groupes pouvaient encore diverger, sans véritable justification?! 

Le couple antonyme Romain / Barbare?? fonctionnait aussi face à un phéno- 
mène historique compris comme exclusivement agressif”. Quel que fût le qua- 
lificatif choisi, le vocable de barbare alternait avec un ou plusieurs ethnonymes. 
En fait, le faible nombre de communautés identifiées se prétait à la structure 
narrative, où le collectif s’individualisait*. 

De Virgile à Isidore de Séville?, les auteurs antiques prétendaient souvent 
reconnaitre aussi les peuples barbares par leurs armes, leurs vétements et leurs 
langues, mais à propos de la gens uaga? cimbrique, ce poncif est demeuré 
inexploré. 

Un nom générique a parfois été utilisé, mais non systématiquement. Ainsi 
l'ethnonyme de Cimbres est le plus fréquemment cité, en particulier par les 
meilleurs connaisseurs de l'histoire de l'Europe du nord et les plus proches des 
événements sur le plan chronologique. Au-delà de cette importance inégalement 
reconnue, la diversité des origines s'impose néanmoins dans cette lecture. 


2. Les bases d'une analyse du processus migratoire 


L'interprétation traditionnelle a systématiquement repris au fil des siécles l'idée 
d'une migration de masse en une colonne unique, qui a suivi au cours des 
années un parcours au tracé virevoltant?". La recherche d'interprétation à l'aide 


12 DorriN (1918), p. 119; PokoRNY (1969), p. 908; NEGRE (1990), p. 157; 
DELAMARRE (2003), p. 270 ; LAcRoix (2003), p. 22. 

20 Perrr (2016), p. 20-31. 

?! JOUANNA (2001), p. 31. 

22 HARTOG (1980). 

23 POHL (2005), p. 189. 

24 RICEUR (2000). 

25 VERG., En., 8.723 ; TAC., G., 27 ; 28 ; 43 ; 45 ; IsıD., Chron., 9.2.97. 

26 Periocha, 63. 

27 VALGIGLIO (1955) ; MELIN (1960) ; HACHMANN (1962) ; DEMOUGEOT (1978) ; 
Topp (1990) ; DIETZ (2006) ; LIEBHARD (2013). 
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quasi-exclusive de l'archéologie s'est aussi heurtée à l'extréme faiblesse des 
données matérielles identifiables?8, 

L'étude théorique des migrations cimbriques a été renouvelée depuis un 
demi-siécle principalement par des chercheurs d'Europe centrale et septen- 
trionale”, Globalement, ce processus est comparé et assimilé aux invasions 
barbares de la fin de l'empire romain, plus rarement aux mouvements celtiques 
antérieurs ??, 

Ainsi, il y a un demi-siècle, Wenskus?! avait déjà mis l'accent sur l’hétéro- 
généité tribale et ethnique constituée autour d'un noyau de nobles, porteurs de 
traditions. Cette idée épouse ainsi pleinement la formule de Plutarque citée ini- 
tialement. Son analyse a été reprise et globalement confirmée par les études de 
chercheurs autrichiens, Wolfram 2 à propos des Goths, puis Pohl?? concernant 
les Avars. Ces travaux n'ont pas été réfutés par des recherches plus récentes 
comme celles de Schwarcz** ou Goffart? sur les migrations déstabilisatrices du 
V* siécle, bien que l'origo gentium soit aujourd'hui considérée comme une 
reconstruction largement postérieure*, Le linguiste et archéologue suédois 
Ellegård?” avait aussi constaté de fortes parentés pour l'ensemble des migra- 
tions européennes situées entre 500 a.C. et 1000 p.C. La notion de “Krieger- 
wanderungen”, avancée par ce chercheur, supposerait que les guerriers aient 
pris une importance proportionnelle bien plus marquée dans la migration. 

Selon les différentes expériences étalées sur une longue période, le groupe 
des combattants dominerait trés largement ; les autres catégories seraient 
alors sous-représentées, en particulier les classes productives. Plus précisément, 
Ellegärd avait cru observer que seuls quelques articles de luxe associés aux 
catégories sociales dominantes changeaient aprés l'invasion. La céramique 
commune, centre de bien des attentions de la part des archéologues, présenterait 
au contraire une forte continuité tout au long de la période troublée. Ces don- 
nées prouveraient simplement le maintien sur les lieux de départ de l'essentiel 


x 


de la population à vocation productrice. De nombreux chercheurs actuels, à 


28 Voir le titre de l'article de LUGINBUHL (2014). 

2 WENSKUS (1961) ; WOLFRAM (1979) ; ELLEGARD (1986) ; SCHWARCZ (1989) ; 
BURMEISTER (1996) ; BÖHME (1996) ; PoHL / REIMITZ (1998) ; VENKLOVÁ (2002) ; 
BRATHER (2004) ; RAMSL (2004) ; PRIEN (2005) ; TIMPE (2006) ; GOFFART (2006) ; 
Topp (2009). 

30 FERNÁNDEZ-GOTZ (2016), p. 3. 

WENSKUS (1961). 

32 WOLFRAM (1979) ; (2001) ; (2005) ; (2008). 

33 POHL / REIMITZ (1998), p. 13-24 ; POHL (2005). 

34 JILEK / KUTTNER / SCHWARZ (2011) ; SCHWARCZ / CHRYSOS (1989). 
35 GOFFART (2006). 

36 COUMERT (2007) ; DUMÉZIL (2016), p. 245. 

37 ELLEGÄRD (1986). 

38 ELLEGARD (1986), p. 33. 
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l'instar de Brather?, doutent donc que l'on puisse distinguer les cultures 
matérielles des groupes d'origine au fur et à mesure des mouvements opérés. 
Ces interprétations, surtout avancées à propos des migrations étalées du V* au 
X* siécle p.C. en Europe, sont amplement confirmées pour le processus cim- 
brique“. En effet, la grande faiblesse des artefacts issus de l'Europe du nord 
lors de ces mouvements *!, pourtant assurés par l'histoire, montrerait simple- 
ment que les migrants nordiques empruntaient la culture matérielle locale au fur 
et à mesure de leur progression et de leur insertion sur de nouveaux territoires ; 
ils n'étaient d'ailleurs pas attachés à la conservation de leurs coutumes funé- 
raires au fil de leurs pérégrinations. Les guerriers nordiques renouvelleraient 
aussi leur armement au contact d'une métallurgie du fer particuliérement déve- 
loppée alors en Europe moyenne”. 

Des modèles migratoires complémentaires ont été élaborés. Ainsi, Bóhme ^? 
envisageait pour les invasions saxonnes de la Grande-Bretagne plusieurs flux 
étalés sur trois siécles, dont le premier aurait été effectué avant tout par des 
guerriers. À propos de cette première vague et dans une logique de comparai- 
son, Ramsl^ a cru aussi percevoir dans les mouvements celtiques des V°- 
HI. siècles a.C. une forme de reconnaissance du terrain se décomposant en trois 
phases : des liens sociaux ou parentaux, une présence locale plus affirmée des 
marchands, puis des expéditions de type militaire. Enfin, Burmeister* a insisté 
plus particuliérement sur l'importance de la mobilité des hommes, singuliére- 
ment des jeunes adultes de sexe masculin ^6. Un accord s'impose ainsi parmi les 
chercheurs européens sur quatre idées de base, valables dans une temporalité 
incontestablement plus vaste que les migrations cimbriques, mais au sein des- 
quelles s'inscrirait néanmoins ce phénoméne historique particulier. 

Premiérement, la culture matérielle semble peu adaptée, en dehors parfois de 
certaines parures, pour identifier une migration. Deuxiémement, la participation 
serait limitée à une partie, seulement, de la population. Troisiémement, le 
processus doit s'inscrire dans le temps long pour étre identifiable. Enfin, une 
péjoration climatique ou une invasion subie, peuvent justifier un plus grand 
nombre de participants. 

Cette approche a donc conduit l'analyse en direction d'un renouvellement 
des aristocraties locales dans les territoires envahis, plutót que vers une permu- 
tation en profondeur des populations?. Des nuances peuvent étre apportées 


39 BRATHER (2004). 

40 LUGINBUHL (2014). 

^! LuGINBÜHL (2014), p. 355. 

42 KNorr / LEICHT / SIEVERS (2000). 

# BOHME (1996). 

^^ RAMSL (2003), p. 104. 

45 BURMEISTER (1996) ; (1998) ; (2000). 

46 BURMEISTER (2000), p. 543-550. 

47 VENKLOVÁ (2002) ; COUMERT / DuMÉziL (2010), p. 18. 
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Fig. 2. Exemple d'indice de déplacement de forces sous commandement de chefs 
cimbres à partir de la Bavière : localisations de certaines monnaies du type 
Regenbogenschiisselchen (PETIT, 2016, p. 121) 
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Fig. 3. Exemple de parures comme indice de déplacement plutòt attribuable à des 
Tigurins ou à des alliés du Palatinat (PETIT, 2016, p. 225) 
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ponctuellement dans ce schéma d'interprétation, en particulier dans le sud de 
l’Allemagne au début du I° siècle a.C., où le départ massif d’Helvètes et de 
Boiens n’a pas été immédiatement comblé par les nouvelles populations lente- 
ment venues du nord ^, 

Or la diversité des origines ethniques dans chaque conglomérat guerrier 
demeure une notion perturbante pour des Méditerranéens comme Poseidonios 
et Plutarque. César (G., 6.11 ; 7.1.2 ; 7.32.3), dans sa présentation de l'aristo- 
cratie gauloise, apporte un éclairage sur le fonctionnement relationnel de cette 
aristocratie. Il décrit ce qui se traduirait en sociologie moderne par l'idée de 
segmentarité^, vécue comme une opposition transversale entre ligues rivales et 
profondément imprégnée d'honneur individuel et collectif“, 

La société hyperboréenne se fonderait alors sur une division en familles, 
clans et tribus. Selon ce schéma, les familles se séparaient clairement entre 
elles, mais se regroupaient en un méme clan, différencié d'autres clans, puis 
en tribus, etc. Evans-Pritchard?! avait compris la société segmentaire comme 
structurée par des mouvements renouvelés de fission et de fusion??, bien que 
l'identité collective füt encore déterminée par le statut généalogique de la 
personne, de la famille, du clan, de la tribu et du peuple 3. La lecture segmen- 
taire classique concerne ainsi au fil du temps de nombreuses sociétés nomades 
ou semi-nomades, encore relativement égalitaires et privées de pouvoir centra- 
lisé. Les compétitions au sein de la communauté entre lignages et clans, mais 
aussi à l'intérieur de ces derniers, devaient fonder la base d'une réelle souplesse 
de la structuration sociale et d'un renouvellement humain rapide engendré 
par les conflits?^. Lorsque ces affrontements violents devenaient structurels, les 
personnages qui disposaient d'une légitimité religieuse se voyaient accorder un 
pouvoir d'arbitrage. Des caractéres de segmentation sont aussi associés à une 
émergence incontestable d'une aristocratie et de liens personnels, qui transcen- 
daient les appartenances traditionnelles lignagéres ou tribales. 

Les mutations des problématiques sociologiques ont aussi conduit les archéo- 
logues à s'interroger sur des regroupements de sépultures autour d'une tombe 
plus ancienne et des séparations entre les différents groupes contemporains. Les 
sites funéraires de Wederath dans le Hunsrück’, Acy-Romance, La Croizette 
ou Lanoue Mauroy ont, par exemples, été parfois interprétés comme des illus- 
trations de cette pratique. 


48 RIECKHOFF / ROSCH (2019). 

49 DURKHEIM (1893). 

50 VERGER (2009), p. 62. 

31 EvANS-PRITCHARD (1940). 

52 EVANS-PRITCHARD (1940), p. 4, 148-149, 190, 235-241, 252-263 ; (1962), p. 21-131. 
53 JOUANNA (2001). 

54 CAES., G., 6.11 ; 7.1.2 ; 7.32.3. 

55 CORDIE-HACKENBERG (2004). 

56 LAMBOT (2007). 
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Chez les peuples d’outre-Rhin, Tacite a remarqué deux siècles plus tard un 
fonctionnement proche avec une mobilité individuelle fondée sur des motiva- 
tions guerrières : 


Si ciuitas in qua orti sunt longa pace et otio torpeat, plerique nobilium adulescen- 
tium petunt ultro eas nationes quae tum bellum aliquod gerunt, quia et ingrata 
genti quies et facilius inter ancipitia clarescunt magnumque comitatum non nisi 
ui belloque tueare. (G., 14.3) 


< Si la cité où ils sont nés s’engourdit dans l'oisiveté d'une longue paix, la plupart 
des jeunes nobles s’en vont d'eux-mémes chez des peuples qui ont alors quelque 
guerre, car cette nation déteste l’état de paix, puis il leur est plus facile de s’illus- 
trer dans les hasards et l’on ne peut entretenir de nombreux compagnons que par 
la violence et la guerre. » (trad. Perret) 


La possibilité de choix personnel et donc l’articulation entre l’individu, la tribu 
et l’organisation segmentaire correspondent aussi à des modeles identifiés par 
l'histoire??, l’ethnologie et l'anthropologie?? sur une très longue période au 
Maghreb et récemment encore sur le continent africain, 

Cette mobilité peut étre étendue à un groupe large, si l'on retient par exemple 
la pertinence de la formulation du Bellum Gallicum (6.31) à propos du départ 
massif opéré en dehors de tout lien de clientèle traditionnelle de supposés Ebu- 
rons aprés l'échec d'Ambiorix. 

La fluide structuration segmentaire parait plus nuancée dans l'aire laténienne 
que, par exemple, dans la société berbére postérieure à la chute de l'empire 
romain, oú les groupements croissaient démesurément, ou s’effondraient par- 
fois, en fonction du charisme et des réseaux d'influence de certains chefs®!. 
Mais les lacunes de la documentation n'autorisent pas de conclusion péremp- 
toire, particuliérement lors d'un processus guerrier de trés grande ampleur. 
La segmentarité peut elle-méme proposer l'une des justifications du processus 
migratoire en raison du besoin communautaire de rupture de la logique mor- 
tifére d'affrontement ; certaines ligues assument alors un départ en groupes. 
Mais la large sédentarité des sociétés de l’Âge du Fer et la fragmentation sociale 
interdisent le départ unanime et en bloc d'un peuple €. 


37 IBN KHALDOUN, Prolégoménes, 1, p. 273-274 (traduction MAC GUCKIN) : « Un 
homme appartenant à une tribu a pu entrer dans une autre parce qu'il a une inclination 
pour elle ou qu'il s'y attache. [...] Ayant alors adopté le patronymique commun de ses 
nouveaux hôtes, il compte comme un membre de la tribu. [...] Peu importe dans quelle 
tribu un homme est né, il n'appartient, en réalité, qu'à celle dont il partage le sort et dont 
il consent à observer les réglements ». 

38 BOURDIEU (1972). 

5 GELLNER (1969) ; JAMOUS (1981) ; DAwop (2004). 

60 ERNEGGER (1994) ; RHEINGANS (1994). 

9! IBN KHALDOUN, Prolégomènes, 1, p. 271-275 (ed. MAC GUCKIN). 

62 FERNÁNDEZ-GOTZ (2016), p. 8. 
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Le mécanisme migratoire risque de modifier l’organisation sociale sur 
laquelle se fondent les populations locales. Par exemple, les sociétés saxonne, 
angle et jute du III° au VIF siècle p.C. montrent une structure de parenté, qui 
suppose la combinaison entre exogamie de clan, endogamie de peuple et homo- 
gamie sociale 3. L'association patrilinéarité et propension à la migration, parfois 
évoquée™, est aussi remise en cause par la dualité patrilinéarité-matrilinéarité, 
partagée selon les peuples observés par Tacite® deux siècles plus tard. Quel 
qu'ait été le système de filiation des Cimbres et de leurs voisins, des causes 
sociologiques internes pouvaient encore alimenter un processus migratoire. 
Mais l’absence de sources littéraires et la difficulté d'interprétation des données 
archéologiques locales interdisent toute conclusion dans ce domaine. 

Seules, quelques modifications sociales au cours ou à l’issue du processus 
cimbrique sont perceptibles dans les fouilles danoises. Les analyses confortent 
dans l'ensemble la these d'une émergence rapide d'une aristocratie fondée sur 
la prédation guerrière. Plus globalement, les données convergent ainsi vers 
l'idée d'un agglomérat de migrants aux origines différentes®’. Cependant les 
spécificités du processus cimbrique n'émergent guère dans cet ensemble, 


3. Quelle logique spatiale pour les débuts de la migration ? 


Plutarque, à nouveau, a emprunté à Poseidonios™ une limite territoriale des 
Cimbres, assimilée dans ses propos à l'ensemble des terres du Nord ` ob¢ uéyot 
tov 'Epxuvtov slow Sınxeıv (Mar., 11.9 : < qui se prolongent jusqu'à la forêt 
hercynienne »). Plutót que l'identification d'un territoire appartenant stricte- 
ment aux Cimbres, sans doute faut-il comprendre l'aire vaste oü s'est impulsé 
le processus dans lequel ce peuple a joué un róle majeur, sinon structurant. En 
effet, Cimbres, Teutons, Ambrons, Marses ou Luges vivaient alors précisément 
au nord de l'Europe hercynienne, au-delà donc aussi de l'aire culturelle recon- 
nue comme laténienne pour cette période. 

L'ancrage territorial des Cimbres sur le long terme apparaît à travers la nomi- 
nation courante actuelle de la moitié septentrionale du Jylland-Jutland sous la 


63 BRESC et al. (2005), p. 61-62. 

64 BARAY (2016). 

65 Tac., G., 4.79 ; 5.20 ; 20.5 ; H., 4.79. 

66 HEDEAGER (1988) ; TESTART (2003), p. 25 ; (2010), p. 220 ; BARAY (2003). 

67 WENSKUS (1961) ; WOLFRAM (1979) ; (2001) ; (2005) ; (2008) ; MÜHLMANN 
(1985) ; ELLEGÄRD (1986) ; SCHWARCZ (1989) ; BÖHME (1996), p. 91-101 ; BURMEIS- 
TER (1996) ; (1998) ; (2000) ; Pont / REIMITZ (1998), p. 13-24 ; Pour (2002b) ; 
(2005) ; (2010) ; GILLETT (2002) ; RAMSL (2004), p. 104 ; CURTA (2006) ; TEJRAL 
(2009) ; COUMERT / DUMEZIL (2010), p. 18 ; JiLEK / KUTTNER / SCHWARCZ (2011) ; 
GOFFART (2006), p. 33-48 ; POHL / ZELLER (2012) ; DUMEZIL (2013) ; (2017) ; DEMOULE 
(2017), p. 628-631. 

68 FERNANDEZ-GOTZ (2016) ; Topp (2009) ; TimPE (2006) ; FISCHER (2006). 

© THEILER (1981), p. 59, fr. 44. 
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forme Kimbriske Halvg en danois ou Kimbrische Halbinsel en allemand. La 
documentation historique n'assure l'existence d'un peuple cimbre qu'à partir de 
113, lorsque certains d'entre eux anéantissent une premiére fois en Norique 
une armée consulaire”°. Entre le problématique périple de Pythéas (Plin., 4.27) 
et cette date, leur vie communautaire n'est pas attestée, mais la stabilité territo- 
riale postérieure est constatée dans cette région nordique durant au moins 
trois siécles?!. La thèse d'une continuité politique et humaine paraît s'imposer. 
Ces données impliquent que cette communauté n'a pu migrer en bloc à la fin 
du II° siècle. 

La presentation ethnographique et spatiale de Ptolémée”?, à l’origine diffici- 
lement datable, suppose d’ailleurs une réelle division de cette péninsule entre 
différents peuples, plutòt qu’un éventuel partage de cet espace avec les Teutons. 
En conséquence, la lecture de Poseidonios ? doit sans doute s’interpréter comme 
la perception d'une simple hégémonie cimbre plutót qu'une confédération, une 
fédération ou un empire pleinement structuré. 

La proximité des Cimbres et des Teutons au nord de l'Europe est assurée à 
la fois par la géographie et par l'histoire”*, Les dirigeants teutons et cimbres 
furent toujours associés durant les siécles postérieurs jusqu'à opérer une fusion 
complete de leurs structures politiques”. Des chefs militaires issus de ces 
regions réduites ont ainsi été en mesure d'assurer la direction de colonnes aux 
effectifs massifs malgré leur peu contestable faiblesse numérique initiale. 
Cependant les Teutones demeurent pleinement voilés par les sources écrites 
avant 113. En conséquence, un déplacement initial en coordination avec les 
Cimbres reste une hypothése que l'histoire ne peut certifier. 

Des Ambrons sont aussi cités pour leur róle trés actif lors des batailles de 
105 et 1027, donc pour leur participation aux derniéres années du processus 
cimbrique. Les données littéraires et linguistiques autoriseraient à leur propos 
des origines vers la Basse-Saxe ou la Frise”. 


70 Periocha, 63 ; STR., 5.1.8 (Cimbres) ; APP., Zll., 13 (Teutons) ; VELL., 2.12 ; TAC., 
G., 37 ; [QUINT.], Decl., 3 ; OBSEQ., 18. 

7! Selon BALADIÉ (1989), p. 106 ; EDELSTEIN / Kipp (1989), fr. 272 ; STR., 7.2.1 ; 
Res Gestae Diui Augusti, 26.2 ; 26.14-18 ; Tac., G., 34.2 ; 35.162 ; 37.1 ; PLIN., nat., 
4.13 ; ProL., 2.11 ; MEL., 32. 

7 ProL., 2.11 : KíuBeo, au nord de la péninsule, puis, plus au sud, Képudec, 
Zryyvrovec, ZaBParfyow, AaxxoBàpdor, Buprríoves et Yipbvot. Cette liste correspond à 
une division nécessairement antérieure à la fin du I° siècle a.C., mais l'absence de pré- 
cision des sources entraine une large incertitude chronologique. 

73 THEILER (1981), p. 59, fr. 44. 

7^ MELA, 26, 27, 54 ; PLIN., nat., 4.13 ; TAC., G., 2.3 ; PTOL., 2.11.17. 

75 PLIN., nat., 4.13 ; Tac., G., 2.3. 

76 Periocha, 68 ; PLUT., Mar., 15.5-6 ; 19-3 ; 20.12 ; Oros., Hist., 5.16.1 ; 5.16.9 ; 
5.16.14 ; EUTR., 1.1. 

77 BEDE, H.E., 2.14 ; trois notations des Ambrons pour évoquer l'armée saxonne 
d’Hengist dans l’œuvre principale de Geoffroy de Monmouth, THOMPSON / GILES (1999), 
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Cimbres, Teutons et Ambrons ont en commun d’occuper le littoral vers la 
mer du Nord et la Baltique, donc de disposer de territoires originels au nord de 
la chaine hercynienne, mais aussi de constituer le noyau encore tardif de cette 
migration. Ils ont ainsi pu en composer la premiere vague. 

Par ailleurs, il n’est nullement certain que deux autres peuples ponctuelle- 
ment cités, les Marsi??, de Westphalie ou de Hesse, et peut-être les Lugi” de 
Pologne méridionale, aient participé à cette première phase. Leurs localisations 
vraisemblables supposaient des sociétés plus terriennes aux pratiques culturales 
affirmées, qui offraient une moindre propension à l’aventure migratoire. Cepen- 
dant l'absence d’érection d’oppida sur leurs territoires initiaux, donc de réac- 
tions défensives* ostensibles lors de ces guerres, en pose l’hypothèse. 

La situation stratégique des Lugi près de la porte de Moravie, de la Vistule 
et de l'Oder permettait aussi le filtrage des potentiels guerriers®! venus du nord 
et du nord-ouest lors d'une participation à un processus migratoire en direction 
de la cuvette danubienne. Ce róle pouvait étre accentué par les liens créés au 
long des voies traditionnelles du commerce de l’ambre®?. 

La sémantique accordée à l'ethnonyme Cimber par différents peuples peut 
étre révélatrice. César (G., 1.37.3) en fournit encore un indice par cette 
formule : 


Treueri autem, pagos centum Sueborum ad ripas Rheni consedisse, qui Rhenum 
transire conarentur ; his praeesse Nasuam et Cimberium fratres 


« ... quant aux Trévires, ils faisaient savoir que cent clans de Suéves s'étaient 
établis sur les bords du Rhin, et cherchaient à franchir le fleuve ; ils étaient com- 
mandés par Nasua et Cimbérios, deux fréres » (trad. Constans) 


Cette dualité fraternelle rappelle une figure de récit. Elle illustre les malheurs 
de la guerre plus que des personnes physiques, car dans les vieux dialectes 


germaniques Nasua s’identifie à “la mort donnée"? et Cimber au “brigan- 


dage” 84. Cette dernière formulation, nécessairement péjorative, suppose que la 


chap. 15, p. 106-107 ; PLUT., Mar., 19.5-6 ; TAC., G., 2.3 ; SVET., Caes., 9 ; POKORNY 
(1938), p. 81 ; DELAMARRE (2003), p. 41 ; (2012), p. 50. Contra : dans la Géographie 
de Ptolémée (3.5.21) apparaissent des Ombrones vers le cours supérieur de la Vistule. 

78 PLUT., Syll., 4.2 ; PETER (1914) ; CHASSIGNET (2004), Sylla, fr. 4. 

72 Oros., Hist., 5.16.23 ; TAC., G., 43.3-4 ; A.RH., Arg., 4.639-648 ; PTOL., 2.10 ; 
BOCHNAK (2006), p. 161-171 ; WOZNIAK (2001). 

80 DEYBER (2013), p. 665 ; MORET (2017), p. 179. 

81 KRUTA (2000), p. 245 ; (2006), p. 153-155. 

82 Topp (1990), p. 23. 
5 Racines indo-européenne proches : le sanskrit nasyati, le grec vexp6c, le lithuanien 
naslys, le latin nex, le tokharien näk/näk, le vieux norois Naglfar. Dans les langues 
celtiques l'idée de mort est plutót fournie par l'image de l'en-dessous, ande en vieux 
celtique continental ou éc/eug en vieil-irlandais, angeu en vieux-gallois, Ankou en 
breton. 

84 PLUT., Mar., 11.5 ; POKORNY (1969), p. 564. 
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majorité des populations considérées comme germaniques aient installé dans 
leurs mémoires collectives la corrélation entre Cimbres et prédateurs. 

Chez les voisins celtes, la racine cimb- demeure aussi associée au brigan- 
dage. En vieil-irlandais, cimb implique encore “le tribut", “la rançon”, mais 
cimbid suppose “le prisonnier” 9, Cette lecture, incontestablement celtique, 
offrirait un lien avec une traduction adaptée au moins à cette phase migratoire 
et guerrière en “ceux qui soumettent au tribut” ou “ceux qui prennent des 
prisonniers" 87, mais l’origine insulaire et postérieure de cette version interdit 
de l'admettre pleinement. La sémantique de Teutons®® ou Ambrons®? se révèle, 
au contraire, plus neutre. 

En conséquence, la signification postérieure de l'ethnonyme principal semble 
avoir été imprégnée par le jugement négatif de populations soumises aux 
contraintes immédiatement prédatrices ou tributaires??, dont des Cimbres 
auraient été responsables. 


4. Quelle logique chronologique pour les débuts de la migration ? 


L'absence de toute précision historique sur les débuts de la migration guerriere 
nécessite un appui sur des phénoménes socio-économiques globaux, plutót que 
sur des découvertes archéologiques ponctuelles, de généralisation toujours 
aléatoire. 

D'abord les grands défrichements de l'Allemagne du nord, du Danemark 
et de la Scanie suédoise jusque vers 150 a.C.?!, supposent une population 
croissante et ancrée sur ce territoire, donc peu portée vers une migration mas- 
sive. Cependant l'analyse des données autorise une incertitude d'une à deux 
décennies, donc un renversement de tendance grossierement situé entre 170 et 
130 a.C. 

L’indice sans doute le plus caractéristique d'engagement d'un conflit de forte 
intensité durant une période pluriannuelle peut étre noté à travers l'accélération 
brutale de l'activité métallurgique”. Selon les études actuellement disponibles, 
l'évolution la plus remarquable dans ce domaine a concerné précisément les 
regions situées immédiatement au nord des territoires supposés boiens à cette 


oc 


5 
6 


FEsT., 43 : Cimbri lingua gallica latrones dicuntur. 
D'ARBOIS DE JUBAINVILLE (1904), p. 205. 
7 LUGINBÜHL (1995), p. 15. 
$ VENDRYES (1923), p. 435 ; DELAMARRE (2003), p. 294-295. 
? POKORNY (1938), p. 81 ; DELAMARRE (2003), p. 41 ; (2012), p. 50. 
0 Liv., 33.42 ; 39.7; APP., Ill., 6. 15-16 ; CAES., G., 1.36.1-4 ; 1.44.2 ; 527.2 ; 
7.54.4 ; SALL., J., 20.7. 
?! HEDEAGER (1988) ; KRISTIANSEN (1998), p. 33. 
?? LEHOËRFF (2017). 
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Fig. 4. Aire menacée par les raids cimbriques entre 135 et 115 environ 
en Europe centrale (PETIT, 2016, p. 85) 


époque”. Or selon Poseidonios”, ce peuple aurait été le seul à repousser les 
envahisseurs avant que ne s’engagent les guerres romaines. En effet, les mines 
de fer et la métallurgie en Suisse saxonne, en Lusace, voire plus au nord en 
Brandebourg et en Silésie, connaissent un développement particuliérement 
important à partir de l’année 135%, 

Cette précision de 135 correspond d’ailleurs aux datations absolues les plus 
hautes des débuts du vaste mouvement de fortification des oppida d'Europe 
centrale. En effet, ce choix tactique défensif s’avere particuliérement adapté 
pour s'opposer efficacement à une guerre de prédation fondée sur des raids 
rapides en profondeur. Des troupes nombreuses, mais peu aguerries, pouvaient 
alors protéger derriére ces remparts assez sommaires de vastes populations et 
un cheptel particuliérement visé par des guerriers-éleveurs. Ces envahisseurs 
étaient alors nécessairement privés de poliorcétique, contradictoire avec la rapi- 
dité indispensable des opérations de prédation. Le caractére opérationnel d'un 


% Les limites septentrionales du territoire boien sont généralement placées aux 
franges de l'aire laténienne et des oppida, c'est-à dire aux Monts métallifères (Erzge- 
birge) et au sud de l'Elbe bohémienne, donc sans atteindre les Monts des Sudetes. 

9 THEILER (1981), p. 59, fr. 44, attribué à De l'océan et repris par Strabon (7.2.2) : 
Doi de x«i Botouc tov 'Egxóvtov dpupòv oixety rrpdrepov, rodc de Kiu6pouc öpunoavras 
Ertl TOV TÓTOV TODTOV. 


95 MARKIEWICZ (2014), p. 432 ; MAMZER / PAZDUR (1984), p. 74-79. 
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tel choix défensif supposait l'érection d'une trame assez régulière de vastes 
aires protégées, mais aussi la mise en place d'une cavalerie, mobile, rapide et 
si possible nombreuse. 

Cette question interroge obligatoirement la maniére de parcourir des espaces 
aussi vastes. 

Il semble nécessaire d'écarter l'hypothése d'une sorte de grand Trek”, com- 
parable au schéma proposé par César (G., 1.2-29) pour la translation de popula- 
tions helvétes en 58 entre le plateau suisse et l'estuaire de la Gironde ; ce mou- 
vement devait rester nécessairement limité à un ou deux mois et entre deux aires 
parfaitement contrólées?". Le conquérant y a amplifié les comparaisons avec 
l’œuvre salvatrice de Marius, vainqueur décisif de la colonne teutonne d'invasion 
de l'Italie en 102, puis l'année suivante de celle dirigée par des chefs cimbres. 

En Europe médiane et en Gaule, la lecture d'une migration massive, et donc 
inscrite sur le court terme, n'exigerait aucune mise en place d'un vaste systéme 
de fortifications, nécessairement construit pour une réitération d'un danger de 
prédation à grande échelle. Plus au sud, des campagnes difficiles ont affligé 
Rome entre 114 et 101. De nombreux aspects du probléme, notamment les 
besoins logistiques et le fort renouvellement constaté des forces cimbriques, 
interdisent un tel schéma d'interprétation. A l'issue de la phase guerriere de 
stricte prédation, des transferts ponctuels de populations avec femmes et enfants 
ont pu avoir lieu, mais préparés par le contróle de l'aire visée et des espaces 
parcourus, donc en dehors du regard des observateurs romains. 

La précision de 135 pour une région intermédiaire permet aussi une datation 
nécessairement antérieure du mouvement guerrier à partir des rives de la 
Baltique et du Jylland-Jutland. Aucun indice large ne permet de resserrer actuel- 
lement la chronologie de l'engagement du processus. En revanche, le renverse- 
ment de tendance dans la mise en valeur des sols au Danemark ne propose 
qu'une temporalité approximative. Plusieurs années, sinon une ou deux décen- 
nies, semblent nécessaires pour qu'une décision belliqueuse de grande ampleur 
füt prise aprés une perception collective de saturation de l'occupation spatiale. 
En conséquence, l'engagement d'un conflit majeur avec migration partielle a pu 
se déclencher au Danemark plutót entre 145 et 135 a.C. 

Les activités guerriéres autour de la Lusace aprés 135 peuvent encore étre 
associées au déclenchement de plusieurs conflits : d'abord probablement entre 
migrants plus nordiques et peuples locaux, puis entre les Boiens de Bohéme et 
les Nordiques, rejoints par une partie ou la totalité de leurs adversaires précé- 
dents et subjugués. 


% Formule utilisée encore récemment : cf. LIEBHARDT (2013), p. 32-35. La compa- 
raison avec la migration boer (Groot Trek) au-delà du Vaal au XIX* siécle en Afrique 
du Sud peut effectivement étre ponctuellement comparée à la migration de 58, non le 
processus bien plus complexe des migrations cimbriques. 

27 PETIT (2016), p. 137-145, 223-226, 275-282, 321-329, 343-368. 
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L’archéologie n’a pas encore été en mesure de déceler une participation des 
plaines de l'Allemagne du Nord à un processus migratoire”, mais le trajet 
nécessaire entre le Jutland-Jylland et l'Europe moyenne dominée par les Boiens 
nécessitait leur traversée. Le mouvement d'érection d'oppida en Allemagne 
moyenne, voire à l'ouest du Rhin, postule des opérations militaires équiva- 
lentes, mais les études manquent pour en préciser la composition et la 
chronologie. 

Néanmoins, des réseaux d'alliance entre migrants ont pu étre tissés rapide- 
ment avant que ne s'engagent les assauts contre les espaces hercyniens de 
l'Europe moyenne, monétarisés et de culture dominante laténienne. Cette phase 
de conflit en Europe moyenne s'est approximativement déroulée entre 135 et 
115 en raison de l'apparition dés 114-113 des Nordiques sur les confins occi- 
dentaux des Balkans et au contact de l'imperium Romanum. Les historiens 
latins et grecs admettent ensuite une succession de défaites singuliérement 
lourdes, seulement interrompues par les triples victoires romaines en Provence, 
Italie padane et Alpes orientales en 102 et 101. 


5. Quelle mise en place du processus migratoire ? 


L'onomastique administrative danoise, parfois attribuée à l'époque du Haut- 
Empire??, se préterait à une présence initiale de plusieurs communautés identi- 
fiées dans le Jylland ?, Cependant la localisation de territoires cimbre, teuton, 
vandale et harude sur la seule moitié septentrionale du Jylland rend ces comtés 
bien exigus pour servir de base au développement de peuples majeurs dans 
l'histoire de l'Antiquité sans apport extérieur massif au moment du départ. Mais 
ces noms administratifs risquent aussi d'avoir été reconstitués par référence aux 
textes anciens plus que par ancrage local sur le temps long. 

Sur le plan archéologique '?!, les modifications opérées depuis le milieu du 
VI° siècle dans la culture matérielle de l'Allemagne du nord, des littoraux de 
la mer du Nord jusqu'au Rhin et de la Baltique jusqu'à la Vistule semblent 
correspondre effectivement à la progression de profils culturels nordiques vers 
le sud au cours des siècles suivants !°, sans que puisse être certifié un lien direct 
avec un processus migratoire et des translations territoriales. 


98 DEMOUGEOT (1978) ; "Topp (1990) ; KUNNEMANN (1995) ; DIETZ (2006). 

99 SCHLABER (2007). 

100 GUTENBRUNNER (1939), p. 108 ; LANE (2001) ; TIMPE (2006), p. 79 : les Cimbri 
en Himbersyssel, au nord-ouest de la péninsule, les Teutoni en Thysyssel, à l'ouest de la 
longue ile de Skagen, les Vandalli en Vendsyssel, à l'est de Skagen, et les Harudi, en 
Hardsyssel, au sud-ouest de l'Himbersyssel. 

10! KOLCZE et al. (2014) ; KOLSTRUP (2010) ; WEBLEY (2008) ; MÖLLERS / SCHLÜTTER 
/ SIEVERS (2007), p. 239-244 ; THRANE (2003) ; BRANDT (2001) ; KÜNNEMANN (1995). 

10 HEDEAGER (1992) ; MARTENS (1994). 
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Ainsi un départ numériquement important semble compatible avec plusieurs 
données archéologiques danoises, malheureusement imprécises sur le plan chro- 
nologique : abandon sensiblement contemporain de la forteresse et de l’habitat 
groupé de Borremose en Himmerland '%, systématiquement détruits, village de 
Grontoft déserté près du littoral de la mer du Nord au centre de la péninsule'%, 
interruption brutale de l'inhumation d’urnes cinéraires à Ärupgärd dans le 
Jylland méridional '%, Cependant chaque cas pouvait répondre à un impératif 
différent. Plus indirectement, le choc démographique et migratoire a aussi 
engendré des modifications sur le long terme dans les pratiques funéraires 
séculaires. Les rites cinéraires, séparant jusqu'alors trois aires de la péninsule 
danoise, évoluent dorénavant vers une différenciation plus sociale que spa- 
tiale!%, Cette période a aussi été marquée par l'introduction dans les pratiques 
funéraires de chars à quatre roues de conception laténienne !” et le début d'une 
réorganisation foncière 8, L’appropriation de modèles culturels exogénes par 
effet de retour et le développement accéléré des voies d'échanges entre régions 
de départs et d'installation ont pu s'épauler. 

Ponctuellement, la paléobotanique et des analyses isotopiques du stron- 
tium? ont permis d’observer un recul des prairies et des espaces cultivés en 
faveur des foréts, profondes ou secondaires, pour le comté de Thy dans le nord- 
ouest du Jylland durant le dernier quart du II° siècle. Au début des déplacements 
cimbriques, la paléobotanique entrevoit ainsi la possibilité d'un moindre 
contróle de l'espace, mais la déprise partielle risque de correspondre alors plutót 
à une conséquence de la migration, qu'à une cause de celle-ci. 

Cette amorce de déprise humaine peut utilement étre comparée aux migra- 
tions jutes, angles et surtout saxonnes, issues sensiblement des mémes régions 
de l'Antiquité tardive au V*-VI* siècles, puis les mouvements danois des 
VIIF-X* siécles. Les données!!° s'avérent proches avec une conclusion 
socio-économique identique : concentration fonciére et augmentation de la 
hiérarchisation sociale !!!. 

Les terres basses du Danemark, au littoral fortement incisé, se prétaient aussi 
à une navigation à vue jusqu'à la péninsule scandinave et donc des échanges 
aisés à la fois vers les littoraux de la Baltique et de la mer du Nord. Cette région 
constituait donc une aire d'échanges interrégionaux, singuliérement pour le 


103 MARTENS (2007), p. 97 ; ANDERSEN (1975). 

104 RINDEL (2010). 

105 JORGENSEN (1972). 

106 BRONSTED (1960), p. 68. 

107 KAUL (2007) ; BRÄTEN (1988), p. 26-48. 
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commerce de l’ambre!!2, La forte présence des bateaux dans les représentations 
sur pierre depuis l'áge du Bronze confirme l'importance prise par l'activité 
nautique. La recherche !? tend d'ailleurs à associer la montée d'élites nouvelles 
aux échanges extérieurs, à la fois maritimes et terrestres. 

Sur le plan culturel, les légendes nordiques restituées à partir du XII° siècle 
n'apportent aucun éclairage direct à propos des migrations cimbriques, contrai- 
rement à celles des Goths!!4, plus tardives et étalées sur plusieurs siécles. Les 
récits migratoires scandinaves contenus dans le folkvandringstid traitent ample- 
ment des temps vikings!!, mais la période cimbrique, plus ancienne de près 
d'un millénaire, n'y est plus identifiable. Par contre, plusieurs säga et des 
poèmes allemands ou anglo-saxons médiévaux!!6 évoquent un lien originel 
entre le Jylland-Jutland et la filiation de la guerre à partir du personnage de la 
princesse Hildr, dont l'étymologie renvoie de maniére peu contestable au conflit 
guerrier assumé à propos du thème du Hjadningavig ou Hjadningaél!!7, 


6. Quelles causalités migratoires ? 


Deux types de causes migratoires sont habituellement allégués. Le premier, 


x 


répulsif, pousse les migrants à quitter individuellement ou collectivement le 
territoire d’origine ; le second, attractif, attire ailleurs des personnes ou des 
groupes. Les causalités peuvent se conjuguer, mais sont rarement aisées à 
discerner. 

En dehors de Strabon (3.3 ; 7.2) et donc de Poseidonios !!5, l'historiographie 
antique a insisté sur une cause naturelle liée à la montée des eaux !?. Certes, 
le climat régional a connu une période de léger réchauffement à partir de 250, 
à l'intérieur de laquelle s'est glissée une courte phase plus fraiche entre 180 et 
14012, Néanmoins la situation a évolué ensuite en faveur des cultures vivrières. 
En conséquence, le changement des températures au cours du II° siècle a.C. 


112 Topp (1990), p. 33. 

115 KRISTIANSEN (1998), p. 33-35. 

114 SNOR., Edda, Hamdismál, 11-12; BOYER (1988), p. 38-45 ; SAxo., 8.10.2. 

115 Boyer (2016), p. 82. 

116 SNOR., Edda, Skáldskaparmál, 47 ; Edda, Völuspá, 13 ; 23 ; 25 ; Njáls saga, 157. 

117 BoYER (2016), p. 74. 

118 En particulier Strabon (G., 3.3.3 = F 220 EK) reprendrait la base de l’argumen- 
taire de Poseidonios contre la compréhension de la causalité des marées développée par 
Aristote (Meteor., 2.8.54). Strabon aurait simplement oublié la négation dans le premier 
extrait selon EDELSTEIN / KIDD (1988), p. 259-262. Strabon s’est sans doute aussi appuyé 
sur Pythéas (PLIN., nat., 2.97.), mais aussi Eratosthène (STR., 1.3.2), Dicéarque et 
Séleucos (STR., 3.5.9). 

119 Idee présente encore trés tardivement : voir FLOR., 1.38.1 ; FEsT., 15 L. Voir à ce 
sujet : AUJAC (1972) ; COMPATANGELO-SOUSSIGNAN (2016). 

120 CLEMMENSEN et al. (2009) ; VAN DE NOORT (2013) ; HOFFMANN (2007) ; FISCHER 
(2006). 
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n'a engendré qu’une très légère modification du tracé du littoral. Les habitats 
des rivages de la mer du Nord, particulièrement à l’est de la double embouchure 
Rhin-Meuse, ont connu des oscillations notables du littoral liées à la complexité 
des interactions morphologiques et hydrologiques ?!, mais aucun indice ne 
permet d’évoquer une déprise humaine vers la fin du II° siècle. Au contraire, 
des traces d’occupation nouvelle avec des levées artificielles sont enregistrées 
a cette époque à Dittmarschen et Eiderstedt sur le littoral occidental du 
Jylland !22. 

Un séisme majeur s'avére aussi peu vraisemblable dans une région privée 
de grandes failles profondes, bien que des tsunamis aient ponctuellement pu 
être notés sur le littoral de la mer du Nord vers 6000 a.C. et 500 a.C.'” En 
revanche, le raz de marée consécutif ä un séisme sous-marin rappelle aux 
auteurs grecs la destruction de la petite cité littorale d’Heliké en 373 p.C.!24 
Les grandes marées ont pu étre assimilées dans les représentations collectives 
des Méditerranéens à ces violents phénomènes géomorphologiques. Par ail- 
leurs, les crises momentanées, telle une tempéte équinoxiale ou un tsunami, 
n’ont pas de raison objective d’enclencher une migration massive en raison 
précisément de leur caractére ponctuel. 

Parmi les phénoménes naturels majeurs, les sociétés concernées n’ont ainsi 
été confrontées qu'à un léger refroidissement à l'échelle d'une génération PS, 
Cet épisode plus froid pourrait correspondre à la chronologie du processus 
initial, nécessairement embryonnaire encore vers 140, mais l'amélioration de 
la situation climatique en Europe au-delà de cette date entre en contradiction 
avec le fort développement de la crise migratoire dans les décennies suivantes. 
Cette éventuelle causalité est d'ailleurs pleinement ignorée dans les écrits 
postérieurs. 

À l'évidence, le tableau catastrophiste traditionnel doit donc étre nuancé en 
fonction des représentations de l'historiographie antique à propos des espaces 
boréens "6, En effet, le gradient climatique y était traditionnellement mis en 
paralléle avec un hypothétique gradient culturel : plus la nordicité s'affirmait, 
plus le climat et les sols étaient censés devenir ingrats et plus les populations 
devaient se révéler rudes et barbares!?”. Le rôle de facteurs climatiques a sou- 
vent été évoqué, en particulier lors des mouvements celtes entre 410 et 280%, 


121 PEDERSEN / SVINTH / BARTHOLDY (2009) ; GERDES / WATERMANN (2003) ; STREIF 
(2004) ; BEHRE (2004). 

122 STREIF (2004), p. 22. 

123 WENINGER ef al. (2008), p. 3-24 ; BONDEVIK et al. (2005). 

74^ ARSTT., Meteor., 2.8.366 ; 2.8.368. 

125 FISCHER (2006) ; FERNÄNDEZ-GÖTZ (2016). 

126 DOBESCH (1995). 

127 BUCHSENSCHUTZ (2004). 

128 AMAT SÉGUIN (1987) ; Marse (1998) ; BRUN / RUBY (2008), p. 55 ; BARAY (2016), 
p. 201-241. 
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Mais dans la tradition hippocratique, le d&sordre migratoire doit s’expliquer par 
le déséquilibre de la nature (pboeı)!??. Les groupes humains y sont eux-mêmes 
les reflets du climat qu’ils subissent. Selon cette these, un peuple instable se 
doit d'étre issu d'un milieu lui-méme instable. Ainsi l'attribution d'une causa- 
lité climatique doit étre écartée malgré la réitération de poncifs à ce sujet. 

Sur le plan génétique, l'étude de l'ADN contenue dans l'estomac de cadavres 
momifiés et conservés dans la tourbe'*° a permis de reconstituer le régime 
alimentaire des populations du Danemark et du nord de l'Allemagne à cette 
époque. L'importance des carences constatées peut étre corrélée à de nom- 
breuses famines, particuliérement pendant l'hiver. Cependant toutes les socié- 
tés du passé ont été fortement marquées par les incertitudes frumentaires sans 
enclencher nécessairement de migration majeure, car la perte de pression 
démographique n'est pas propice à un processus opéré sur une période relati- 
vement longue. Néanmoins la recherche tend à retenir quelques exemples, qui 
associeraient ponctuellement famine et migration lors d'un choc alimentaire 
particulièrement sévère, en particulier autour de 410 a.C. ?!, souvent évoqué à 
propos du déclenchement de la derniére migration celtique victorieuse vers 
l'aire cisalpine. Cependant aucune crise démographique n'a été alléguée par les 
textes antiques ou décelée par l'archéologie lors du dernier tiers du II° siècle en 
Europe du nord. 

Les chercheurs scandinaves insistent plutót depuis quelques décennies sur 
les aspects socio-économiques !32. Ainsi la production agricole avait été réorga- 
nisée au Danemark continental et insulaire autour de l'unité de base constituée 
par la ferme familiale aprés la crise économique et écologique de la fin de l'áge 
du Bronze. L'absence de coutre métallique dans l'instrumentum se prétait à 
une agriculture encore rudimentaire !33. L'importance de l'élevage était aussi 
marquée par la continuité de l’étable et de l'habitat humain dans la méme struc- 
ture au long des littoraux de la mer du Nord et de la Baltique ou à l'intérieur 
des terres danoises ; l'identification relativement aisée des limites des champs 
renforçait cette présence ^. Bien que les dimensions proches des exploitations 
agricoles et la vie villageoise eussent favorisé une organisation relativement 
égalitaire de la société, les conditions économiques permettaient l'émergence 
d'une certaine différenciation. Néanmoins la stratification catégorielle est 


122 JOUANNA (1996) ; (2001), p. 33. Voir l'influence de Clitarque, plus spécifique- 
ment à propos des Cimbres, selon Kidd dans EDELSTEIN / KIDD (1999), p. 926-927. 

130 VAN DER SANDEN / EISENBEISS (2006) ; TAYLOR (2003) ; ALDHOUSE-GREEN 
(2002) ; VAN DER SANDEN (1996) ; BROTHWELL (1986). 

131 Marse (1998) ; BARAY (2016), p. 201-241. 

13? HEDEAGER (1988) ; KRISTIANSEN (1998). 

133 Topp (1990), p. 64. 

134 HEDEAGER (1988), p. 92 ; KRISTIANSEN (1998), p. 33. 
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encore peu perceptible dans le funéraire au milieu du II° siècle malgré quelques 
nuances régionales !35. 

Le développement d'un outillage métallique de base avait permis l’expan- 
sion des surfaces mises en valeur sur les sols argileux largement arborés. Les 
contradictions sociales ont sans doute été neutralisées aussi longtemps qu'une 
nouvelle terre pouvait étre défrichée dans des conditions correctes d'exploita- 
tion. Mais une pause est donc enregistrée vers 150 dans cette augmentation des 
surfaces avant que ne s'engage un processus inverse, clairement identifiable 
environ un quart de siècle plus tard? ; ensuite les indices s'accumulent en 
faveur de l'affirmation d'une aristocratie guerriére durant un à deux siécles ; ce 
processus socio-économique est encore contemporain d'un développement 
renouvelé des échanges avec le monde laténien. 

Selon la compréhension antique des sociétés méditerranéennes, une pression 
démographique en étroite relation avec une occupation maximale dans le rap- 
port entre la terre et le nombre d'hommes s'inscrit dans une lecture malthu- 
sienne nécessitant un équilibre quasi-immuable, dont la remise en cause devait 
menacer la concorde (Platon, /eg., 5-6). L'émigration a longtemps été comprise 
comme une nécessité à la fois sociale et politique ; aucune oeuvre antique 
connue ne prévoyait d'ailleurs une alternative à cette option #7. Mais l'absence 
d'espaces agricoles non appropriés dans l'Europe protohistorique requérait 
l'utilisation de la guerre. Cette derniére constituait alors un régulateur partiel de 
la démographie. 

Le theme de la recherche de terres est effectivement répété dans l’historio- 
graphie antique à propos des migrations cimbriques |, Au-delà de la réitération 
du propos pour chaque campagne, qui pourrait confiner à l'éventuel poncif, 
l'ensemble des sociétés rurales touchées par l'émigration connaissent cette jus- 
tification. Cette demande est d'ailleurs confirmée par l'histoire dans plusieurs 
cas, à l'instar des Wisigoths un demi-millénaire plus tard, auxquels le pouvoir 
impérial romain, affaibli, accorda la Mésie inférieure en 376 ou plus tard 
l'Aquitaine en 416. Cependant cette causalité seule est incapable d'expliquer le 
comportement migratoire '?. Les effets locaux sur le long terme semblent favo- 
riser, selon un schéma ordinaire ^^, l'émergence de comportements individua- 
listes et le recul des solidarités. Le départ de certains favorise aussi la concen- 
tration foncière lorsque la propriété est individuelle '*!, A l'issue du processus, 
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la nette émergence d'une aristocratie á pratiques ostentatoires répond sans 
difficulté à cette logique. 

Ces populations sedentaires pratiquaient alors une agriculture extensive avec 
de longues jachères, qui autorisaient l'entretien d'un bétail nombreux !?. Or les 
possibilités de pacages, l'ampleur de cette activité, véritable richesse mobile, 
et la propension à la migration s'entretiennent incontestablement jusqu'à la 
stabilisation médiévale de l'Europe centrale, septentrionale et surtout orien- 
tale!#, Une épizootie avec disparition massive du cheptel bovin pourrait 
justifier le recours à la guerre frontaliére de prédation, mais pas au-delà. Cette 
hypothése se heurte aussi à l'impossibilité de quantification malgré les capacités 
de repérages ponctuels des maladies du bétail ^^. 

Par ailleurs, si la moitié nord du Jylland et l'ile de Seeland disposent alors 
de mines de fer et d’une activité métallurgique ancienne et de qualité, l'or et 
l'argent sont absents du Danemark. Aucune émission monétaire n'est alors mise 
en cuvre en Europe du nord avant l'installation romaine sur le Rhin et le 
Danube au tournant du millénaire !*, bien que quelques monnaies étrangères 
soient identifiées à partir du Tétradrachme d’Alexandre le Grand !?’. L'absence 
d'intérét manifesté par ces peuples nordiques en faveur de l'or ou de l'argent, 
avant mais aussi aprés cet épisode migratoire, n'entrave d'ailleurs nullement 
l'usage monétaire constaté à l'époque de leur domination d'espaces largement 
monétarisés, en particulier lors de l'expédition achevée à Vercellae en 101 ^5, 

La faiblesse numismatique globale de la Scandinavie impliquerait encore un 
faible róle du mercenariat, sinon une absence, si l'on retient l'interprétation 
traditionnelle qui relie la naissance monétaire à la participation à la guerre 
stipendiée!*”. Or les Européens du nord ne sont pas identifiables en tant que tels 
comme mercenaires des cités méditerranéennes, car le terme de Celtes formait 
un générique pour les populations méridionales jusqu'au I° siècle a.C. Certes, 
le mercenariat expliquerait des relations guerriéres et une bonne connaissance 
des données géostratégiques des régions traversées, mais il semble moins utilisé 
qu'aux siécles précédents dans le monde méditerranéen et n'est pas reconnais- 
sable dans l'épisode cimbrique en raison de l'absence de retours monétaires 
vers l'Europe du nord. 

En revanche, les données matérielles permettent de percevoir la connexion 
aux réseaux commerciaux laténiens depuis le VI* siécle. La forte mobilité 
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humaine catégorielle, la proximité interrégionale de langue et de culture pro- 
ductive démontrent amplement les contacts humains entre Europe centrale et 
septentrionale. 

Selon une approche sociologique ??, la migration répondrait à une logique 
systémique favorisant la réduction des tensions créées par la distribution du 
pouvoir et du prestige. Dans ce cas, les mécanismes de régulation s'avéreraient 
fondamentaux. La relative brutalité du changement, difficilement situé par 
l'archéologie entre le milieu et la fin du II° siècle, répond pleinement à la chro- 
nologie des migrations cimbriques. Si la sociologie percoit parfois l'extension 
de la migration comme une expression de la désintégration des institutions 
sociales de l'aire de départ!'*!, ce cas impliquerait plutôt une réadaptation à 
l'avantage de la partie de l'aristocratie restée sur place et de celle qui a opéré 
un retour. 

Sur un plan structurel, les sociétés pastorales à gros cheptel présentent une 
forte propension à la guerre de proximité, comme le montrent encore ces der- 
niéres années de nombreux affrontements relayés par les médias spécialisés en 
Éthiopie, au Kenya, en Centrafrique ou au Mali, avec des enchainements de 
raids ponctuels, qui déclenchent parfois des affrontements majeurs lorsque les 
autorités souveraines appuient des protagonistes. L'existence de multiples 
conflits locaux avec une forte culture de la violence armée ne présente aucun 
contre-exemple dans ce type de société, où la base de la richesse et de la consi- 
dération est rapide à acquérir par la force, Cependant cette instabilité n'im- 
plique pas nécessairement un changement d'échelle suffisant pour déclencher 
un mouvement migratoire fondé sur une guerre menée en profondeur à des 
centaines, voire des milliers de kilométres. Cette rupture qualitative des opéra- 
tions militaires ne s'opére que trés ponctuellement dans l'histoire de ces peuples. 
Le passage d'un type de guerre à un autre suppose alors la combinaison de 
plusieurs facteurs favorables à un tel processus. Par ailleurs, ces sociétés 
n'étaient pas exclusivement dépendantes de l'élevage ; les pratiques culturales 
à base d'orge, de lin et de féves, nécessairement stables sur le plan spatial, ne 
sauraient être négligées >. 

Les contacts réitérés, en particulier avec l'aire laténienne, supposaient aussi 
une mobilité humaine. Cette mobilité s'appuyait sur les échanges matrimo- 
niaux, l'esclavage, les réseaux d'échanges fagonnés par les guerriers, mar- 
chands, artisans ou éleveurs transhumants. Un embryon de voies terrestres 
s'ajoutait plus récemment aux possibilités fluviales et maritimes ^^. Des réseaux 
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de divers types, mais difficiles à appréhender, avaient été tissés à des échelles 
géographiques différentes. Cependant une telle mobilité, perçue aujourd'hui 
par l'anthropobiologie, s'oppose clairement à la représentation traditionnelle 
profondément ancrée encore aujourd'hui dans l'ensemble du corps social et de 
la recherche, celle d'une société du face à face ^. 

La mise en mouvement d'une partie non négligeable de la population sur de 
vastes étendues reposait aussi sur la responsabilité de dirigeants aux larges 
réseaux humains ^, sur le modèle d'Orgétorix chez les Helvètes (Caes., G., 
1.3.2). La recherche archéologique allégue actuellement des déprises humaines 
majeures entre Main et Piémont alpin pour une période légérement postérieure 
aux migrations cimbriques, en l'occurrence entre 100 et 80157. Ces analyses 
répondent à l'évocation d'un “désert des Helvétes" en Allemagne du Sud-Ouest 
(Ptol., G., 2.1.12). Cependant l'incertitude chronologique n'interdit nullement 
un engagement d'un processus migratoire massif à partir de cette aire entre 110 
et 100. 

Sur le plan culturel, la guerre est considérée dans l’historiographie comme 
une activité premiére chez les Germains (Tac., G., 3-23, 44). Les légendes 
nordiques possèdent aussi peu d'équivalents en férocité, y compris dans les 
récits homériques. Malgré leur rédaction tardive, aucune raison particuliére 
n'autorise la perception d'une attitude plus pacifique plusieurs siécles plus tót. 
En revanche, les nombreuses narrations évoquant le folkvandringstid, le temps 
des migrations selon la version danoise, ne sont pas en mesure d'apporter une 
chronologie de base aux épisodes répartis entre le temps des expéditions 
vikings, la participation à des migrations guerriéres ponctuelles de l'Antiquité 
tardive ou aux guerres cimbriques. Le voyage est aussi omniprésent dans 
les säga nordiques!, comme dans la plupart des récits mythologiques de 
l'Antiquité, de Gilgamesh à Énée en passant par Ounamon ou Ulysse. La per- 
ception des distances à parcourir dépendait aussi largement des représentations 
de l'époque P9, 

Une approche psychologique, fondée sur les frustrations identitaires, est encore 
alléguée pour la compréhension de ces mécanismes dans leur phase initiale 99, 

En conséquence, le processus migratoire pourrait combiner des raisons éco- 
nomiques, socioculturelles et politiques assez étrangéres à la perception d'au- 
teurs antiques trés éloignés de ces réalités. 


155 FINLEY (1985), p. 118-187 ; ZELINSKY (1971). Contra : BURMEISTER (2000) ; 
BRAUKAMPER (1992) ; MocH (1992) ; RAVENSTEIN (1889). 

156 GRAWERT (1994). 

157 ABERSON / GEISER / LUGINBÜHL (2017), p. 180 ; RIECKHOFF / RóscH (2019). 

158 Boyer (2012). 

152 OSBORNE (1995). 

160 THUAL (1995) ; (1999). 
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7. Un filtrage massif des énergies guerrieres et migratoires 


Le rythme de la guerre répondait alors à des oscillations annuelles. L’affirma- 
tion de Plutarque (Mar., 11.7) à propos d'une campagne engagée chaque prin- 
temps Concorde selon César (4.1.2) avec une pratique enregistrée chez les 
Sueves, une confédération germanique structurellement comparable a l’agglo- 
mérat cimbrique un demi-siécle plus tót ; elle répond aussi aux réalités annuelles 
et saisonnieres de la belligérance des peuples gaulois indépendants, semblables 
a celles des cités grecques de l’Antiquité ou de Rome (Caes., G., 6.15). Une 
division en cent unités!?! permettait simplement une répartition annuelle et 
rationnelle de la mobilisation suéve. Cependant l'ampleur spatiale et humaine 
sépare apparemment les deux types de migration guerriére : cimbrique d'abord, 
suèvique ensuite. Cependant la première phase de la guerre cimbrique, peut-étre 
entre 135-115, présente une certaine parenté avec les formes suéves de l'expan- 
sion germanique postérieure. Seules des alliances de circonstances avec les 
peuples celtes dominants de l'espace danubien (Boiens, puis Scordiques) autour 
de 115 permettent d'expliquer le passage à des guerres de coalition d'une toute 
autre ampleur. Cependant aucune source ne vient directement confirmer cette 
vraisemblance. 

Les évaluations des pertes humaines lors des grands affrontements avec les 
armées romaines !? suggèreraient la mise en mouvement d'une part notable de 
la population masculine des régions de départ. Cette perception est pleinement 
confirmée par la destruction de cinq armées romaines de taille consulaire entre 
114 et 105 : en 114, face à un commandement momentanément scordisque !53, 
en 113 en Norique !% en 109 sur le Rhône 8, en 107 sur la Garonne !® et enfin 
à Orange en 105167. Ce dernier écrasement constitue probablement la déroute 
la plus meurtriére de la longue histoire de Rome ; elle est aussi à l'origine de 
la réforme militaire le plus profonde qu'ait connue la Cité au moins depuis 
trois siecles. 


16! CAES., G., 1.37.3 : Treueri autem, pagos centum Sueborum ad ripas Rheni conse- 
disse, qui Rhenum transire conarentur. 

162 Pour Aquae Sextiae en 102 : Periocha, 68 ou VELL., 2.12. Pour Vercellae en 
101 : Periocha, 68 ; PLUT., Mar., 11 ; VELL., 2.12 ; FLOR., 1.38.14 ; Oros., Hist., 5.16 ; 
EUTR., 5.1-2. 

163 Periocha, 63 ; DC., 2.263 ; App Ill., 13 ; FLOR., 1.38.34 ; EUTR., 4.10. 

164 Periocha, 63 ; STR., 5.1.8 ; APP., Ill., 13 ; OBsEQ., 18 ; VELL., 2.8.3 ; 2.12.2-5 ; 
Tac., G., 37 ; [QUINT.], Decl., 3. 

165 Periocha, 65 ; FLOR., 1.38 ; STR., 4.3.3 ; PLUT., Syll., 4.2 ; VELL., 2.8 ; 2.122 ; 
APP., Il., 13 ; [QUINT.], Decl., 3.5 ; EUTR., 4.27 ; JORD., Get., 30.153. 

166 Cags., G., 1.12 ; DC., fr. 27 ; OROS., Hist., 5.23. 

197 Periocha, 67 ; EUTR., 5.1 (Cimbres) ; Oros., Hist., 5.16.2-7 ; 6.14.2 ; STR, 4.1 ; 
4.13 ; CAES., G., 6.24 ; PLUT., Mar., 19 ; Sert., 2 ; Luc., 27. 8-9 ; TAC., G., 27 ; DC., 27 ; 
DS., 5.37 ; VELL., 2.12.3 ; VAL. Max., 9.7.3 ; App., Ill., 4.8 ; FLOR., 1.38 ; PLIN., nat., 
3.33 ; SALL., 114.1 ; Cıc., Font., 12 ; LICN., 33.3, p. 16 ; VÉG., 3.10 ; [Qumr.], Decl., 3. 
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Malgré la répétition d'épisodes guerriers majeurs, les armées dirigées par des 
chefs nordiques ou alliés ne montrent aucune crise de recrutement avec des 
effectifs toujours supposés supérieurs à 150.000! lors des affrontements déci- 
sifs. L'ampleur des défaites romaines confirme en contrepoint ce renouvellement 
des capacités humaines des armées nordiques. Il semble donc exclu, au moins à 
partir de 114, que leurs adversaires n’aient eu a subir qu’une expédition guerrière 
composée uniquement de jeunes combattants escortant quelques chefs aventu- 
reux!®, Les razzias, vols de bétail ou raids guerriers en profondeur à vocation 
plus agonistique, qu'économique ou politique, s’avèrent amplement dépassés 
durant cette dernière phase, la seule identifiée d’ailleurs par l’historiographie. 

Lors des déplacements cimbriques, la participation de populations civiles est 
alléguée en de multiples occasions par les auteurs antiques!’®. Elle a certes 
concerné une part notable, au moins de la population masculine, selon une 
succession de choix collectifs qui pourraient partiellement rappeler la migration 
helvéte opérée en 58 (Caes., G., 1.29.2), mais ce déplacement s’est effectué 
dans une proportion numérique suffisamment limitée pour permettre au peuple 
nordique de maintenir son indépendance pendant plusieurs siécles dans une 
région politiquement instable. 

Les possibilités humaines du Danemark pour cette époque ont été évaluées 
au maximum à 400.000 personnes '”!, bien que les outils actuels n’autorisent 
pas un comptage véritablement fiable. Cette quantité impliquerait, méme selon 
l'hypothése peu vraisemblable d'un départ quasi-unanime, qu'une large majo- 
rité des adversaires des Romains à partir de 113 ne fussent pas venus du voisi- 
nage immédiat de la Chersonnése cimbrique. Par comparaison à travers le 
temps et l'espace, une majorité de la population a pu éventuellement étre 
concernée par le départ!”?, mais pas dans un méme mouvement. 

Or le probléme démographique repose aussi sur le rapport numérique entre 
combattants et accompagnants. Par comparaison avec les grandes migrations du 
V° siècle p.C., Demougeot!? avait proposé un rapport mathématique d'un à 
quatre entre les guerriers et les non-combattants à partir de criteres plus démo- 
graphiques que sociologiques. Selon cette évaluation, tout homme en mesure de 
porter une arme aurait été considéré comme un guerrier. Quelques exemples de 
cadavres d'enfants d'à peine douze à quinze ans au milieu de squelettes 


168 Periocha, 63 ; 68 ; VELL., 2.12 ; PLUT., Mar., 11 ; FLOR., 1.38.14 ; Oros., Hist., 
5.16 ; EUTR., 5.1-2. 

162 HARKE (1997), p. 125-160. 

170 Exemple caractéristique issu de l’œuvre historique de Tite-Live, aujourd'hui dis- 
parue pour cette période : Periocha, 68. 

171 KAUL (2007). 

172 BROWN (1983), p. 373 ; SCHLUCHTER (1988), p. 245 ; DAVID / YABRÉ / TRAORE 
(1994), p. 164 ; GRAWERT (1994). 

173 DEMOUGEOT (1988), p. 27. 
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d'adultes!”* sur des lieux d’affrontements prouvent que l’âge d'accession au 
statut de combattant à cette époque était aussi celui où l'on devient un homme 
sur le plan physiologique !*, Mais ce rapport reste bien trop élevé en raison de 
l’incapacité physique ou psychique d'une partie des hommes à assumer la táche 
martiale, si l'on admet encore un mouvement unanime de population. Cette 
proportion avancée á partir de rares données, toujours discutables, impose un 
déséquilibre en faveur des guerriers, soit par apport extérieur, soit par maintien 
sur les territoires précédents de groupes peu portés a assumer une migration à 
forme nécessairement conflictuelle. 

Par ailleurs, la dimension des batailles et la multitude des affrontements 
ponctuels ont obligatoirement engendré des vides majeurs parmi les hommes 
partis des plaines du nord de l'Europe. L'ampleur des effectifs et la durée du 
processus d'invasion supposent donc un renouvellement démographique et l'ap- 
port de nouveaux combattants issus des diverses communautés rencontrées, en 
particulier parmi les jeunes célibataires. En effet, les guerriers se mettaient alors 
en mouvement autour d'un petit chef par vassalité et clientélisme "6, parfois 
aussi après soumission !", 

Certains partaient par initiative collective, quand une partie plus ou moins 
importante d'un peuple décidait d'engager une migration à l'initiative de diri- 
geants prestigieux aux vastes réseaux d'influence. Ainsi des groupements 
humains denses autour de chefs helvétes accompagnérent, par exemple, la 
seconde partie du mouvement, probablement autour de 110 (Str., 7.2.2). Encore 
à cette époque, ce processus devait étre structurel, plus que conjoncturel, dans 
les sociétés de l'Europe non méditerranéenne !”®, 

En revanche, les récits concernant les campagnes d'Aquae Sextiae et de Ver- 
cellae évoquent une participation, minoritaire mais forte, de non-combattants au 
déplacement initial de conquête "°. Cependant les armées romaines, elles-mêmes, 
comptaient jusqu'alors une part notable de serviteurs et porteurs d'impedimenta. 
Les évaluations du massacre final en conclusion du désastre romain d'Arausio en 
105 !#0 laissent supposer une proportion d'un tiers de non-combattants, qui n'est 
sans doute pas notoirement inférieure à celle de leurs adversaires nordiques. 


U^ Voir en particulier le sanctuaire de Ribemont-sur-Ancre : BRUNAUX (2004). 


175 CAES., G., 5.46 ; TIMAG., Fr., 2.12 ; N. DAM., 44.41 ; AMM., 15.12. 

176 Tac, G., 14.3 ; voir aussi le célèbre banquet évoqué par Athénée (4.152). 

177 Pour un parallèle plus tardif (époque hunnique), cf. PRISCUS DE PANION, Excerpta 
de legationibus, frg. 3. 

178 VERGER (2011), p. 159 : « Il ne faut pas considérer ces déplacements comme des 
épisodes isolés, liés à des périodes anormalement troublées. Il s'agit plutót d'un élément 
constitutif du fonctionnement de la société celtique, qui favorisait la perpétuation de sa 
structure fondamentale tout en permettant son adaptation à des réalités historiques trés 
différentes ». 

79 PLUT., Mar., 25 ; OROs., Hist., 5.16.21 ; VELL., 2.12.5 ; FLOR., 1.38. 14. 

130 Periocha, 67 ; EUTR., 5.1 (Cimbres) ; OROS., Hist., 5.16.2-7 ; 6.14.2 ; STR., 4.1 et 
4.13 ; CAES., G., 6.24 ; PLUT., Mar., 19 ; Sert., 2 ; Luc., 27. 8-9 ; TAC., G., 27 ; DC., 27 ; 
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RENOUVELLEMENT 
DE LA MIGRATION E 
VERS LE SUD-OUEST 
EN 109 


Marche des groupes guerriers 
concentration 
et affrontement 
avec les forces romaines 


Fig. 5. Proposition d'un schéma de concentration des forces avant la bataille dite du 
Rhöne en 109 (PETIT, 2016, p. 136) 


Pour des épisodes antérieurs ou postérieurs, des armées à base ethnique selon 
les sources romaines ou grecques ont aussi été accompagnées par des guerriers 
d'origines diverses. Par exemple, les sites de Moravie, souvent attribués pour le 
III siècle aux Volques!8!, malgré l'absence de données historiques permettant 
cette précision, ont manifesté des caractères culturels différenciés. Des *Uolcás 
auraient ainsi intégré dans leurs migrations des personnes venues de l'actuelle 
Pologne 187. parfois de culture non laténienne. Ces données archéologiques 
confortent les interprétations de Poseidonios !# élaborées à partir de témoi- 
gnages tectosages contemporains des guerres cimbriques, oü une forte tension 
interne aurait d'abord été créée chez les Volques du III° siècle par la pression 


DS., 5.37 ; VELL., 2.12.3 ; VAL. Max., 9.7.3 ; APP., Ill., 4.8 ; FLOR., 1.38 ; PLIN., nat., 
3.33 ; SALL., 114.1 ; CIC., Font., 12 ; LICN., 33.3, p. 16 ; VÉG., 3.10 ; [Qumr.], Decl., 3. 
18! KRUTA (2006). 
182 KRUTA (2006), p. 155. 
183 THEILER (1981), fr. 28b. 
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démographique ; ensuite cette situation conflictuelle aurait précédé un départ 
d'une partie des personnes concernées ; enfin des ressortissants d'autres ¿vn 
se seraient joints aux partants. Kruta!% a interprété cette situation comme un 
recrutement capillaire. Ce schéma correspond pleinement à l'interprétation 
de Poseidonios et donc de Strabon (4.1.13) à propos de l'épisode cimbrique. 
Par contre, la migration pourrait aussi répondre à un arbitrage permettant d'évi- 
ter précisément le conflit véritable. 

Sur le plan spatial, cet antécédent questionne le róle du Jylland dans un 
filtrage des énergies guerriéres venues de Scandinavie par les voies maritimes 
du Skagerrak, du Kattegat et des nombreuses îles, selon un modèle utilisé plu- 
sieurs siècles plus tard encore par les Vikings ?. L'apport humain de Norvège 
et surtout de Suéde expliquerait le róle de cet espace dans la genése migratoire, 
car le schéma d'une forte pression militaire extérieure, comparable à celle qui 
a été subie par les Helvétes en 60-58 a.C. ou par les Goths aprés 375 p.C., ne 
semble pas opératoire dans ce cas. En effet, la continuité humaine cimbrique ou 
teutonne lors des deux siécles suivants en Europe du nord interdit cette lecture 
traditionnelle. Mais l'allusion de Tacite (G., 37.1-2) à l'ampleur des camps 
cimbres du passé suppose aussi des capacités combattantes sans rapport avec le 
potentiel démographique du seul territoire du peuple du Jylland : 


Eundem Germaniae sinum proximi Oceano Cimbri tenent, parua nunc ciuitas, 
sed gloria ingens. Veterisque famae lata uestigia manent, utraque ripa castra ac 
spatia, quorum ambitu nunc quoque metiaris molem manusque gentis et tam 
magni exitus fidem. 


« Dans cette pointe de la Germanie, tout prés de l'Océan, habitent les Cimbres, 
petit peuple aujourd'hui, mais gloire immense. De son ancien renom subsistent 
des vestiges étendus : sur les deux rives, camps, esplanades, dont aujourd'hui 
encore le circuit permet d'apprécier la masse énorme, la puissance de cette nation 
et la vraisemblance d'une si grande émigration. » (trad. Perret) 


Selon l'interprétation philologique dominante 6, la formule tacitéenne consa- 
crée par l'ensemble des versions en castra ac spatia serait inspirée des castro- 
rum spatia de Pline (4.12). Ces deux rédactions privilégient clairement l'éten- 
due à la fortification, probablement inexistante dans ce cas. 

L'ampleur de ces emplacements est inhabituelle pour de grands rassemble- 
ments guerriers. L'insistance à évoquer deux rives, probablement mers du Nord 
et Baltique, renvoie à un éclatement volontaire, qui ne se justifie nullement pour 
un rassemblement des seules forces cimbriques selon le modéle de concentra- 
tion unique de la mobilisation connue chez les peuples gaulois!#7. Les 


1 
1 
1 
1 


oc 


^ KRUTA (2000), p. 245 ; (2006), p. 153-155. 

5 ELLEGÄRD (1986), p. 38. 

$ NORDEN (1920), p. 207-312 ; PERRET (2010), p. 13-16. 
7 FICHTL / PIERREVELSIN (2012), p. 41-53. 


© © oo 


LE PROCESSUS MIGRATOIRE CIMBRIQUE 1057 


dimensions impliquent aussi la vraisemblance d’une participation nombreuse de 
populations non-martiales. L'idée de camp, et non de ville, suppose encore une 
précarité locale de la présence humaine qui soit propice à un processus migra- 
toire. La formulation de Tacite (G., 37.1-2) en utraque ripa se justifie pleine- 
ment pour un filtrage, puis une concentration d'apports exogenes ; elle oriente 
donc le regard non seulement vers le détroit du Sund, les iles danoises et la 
Scanie suédoise, mais aussi la Norvege. Le regroupement et la diversité géo- 
graphique des camps supposent des réseaux de clientéles instaurés par des 
responsables cimbres au-delà des quelques dizaines de kilométres de détroits. 
Les différences claniques, tribales et les entités politiques seraient ainsi trans- 
cendées. Par comparaison ethnologique et historique, seul le modèle de scission 
et de recréation des communautés, remarqué dans les sociétés segmentaires, 
autorise une compréhension de ce processus à condition de lui octroyer une 
signification dépassant le cadre tribal !55, 

En conséquence, le systéme perceptible s'appuierait sur des logiques contrac- 
tuelles entre les chefs migrants et ceux qui les accueillent dans un premier 
temps. Lors de cette phase, les arrivants seraient débiteurs de cette prise en 
charge nécessairement coüteuse pour des sociétés aux limites permanentes de 
la survie. Une telle organisation suppose encore un systéme tributaire à vaste 
échelle. Ensuite, selon le degré de puissance, les migrants acceptent de se placer 
dans une situation de Socii ou de Vassi, selon la conceptualisation latine, à 
l'égard de ceux qui les prennent en charge. Ces derniers vont ensuite les 
conduire vers des terres déjà explorées et dont les dirigeants cimbres connaissent 
au préalable le potentiel et les principales caractéristiques. 

Ainsi la porosité du recrutement conduit vers le constat d'agrégats aux ori- 
gines hétéroclites. Plutarque, auteur non contemporain, mais appuyé sur les 
récits de Poseidonios, a d'ailleurs choisi le syntagme y&vn ueuety0o«!99, parfai- 
tement adapté à cette coalescence guerriére autour de quelques chefs aux ori- 
gines diverses. Ces larges groupements humains de la fin du II° siècle a.C. 
appartiendraient donc à des aires géographiques amples malgré le nom simpli- 
ficateur de Cimbre. 

Seul Justin (24.4.1), auteur tardif probablement inspiré dans ce cas par 
l’œuvre livienne 9, avait opéré une comparaison à travers la nomination com- 
mune en uer sacrum entre le processus migratoire celtique des V*-IV* siécles 
dans la plaine padane et l'infiltration lente et réguliére des populations monta- 
gnardes d'Italie centrale, migration printanière ancienne de jeunes guerriers!!, 
Cependant l'opinion romaine ou grecque de la fin du II° siècle n'était guère en 


155 FERNÁNDEZ-GOTZ (2013), p. 12. 

19 PLUT., Mar., 11.6-7. 

190 YARDLEY (2003) ; JAL (1987). 

191 DE CAZANOVE (2000) ; TAGLIAMONTE (1994). 
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mesure de comprendre cette mobilité belliqueuse. Le uer sacrum!” n'était alors 
plus ancré à Rome dans la mémoire collective, malgré la réitération postérieure 
d'un tel processus de la péninsule ibérique (DS., 5.34.6) à l'Irlande !**. Le phé- 
nomène italien d'époque archaïque est généralement assimilé à une sorte de 
“mitose cellulaire" ' en raison de son caractère lent, régulier et voisin. Mais 
ce modèle se révèle peu adapté aux migrations cimbriques, qui ont rompu 
précisément avec cette logique de grande proximité. 

Le caractére agglutinant autour de dirigeants charismatiques devrait aussi se 
manifester parmi les autres groupes définis systématiquement par un qualificatif 
ethnique dans l’historiographie antique. 

Ainsi l'ensemble de la documentation entrevoit un déséquilibre démogra- 
phique par age! et par sexe ?? sur des bases assez communes pour un proces- 
sus migratoire. 

Si des conclusions numériques à partir des seules assertions des auteurs 
antiques s'avérent trés délicates à mettre en place, l'ampleur générale de l'inva- 
Sion, son étendue et sa durée supposent à l'évidence un mouvement migratoire 
vaste et renouvelé. 


8. L'intégration renouvelée de populations dans le processus migratoire 


La reconstitution, nécessairement partielle, du processus de la fin du II° siècle 
a.C. dévoile des caractéres incontestables de fission, illustrés à travers les 
départs certifiés par l’historiographie de Cimbres, Teutons, Ambrons, puis de 
Tigurins et Tougénes. Par ailleurs l'agrégat des Atuatuques, identifié par César 
(G., 2.29.4), et probablement encore celui des Santons dans la vallée de la 
Charente et le double estuaire Gironde-Dordogne ?" confirmeraient ce proces- 
sus de reconstruction et de fusion en une identité collective nouvelle. Les 
migrations cimbriques associent ainsi des caractéres archaiques et modernes, 
propres à une recomposition sociale et territoriale à large échelle. Sur le plan 
chronologique, elles se limitent à moins d'une génération pour la Gaule et le 
monde romain. Cependant ce processus s'inscrit dans un mouvement plus 
vaste, identifié à la seule expansion germanique à partir de César. Verger 
affirme néanmoins à ce propos!” : 


192 Liv., 22.9-10 ; 34.44 ; STR., 5.3.1 ; 5.4.12 ; Sısen., 12.18 ; SERV., 7.796 ; D.H., 
1.16. 

193 TESTARD (2010), p. 199 ; SIOESTEDT (1940), p. 110. 

194 MARTIN (1973), p. 38. 

195 HÄRKE (1997), p. 125-160 ; MAREL (1980). 

196 GRAWERT (1994) ; Davis (1977). 

197 HIERNARD / SIMON-HIERNARD (1999) ; PETIT (2016). 

198 VERGER (2009), p. 64. 
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«Ces déplacements de population, qui peuvent avoir lieu à tous les niveaux de la 
société segmentaire, de la famille au regroupement de ciuitates, et à différentes 
échelles géographiques, du déplacement local limité à la migration à longue dis- 
tance, émaillent sans doute toute l’histoire du monde celtique.... > 


L'agrégat-fusion de Cimbres, de Teutons et peut-étre d'autres groupes dans un 
ensemble doté d'un ethnonyme nouveau, ici celui d'Atuatuques, offre un modéle 
de création communautaire et de formation étatique. En conséquence, ce pro- 
cessus peut avoir été imité dans d'autres régions parcourues par ces migrants 
malgré le silence des sources historiques. 

De multiples indices confirment le maintien d'une culture dominante laté- 
nienne à l'époque de cette courte domination nordique sur l'Europe centrale et 
occidentale. Ainsi les populations en déplacement adoptent majoritairement les 
bases matérielles locales au fur et à mesure de leur progression. Lors de la ten- 
tative finale d'invasion de l'Italie en 101, bien peu de données laisseraient sup- 
poser, en l'absence de sources écrites, que Rome ait pu étre alors menacée par 
des envahisseurs autres que les habituels Gaulois des conflits précédents. 

Par exemple dans le domaine des pratiques linguistiques, Sertorius, célèbre 
responsable des services de renseignements militaires romains lors de ce conflit, 
aurait été conduit à pratiquer le gaulois selon Plutarque (Sert., 3.5), mais l'usage 
de langues plus nordiques n'était pas jugé indispensable pour comprendre les 
dirigeants cimbres ou teutons. 

L'organisation militaire perceptible lors des deux grandes batailles finales est 
compatible, sinon identique, à ce que l'on peut analyser de la guerre gauloise 
depuis le IV* siécle, bien que les schémas tactiques aient été obligatoirement 
renouvelés en raison de l'ampleur des défaites répétées des légions durant plus 
d'une décennie. 

Par ailleurs, l'alliance, clairement enregistrée par l’historiographie, avec dif- 
férents peuples helvétes (Str., 4.3.3) entre 113 et 109, a évidemment modifié 
l'équilibre humain des migrants. Plus allusive dans le récit historique (Str., 
4.3.2), la participation séquane ne fait guère de doute. Or ces exemples n'ont pu 
rester isolés en raison de l'ampleur des effectifs nécessaires à la succession de 
victoires face aux légions. 

Durant les derniéres années, une large majorité des combattants et des migrants 
devait donc se référer à une culture celtique, contrairement à la phase initiale. 

Le potentiel militaire autorisé par la mobilité guerriére de sociétés segmen- 
taires engendrait un renouvellement humain au fur et à mesure des pérégrina- 
tions ; celles-ci épousaient la logique percue dans la Chersonnése cimbrique ou 
d'autres schémas élaborés en fonction du contexte régional. Rien n'indique en 
particulier que les effectifs des forces qui envahissent l'Italie en 102 et 101 
aient été inférieurs à ceux auxquelles les légions ont pu étre confrontées au 
cours de la décennie précédente. Les pertes humaines massives et l'installation 
définitive de groupes nombreux à l'issue des précédentes campagnes victo- 
rieuses ont donc été amplement compensées. Certes les lieux de départ des 
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migrants restent imprécis, mais l’ampleur de la mobilisation humaine suppose 
clairement la mise en mouvement de populations, certes tr&s majoritairement 
masculines, mais amples et diversifiées. 

Des différences régionales apparaissent selon le degré de développement 
économique, de construction étatique ou de complexité sociale. Schématique- 
ment, la mobilité guerriére a touché plus profondément les régions les plus 
nordiques et les plus enclavées d'Europe continentale, a la fois occidentale et 
centrale. Installés ensuite au coeur des espaces celtiques, le probleme des ori- 
gines culturelles n'est plus guère posé 1”, 

Dans un autre contexte, la colonisation hellénique de l'époque archaique a 
montré qu’au-delä des relations convenues?%, les migrants (ZrtyAudss) n'étaient 
pas issus d'une cité unique”! ; une partie d'entre eux pouvait méme appartenir 
au monde barbare?”, Plus tard, les clérouquies athéniennes et la colonisation 
romaine s’appuyèrent néanmoins sur une conception plus étatique et citoyenne 203. 

Un millénaire après les migrations cimbriques, l’Islande a offert le dernier 
exemple européen d'une migration sur un territoire quasi-vierge. Le peuplement 
initial n'y a pas seulement concerné des habitants de quelques fjords norvé- 
giens, mais les brassages humains ont été immédiats à partir de populations 
disséminées auparavant de l'Irlande aux pays baltes 204. 

À l'évidence, la porosité identitaire perceptible dans les espaces boréens et 
hyperboréens n'a nullement favorisé la compréhension d'historiens méditerra- 
néens aux schémas socio-politiques élaborés sur des bases différentes. 

En conséquence, la recherche des origines des migrations cimbriques semble 
imposer trois idées principales : la sélection sociale en faveur des guerriers, la 
relative mobilité sur une aire vaste à partir de l'Europe du nord et la porosité 
communautaire. 


9. L'exemple atuatuque de recomposition communautaire 


Le récit du Bellum Gallicum est l'unique source attribuant clairement une ins- 
tallation sur le long terme de migrants issus des mouvements cimbriques. 
D'emblée, il offre une alternative à une réorganisation communautaire des aires 


1? BRUNAUX (2011), p. 8 : « Dës qu'une population étrangére parvenait à s'installer 
et prospérer en Gaule, elle était considérée comme gauloise de fait. L'identité gauloise 
était liée à des critères territoriaux, politiques, et non à des considérations ethniques ». 

200 GOTTELAND (2001), p. 80-87 ; BOUCHET (2014), p. 178-190 ; DOBIAS-LALOU (2001). 

201 PLAT., Menex., 245c-d ; Leg., 708c-d ; ARSTT., 3.3.6 ; 5.2.4 ; 5.8.11 ; Isocr., 
Pan., 35 ; 37 ; 61-65 ; Panath., 43 et 190 ; Archi., 12 ; Paix, 95 ; Lvs., Apol., 17 ; HYP., 
7 ; EUR., fr. 360 ; LYCURG., Leocr., 100 ; CALL., 2.69-74. 

?? Hpr., 1.56-58 ; THC., 1.2 ; ISOCR., Pan., 35 ; Panath., 24 ; Lys., Apol., 17. 

203 DILLON / GARLAND (2000), p. 242-243 ; CHRISTOL / Nony (2003), p. 188-190 ; 
LE GLAY (2005), p. 229-230. 

204 BoyER (2015), p. 185-194. 
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conquises sur une base strictement ethnique. En effet, César? avait affirmé que 
les Atuatuci agrégeaient des Cimbres et Teutons, restés en arriére de l'invasion. 
Son explication de la garde des bagages n'est guére vraisemblable, car elle 
suppose de trop longues distances par rapport à Aquae Sextiae ou à Vercellae 
et une conception militaire peu compatible avec un groupe humain qui ne 
saurait se limiter aux seuls guerriers. 

En revanche, cette lecture confirme l'arrét définitif de populations lors de la 
migration. Les lieux choisis devaient offrir des aménités particuliéres ou seraient 
définis aujourd'hui comme stratégiques. Ce lien créé par le Bellum Gallicum 
montre aussi que les gentes migrantes se séparent en de multiples branches du 
rameau principal du peuple concerné. 

Des transferts notables de populations helvétes, singuliérement tigurines, 
sont ainsi décelables au cours de la dernière décennie du II° siècle, mais aussi 
sans doute les deux premières du I° siècle depuis le Bade-Wurtemberg et sans 
doute le Palatinat et l'Alsace du nord vers la Gironde”, la Suisse romande??? 
et peut-être la Haute-Carinthie?%, La dispersion tigurine de cette époque offre 
la vraisemblance d'un schéma comparable parmi les migrants plus nordiques. 
Le cas des Atuatuques ne devait pas étre isolé à l'époque de l'hégémonie cim- 
brique sur la Gaule et l'Europe moyenne pour des raisons liées à l'organisation 
des campagnes militaires et au maintien d'un systeme tributaire. 

Par ailleurs, les hésitations entre germanité et celticité pour définir les com- 
munautés voisines des Atuatuques?° suggèrent une profonde incertitude histo- 
rique et culturelle à propos de l'ethnogenése des différents peuples de la Gaule 
septentrionale et n'autorise guére de conclusion en faveur de leur participation 
directe aux migrations nordiques de la fin du II° siècle, en dehors donc de ce 
cas ponctuellement évoqué par César (G., 2.29.4). Contrairement à la coutume 
instillée parmi les auteurs d'expression latine, ces deux ensembles culturels ne 
sauraient étre clairement différenciés en cette période haute de transition entre 
les II° et I° siécles?10, 


205 CAES., G., 2.29.2 : Ipsi erant ex Cimbris Teutonisque prognati, qui, cum iter in 
prouinciam nostram atque Italiam facerent, iis impedimentis quae secum agere ac por- 
tare non poterant citra flumen Rhenum depositis custodiam ex suis ac praesidium sex 
milia hominum una reliquerunt. 

206 PETIT (2016), p. 137-144 ; 223-226 ; 275-282 ; 323-324 ; 343-368. 

207 ABERSON / GEISER / LUGINBÜHL (2017). 

208 ILLPRON 234 ; AEA 2007, 52 ; 2015, 8; ILLPRON 235 ; AEA 2004, 15 ; 
ILLPRON 236 ; AEA 1999/00, 70 ; 2007, 52 ; 2010, 14 ; AE 1952, 212 ; 213 ; 214 ; 
1953, 105 ; 1954, 100 ; 241. 

209 Tac., G., 2.5 ; 28.4; APP., Ill., 1.4; DONDIN-PAYRE (2011), p. 239 ; RAEPSAET- 
CHARLIER (2004), p. 73-76 ; (2011) ; WEISGERBER (1968), p. 112. 

210 CUNLIFFE (2001), p. 255-256. 
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Cette incertitude interroge l’osmose linguistique et humaine. Le métissage, 
évoqué par Tite-Live?!!, Strabon??, Apulée?! ou le pseudo-Aristote?!4, était 
alors envisagé sur un plan plus ethnique que culturel ; cette notion reste d’ail- 
leurs toujours étrangère á un contexte celto-germanique, en dehors d'une affir- 
mation très ponctuelle de l’œuvre livienne (Liv., 21.38). Pour cette époque 
haute, aucune donnée issue des divers champs scientifiques ne permet ainsi de 
reconnaître une perception par les populations concernées d’une altérité fonda- 
mentale entre germanité et celticité. 

L’affirmation césarienne d'un lien spécifique entre les Atuatuci et des migra- 
tions du demi-siècle précédent peut aussi supposer des bases territoriales plus 
vastes à la fin du II° siècle. Cette idée est d’ailleurs corroborée par la distribu- 
tion monétaire?!%, Les données numismatiques régionales suggèrent aussi une 
remise en cause des divisions territoriales entre les guerres cimbriques et la 
conquéte romaine par l’arrivée de nouveaux peuplements venus d’Outre-Rhin, 
en particulier éburons. 

Ainsi, les origines des Atuatuques ont été pergues par l’autorité romaine 
comme le résultat de l’agrégat de groupements politiques et militaires divers 
(Caes., G., 2.29.2). La capacité à rassembler des composantes de plusieurs 
peuples à partir d’un projet commun répond aussi pleinement au mécanisme de 
scission-recomposition des sociétés segmentaires. Les Atuatuques ne sont donc 
plus des Cimbres ou des Teutons, mais acquièrent une nouvelle identité collec- 
tive malgré la conservation de liens culturels et humains avec les lieux d’ori- 
gine. Ils s’inscrivent dans un processus de fusion des éléments qui ont accepté 
de s’arréter dans leur migration et de s’installer pour un très long terme autour 
d’aristocrates disposant de leurs réseaux respectifs de clientèles. Le choix du 
nouvel ethnonyme indique une volonté de vie politique collective qui n’em- 
péche nullement des références culturelles issues du passé et des unions matri- 
moniales avec les régions d’origine ; les anciennes identités sont à la fois per- 
pétuées et transcendées. 

Les schémas actuellement proposés”** offrent une lecture d'une société avant 
tout renouvelée par la guerre à la fois par le haut, donc dans les milieux diri- 
geants, et par le bas, parmi les esclaves. En effet, le groupe des combattants 
accapare et partage les principales sources de richesses en fonction des rapports 
de force, combats et négociations avec les cadres antérieurs. Les conflits offrent 
aussi la possibilité de mise en esclavage de vaincus et capturés divers. L’insta- 
bilité des positions individuelles et collectives des sociétés segmentaires répond 


216 


211 Liv., 21.38, à propos des Taurini définis comme semigalli et de gentes semiger- 
manae alpins (gentibus semigermanis dans la rédaction livienne). 
212 STR., 4.6.3, concernant les “EdAyvoox 001 (Gréco-scythes). 
3 APUL., Apol., 1.24, à propos de populations Seminumidae et Semigaetulae. 
214 Ps.-ARSTT., Mir., 85, concernant des KeAroXlyvoec (Celtoligures). 
215 GRUEL / HASELGROVE (2006), p. 131 ; MARTIN (2016), p. 38-81. 
216 PoHL (2005) ; WOLFRAM (2005). 
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ainsi pleinement au processus guerrier et migratoire ; elle est a la fois une cause 
et une conséquence de celui-ci. 

Dans la région des Ardennes occidentales et les plaines plus septentrionales, 
l’ampleur des mouvements d’origine ultra-rhénane postérieurs aux migrations 
nordiques et la destruction massive de la double aristocratie éburo-atuatuque 
lors de la guerre des Gaules rendent tres délicate l’analyse des données archéo- 
logiques. En effet, la précision par le conquérant de la mort au combat de 4.000 
Atuatuques lors de l’un des affrontements de 57 (Caes., G., 2.33.5), puis la mise 
en esclavage de 53.000 autres (G., 2.33.7), renforcent á partir de cette date la 
difficulté d’identification humaine et culturelle d’antécédents cimbres et teutons 
dans la moyenne vallée de la Meuse. L'étude chrono-linguistique de l’onomas- 
tique locale, fondée sur un constat tardif d'époque gallo-romaine, se heurte 
donc à la superposition des strates humaines issues de plusieurs aléas politiques 
majeurs sur une aussi courte durée. 

Ces données quantitatives montrent aussi qu'aucune différenciation n'est 
opérée par le conquérant romain entre une sorte de caste guerriére exog£ne et 
le reste de la population. Le modele de certaines sociétés méditerranéennes avec 
conservation identitaire de l'opposition sociale, comme les Pénestes de Thessa- 
lie?" ou les Hilotes messéniens?!8 n'est pas opératoire chez les Atuatuques. 
Cette absence de conflit identitaire sur une base de classe peut étre étendue à 
l'ensemble des communautés de l'Europe moyenne à cette époque. En revanche, 
le systéme clientéliste permet de percevoir des différences de pouvoir entre 
nationes d'une méme fédération ou confédération, reléguant les peuples subju- 
gués à un rang secondaire. Cette inégalité est perceptible dans la présentation 
des Condroses, Céréses, Ségnes ou Pémanes (Caes., G., 2.4 ; 6.32), probables 
clients déjà anciens des Atuatuques. À l'inverse, les Éburons, venus plus récem- 
ment d'au-delà du Rhin?!?, ne paraissent pas entrer dans la méme logique de 
clientéle. Certes la communauté atuatuque était considérée par César comme un 
bloc devenu indifférencié, mais au méme titre que n'importe quelle autre ciuitas 
gauloise, dont les divisions internes n'étaient pas recherchées pour la compré- 
hension publique du récit. 

Ainsi l'exemple des Atuatuques manifeste avant tout la capacité de recom- 
position communautaire et la facilité d'intégration du substrat antérieur. 


10. Organisation et fragilité de l'hégémonie des agrégats cimbriques 


La troisiéme phase migratoire, plus précisément entre 115 et 101, a marqué 
l'apogée d'une hégémonie sur une aire particuliérement vaste. L'ampleur des 
effectifs et le róle déterminant dévolu à une forte cavalerie nécessitait alors des 


217 Ducar (1994). 
218 LURAGHI (2008). 
219 CAES., G., 2.4 ; 2.18 ; 5.24 ; 5.28-31 ; 6.31 ; STR., 4.3.5. 
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Fig. 6. Proposition d'un schéma de concentration des forces en 102 et 101 a.C. 
(Perrr, 2016, p. 171) 


alliances avec des peuples majeurs, en particulier issus des vastes ensembles 
boien et helvéte. Plusieurs aspects pourraient d’ailleurs évoquer la domination 
hunnique cinq siècles plus tard sur des espaces plus orientaux 220. 

La migration cimbrique a alterné avec des phases de stabilité géographique 
vécues souvent comme provisoires. Pour chaque mouvement, s’est opéré ainsi 
un triple phénomène discerné par l'analyse de processus comparables ` premiè- 
rement, un renouvellement important des populations réellement engagées 
autour de noyaux relativement stables de guerriers, eux-mémes largement tou- 
chés par la mortalité, deuxiémement l'intégration de nouvelles forces issues de 
peuples inégalement soumis et, troisiémement, l'apport annuel de guerriers 
venus des régions traditionnelles de départ??!. 

Les logiques de déplacement suggérées par les rares sources historiques 
autorisent aussi une répartition territoriale des migrants selon des choix qui 
n'ont plus rien de commun avec ceux des sociétés nomades de la Préhistoire ou 
des steppes. En effet, la distribution des terres et des páturages était toujours 
liée à l'époque cimbrique à un versement de tributs exigés des peuples voisins, 
qui devaient consentir aussi le droit de passage 222. 

La marche de 102 et 101 vers l'Italie montre de vastes espaces parcourus 
sans affrontements majeurs avec des populations locales ; celles-ci acceptaient 


220 LEBEDINSKY (2007), p. 148-151. 

221 PLUT., Mar., 11.6-7. 

222 Liv., 33.42 ; 39.7; APP., Ill., 6. 15-16 ; CAES., G., 1.36.1-4 ; 1.442 ; 5.27.2; 
7.54.4 ; SALL., 20.7. 
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à l'évidence les accords à long terme avec ces envahisseurs nordiques, en bref 
leur hégémonie. La situation antérieure reposait sur des bases identiques ou 
comparables depuis le départ des plaines du nord de l'Europe, dans l'espace 
danubien depuis 114-113, sans doute aussi dans les régions atlantiques depuis 
109-107. 

Donc le choix territorial de tous ces groupes en Gaule (Atuatuques sur la 
Meuse, Santons sur le double estuaire girondin et la Charente??, Marses sur 
le Rhône en Transalpina”*, ou Nordiques, peut-être Teutons ou Ambrons, 
sur la basse vallée de la Seine?2) interroge une logique spatiale d'installation 
provisoire ou définitive lors de ces migrations. Cette répartition parait trés 
cohérente le long des grands axes fluviaux. Ces voies étaient alors essentielles 
pour les échanges commerciaux et utiles pour le prélévement des indispen- 
sables tributs ; elles étaient aussi adaptées au maintien d'une activité d'éle- 
vage. La vallée du Rhin semble proposer l'axe principal de cette répartition 
pour une hégémonie qui s'étend clairement en 102-101 jusqu'aux limites 
orientales des Alpes. Il est peu vraisemblable que les forces cimbriques se 
fussent dispersées en petits groupes en raison de l'hostilité prévisible des popu- 
lations momentanément subjuguées et nécessairement contraintes à l'indispen- 
sable tribut. Une comparaison partielle peut étre d'ailleurs opérée avec les 
choix des garnisons d'hiver de César entre 58 et 49. Toutefois les Romains, 
en dehors de negotiatores, n'avaient pas à protéger de nombreux civils, qui, 
eux-mémes devaient rester relativement groupés. 

Cependant les indices locaux, archéologiques, numismatiques, linguistiques, 
voire géostratégiques, paraissent bien ténus pour dresser un tableau plus cohé- 
rent en l'absence de toute référence contemporaine maintenue au travers de 
l'écrit. 

La derniére phase des migrations cimbriques s’identifie ensuite à l'effondre- 
ment de ce systéme hégémonique à l'issue des échecs massifs de 102-101. Une 
telle construction était fondée sur le partage des fruits d'une victoire renouvelée 
et indispensable ; l'apparition de la défaite a immédiatement sonné le glas de 
ce systéme hégémonique. Cet ensemble fragile a alors été confronté à un 
démantélement rapide, donc à de nouveaux conflits autour des póles de contróle 
de l'hégémonie cimbrique, avant que ne s'opére un renouvellement du proces- 
sus guerrier nordique autour du peuple suéve. 

En conséquence, rien ne laisse supposer que les derniéres décennies du 
II° siècle aient pu étre apaisées sur une large partie de l'Europe. Les migrations 
cimbriques furent à l'évidence les plus importantes en Europe centrale et occi- 
dentale entre les mouvements belges et volques du III° siècle a.C., et germa- 
niques du III° siècle p.C., Elles pourraient aussi être pleinement comparables à 


223 HIERNARD / SIMON-HIERNARD (1999) ; PETIT (2016). 
224 PLur., Sylla, 2.4 ; CHASSIGNET (2004), Sylla, fr. 4. 
25 Periocha 67. 
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celles des V°-VI° siècles p.C., mais la relative rapidité de la phase principale et 
l’échec final ont constitué un obstacle à une imprégnation politique et culturelle 
de long terme. Ces conflits ont aussi démontré la faiblesse structurelle du monde 
celtique continental. Ils ont ainsi pu constituer la cause première du mouvement 
rapide d’érection d’oppida, globalement compatible avec la perception du 
danger cimbrique?*, Ce choix tactique défensif n'a nullement empêché des 
conquétes nordiques nécessairement fondées sur de vastes réseaux d’alliances 
dans l’aire concernée, au moins à partir de l’entrée dans l’espace danubien et 
au sud du Rhin. 


Bernard PETIT. 
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Ipotesi a riguardo dell’ubicazione 
della masseria di D. Cuomo a Civita (Pompei) 
e della domus della Parodia di Enea 


1. Status quaestionis 


L’affresco pompeiano denominato Parodia della fuga di Enea, Anchise e Asca- 
nio (fig. 1) & stato esaminato in diversi studi con lo scopo di spiegare l’origine 
e il significato dell’aspetto teriomorfo e itifallico dei tre eroi!. Tuttavia, trascu- 
rato è il luogo della sua scoperta, ch’eppure potrebbe fornire informazioni indi- 
rette sui suoi committenti. A tale mancanza inducono di certo gli scarni e incerti 
resoconti degli scavi settecenteschi relativi al suo ritrovamento. 

Malgrado ciò, nel 1991, M. de Vos? ha dimostrato l’inclusione dell’insolita 
raffigurazione mitologica in un fregio di maggiori dimensioni. Assieme agli 
antenati in fuga da Troia erano rappresentati Romolo trionfante (fig. 3), dalle 
identiche fattezze dei tre Troiani, inserito in un tiaso marino (fig. 2) e forse 
Venere natante (o una Nereide; MANN, inv. 8866). Altresì de Vos ha indivi- 
duato la data e il luogo della scoperta, il 21 giugno 1760 in una domus sepolta 
sotto la masseria di Diego Cuomo a Pompei’. Ubicata tra la Via dei Sepolcri o 
la regio VI^, la casa era a due piani e aveva un grande portone d’ingresso nella 


! Si veda la storia degli studi e una generale proposta alternativa sul significato del 
fregio in QUARANTA (2016), p. 85-112. 

2 Attraverso l’incrocio delle notizie riportate nella Pompeianarum antiquitatum 
historia e nel carteggio del marchese B. Tanucci, primo ministro del Regno di Napoli, 
al re Carlo di Borbone. DE Vos (1991), p. 113-116. 

3 Malgrado in Le pitture antiche d’Ercolano (1765), p. 367, n° 108, il ritrovamento 
sia indicato erroneamente a Gragnano. Al tempo del ritrovamento dell’affresco K. Weber 
dirigeva ogni sei mesi gli scavi non solo nel sito pompeiano, ma anche a Stabia, in loca- 
lità Gragnano, scoprendo la Villa di Arianna sulla collina di Varano nella masseria di 
Irace, tra il 1757 e il 1762. Sugli affreschi asportati da quest’ultima località si veda 
BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 68-73. 

4 PAGANO / PRISCIANDARO (2006), p. 32-35, indicano indistintamente due siti per le 
esplorazioni borboniche della masseria Cuomo: prima l’area esterna alla Porta di Erco- 
lano e poi genericamente la regio VI Insula Occidentalis. Così, nelle più recenti pubbli- 
cazioni relative alla Parodia e al suo fregio, come sugli altri quadri asportati in quelle 
ricerche di antichità del 1760, si fa riferimento alla loro provenienza dalla regio VI 
Insula Occidentalis senza ulteriori spiegazioni. Per esempio: STROCKA (2006), p. 282- 
283; CLARKE (2007), p. 269, nota 39; BRAGANTINI / SAMPAOLO 2009, p. 390; 524-553, 
n° 191, 205-206, 208, 304 a-b, 305, 309-311; DARDENAY (2012), p. 230, n° E74. 
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facciata in laterizi, senza intonaco ma con due iscrizioni elettorali di Marco 
Olconio e Gavio Rufo?. Tra l’aprile e il maggio 1760 gli scavatori si erano 
imbattuti prima in una stanza a fondo giallo, con un fregio di clipei raffiguranti 
1 Giorni, i Mesi e le Stagioni (fig. 4-6), poi in un’altra a fondo bianco, in cui 
campeggiavano un ritratto maschile (fig. 7) e scene di caccia (fig. 8 a-b). Così 
le scoperte nell’abitazione si erano susseguite fino al rinvenimento del fregio 
della Parodia, ma anche di un ritratto femminile idealizzato, la c.d. Saffo 
(fig. 9), di un podio verde con attributi apollinei (fig. 10) e dionisiaci (MANN, 
inv. 8599), e degli strumenti per la scrittura (fig. 11) delle personificazioni 
dell’Estate e dell’Autunno, di tre tondi con Amorini e di un toro Apis®. 

Infine, de Vos ha ipotizzato che il fregio della Parodia fosse ospitato nella 
stessa stanza” gialla dei clipei del Calendario romano e delle Stagioni in volo. 
Infatti, la scena con la fuga degli Eneadi presenta un bordo dorato verosimil- 
mente analogo al fondo di quelle pareti, mentre la lunghezza del frammento con 
Romolo e il corteo marino (2 m) è tale da farlo includere adeguatamente nello 
stesso ampio tramezzo con gli dèi della Settimana?. Pertanto, il ciclo con gli 
antenati dei Romani teriomorfi e itifallici e con il tiaso marino avrebbe funto da 
predella a un podio verde con i pannelli degli attributi apollinei e dionisiaci e 
degli instrumenta inscriptoria. Questi ultimi avrebbero sottolineato l’intento 
ironico del fregio e rimandato all’arguto gusto letterario dei suoi committenti?. 

Ciò nonostante, risulta ancora piuttosto indefinita la localizzazione di quella 
dimora nella città antica. Infatti, l’ubicazione della masseria di D. Cuomo è 
ignota allo stato attuale delle nostre conoscenze sulla topografia pompeiana 
del XVIII secolo "°. 

Eppure, secondo Parslow, autore di uno studio sulla figura dell'ingegnere 
svizzero K. Weber, assistente di R. J. Alcubierre, capo degli scavi borbonici, il 


5 CIL IV 1166-1167. 

° DE Vos (1991), p. 114-115. In TRAN TAM TINH (1964), p. 146, n° 53, si rimanda il 
frammento con il toro Apis (MANN, inv. 8971) al tempio di Iside (VIII 7, 28). Tuttavia, 
questa parte della città sembra indagata dalla fine del 1764. PAH I, p. 164. 

? Forse un triclinio secondo LONG (1992), p. 497, che inoltre riconosce tra le divinità 
olimpiche ritratte sulla parete di fondo il genius Augusti, come allusione agli Augustalia 
di ottobre; BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 530. Discussione sull' identificazione e sul 
problema generale delle immagini clipeate dei Mesi in PARODO (2017), p. 59-66; 117- 
119; 204; Cat.B.3, in cui si propone l'interpretazione dei Dodekatheoi in base al con- 
fronto con l'affresco di compitum in Via dell'Abbondanza (IX 11, 1). 

* DE Vos (1991), p. 115, nota 12. 

? DE Vos (1991), p. 119-120. 

10 Situazione analoga a quella di altri settori di Pompei messi in luce dopo le iniziali 
esperienze a Ercolano. E il risultato dei primi anni degli scavi nella città, concentrati tra 
la Villa di Cicerone e l'anfiteatro, l'/nsula occidentalis e l'area suburbana di fronte alla 
Porta di Ercolano. E il riflesso della mentalità e degli scopi di quelle investigazioni 
settecentesche. Si veda ZEVI (1981), p. 11-13; PARSLOW (2001); DEL CARMEN ALONSO / 
Luzon (2015). 
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podere Cuomo insisteva sul latifondo 42 della Mappa de’ terreni che coprino 
la citta di Pompei di P. Scognamiglio, 1807 (fig. 12). Sebbene non infondata, 
la sua idea appare peró almeno in parte confusa. 

Infatti, Parslow sostiene che, dopo la realizzazione della carta catastale, 
la proprietà di quel terreno fosse prima del Principe Dentice e poi dei Padri 
Celestini di Torre Annunziata. Inoltre, benché vi sia riportato il solo riferimento 
a questi ultimi, sotto cui erano i Balzano, Weber si riferisse a quell’area alter- 
nando i nomi Cuomo e Balzano nelle sue relazioni di scavo del 1760!!. Per di 
più ipotizza la continuità degli scavi intrapresi negli anni della scoperta della 
Parodia tra la masseria d’Irace, sovrapposta su gran parte della regio VII e 
indagata da tempo, e quella limitrofa di Cuomo. Esattamente, fin dagli esordi 
del 1759, le ricerche sotto la direzione di Weber erano avanzate nella proprietà 
di Irace verso nord-ovest, cioè in direzione di quella Cuomo, dove se ne erano 
svolte altre in contemporanea dal 1760. Probabilmente in quest’area era inve- 
stigata la Casa del Bracciale d’oro, già oltre il confine nord-occidentale della 
masseria di Irace. Infatti, secondo Parslow, era la sua facciata a essere affrescata 
dall’iscrizione elettorale di Gauius Rufus. In più, da alcuni di quegli ambienti, 
o di un’abitazione vicina, erano stati tagliati numerosi affreschi ora al Museo 
Archeologico Nazionale di Napoli. Tra questi una parete intatta dominata da 
una tholos centrale, fiancheggiata da fasci di uccelli morti appesi a un uncino, 
e con cinque maschere-fontana ! (fig. 13); oppure i medaglioni con i busti dei 
Giorni, dei Mesi e delle Stagioni, un quadro con Perseo e Andromeda P (fig. 14) 
e anche i due tondi con un uomo e una donna con stilo e tavolette!* (fig. 7; 9). 
Poi, nella seconda metà del 1760, gli scavi erano stati concentrati di nuovo 
entro 1 confini della masseria d’Irace. Qui, nella ricostruzione di Parslow, erano 
stati rivenuti i quadri con Ermafrodito scoperto da un satiro (o da Pan) P, le tre 
Grazie !° (fig. 15) e Frisso con Elle! (fig. 16) ma soprattutto, nell'atrio della 
Casa VII 6, 3, una piccola statua di Diana in marmo pentelico secondo stilemi 


11 PARSLOW (1995), p. 358, nota 1. 4. 

2 MANN, inv. 8594. Si tratta però di attività nella masseria d'Irace descritte nell’ot- 
tobre 1759 in PAH I, p. 97-98. Sulla provenienza del frammento di parete, assieme 
a quello di un tramezzo murario a fondo rosso e con una maschera di Sileno e con 
una lepre appesa sotto (MANN, inv. 9847), sussistono incertezze: in PAGANO / PRISCIAN- 
DARO (2006), p. 31-32, si afferma dalla Casa del Bracciale d'oro (VI 17, Ins. Occ. 42); 
in BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 202-204, n? 72-73, e DE SIMONE (2006), p. 54; 
59-60 dalla limitrofa Casa della Biblioteca (VI 17, Ins. Occ. 41). 

13 [n BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 528, n° 307, si rimanda per la provenienza 
di questo quadro alla Casa di Saffo. 

14 PARSLOW (1995), p. 201-203. 

5 MANN, inv. 2761. 

16 MANN, inv. 9231. In MATTUSCH (2008), p. 243, si rimanda in modo interrogativo 
alla domus al VI 17, Ins. Occ. 32-36. 

17 MANN, inv. 8889. In SAMPAOLO (1995), p. 99, fig. 37, si rimanda in modo inter- 
rogativo alla VI /ns. Occ. E alla Masseria Cuomo per la tempera di F. Morelli (1810) 
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arcaizzanti!®, somigliante all'Atena Promachos ritrovata dallo stesso Weber 
nella Villa dei Papiri a Ercolano”. 

Allora, di fronte alla ricostruzione di Parslow, contraddittoria rispetto a 
quella di de Vos e alle poche informazioni ricavabili dalla topografia pompe- 
lana del XVIII sec., & necessario riordinare le nostre conoscenze su quel luogo 
e su quei ritrovamenti. In queste pagine, dunque, si cercherá innanzitutto di 
circoscrivere l’area della masseria di D. Cuomo intorno al 1760; poi si riassu- 
meranno le indagini e 1 ritrovamenti in quest'area durante la prima parte di 
quell’anno, ricostruendo anche l’appartenenza degli affreschi ai loro rispettivi 
ambienti. Al tal fine si farà ricorso alla Pompeianarum antiquitatum historia e 
ad altre fonti di prima mano, come i disegni e i rapporti di C. Paderni, curatore 
del Museo di Portici e sovrintendente degli scavi, di R. J. Alcubierre e K. Weber, 
ingegneri militari che dirigevano le esplorazioni borboniche sul campo, a 
B. Tanucci”, Segretario di Stato del Regno di Napoli, e infine le mappe di 
P. Scognamiglio, 1807 (fig. 12) e di F. e P. La Vega?! (1809), giacché ricostrui- 
scono la distribuzione dei latifondi su Pompei tra il XVIII e il XIX secolo, 
anche in relazione alle scoperte. Al termine del lavoro si cercherà di tratteggiare 
un profilo generale dal punto di vista sociopolitico degli abitanti del quartiere 
della Casa della Parodia attraverso le decorazioni pittoriche di alcune domus 
ancora conservate. 


2. La masseria di D. Cuomo: tra il settore extraurbano e l’Insula Occidentalis 22 


La masseria di D. Cuomo, esplorata nel 1760 e nel 1763 a Civita? (ovvero a 
Pompei), è menzionata esclusivamente nei rapporti di scavo raccolti nella PAH 
e in alcune lettere degli scavatori borbonici a B. Tanucci. Tuttavia, al di là di 
labili informazioni nei testi dell’epoca sulla sua posizione in relazione ad altri 
terreni, come di altre, non se ne conosce né l’ubicazione sul sito né le caratte- 
ristiche fisiche. Inoltre, le successive carte topografiche degli scavi realizzate 
tra '700 e '800 non ne riportano neanche il nome tra i luoghi indagati, forse 


che ricostruisce ipoteticamente la parete con il quadro ritrovato nel 1760 assieme a 
quello delle tre Grazie. 

18 MANN, inv. 6008: 19 luglio 1760, Casa VII 6, 3. PAH I, p. 114; PAGANO / 
PRISCIANDARO (2006), p. 35. 

1? MANN, inv. 6007: novembre 1752. PARSLOW (1995), p. 204-205, fig. 63. 

20 Ringrazio l’Archivio di Stato di Napoli per avermi fornito la copia di alcune 
epistole di B. Tanucci relative ai mesi primaverili ed estivi del 1760. 

2! A riguardo dei problemi cartografici VAN DER POEL (1981), p. XXII; XXVI; 98. 

2 Ringrazio il prof. V. Kockel per le sue delucidazioni a riguardo della distribuzione 
dei latifondi sul sito della Civita e il loro rapporto con l’antica Pompei. 

23 Denominazione locale del sito, ritenuto come Stabia, fino alla scoperta dell’iscri- 
zione di Titus Suedius Clemens con la prima menzione della res publica Pompeianorum 
il 20 agosto 1763. PAH I, p. 1; 153; CIL X 1018. 


1080 PAOLO QUARANTA 


anche a causa delle ripartizioni e delle cessioni dei terreni per nuove acquisi- 
zioni reali, finalizzate al proseguo degli scavi alla fine del XVIII secolo”. 

Le relazioni settimanali di Weber, raccolte nella PAH, affermano che dal 
16 febbraio” fino per lo meno al 12 luglio 1760, era stata esplorata la masseria 
di D. Cuomo in contemporanea con quella attigua di Felippo Irace?%, la pro- 
prietà più estesa e meglio nota tra quelle pompeiane??. In quest’ultima, dall'anno 
precedente fino al 1763, era stata investigata l'area «que mira el Camino Real» 
sul versante della collina «que mira à la marina» À. In pratica gli scavatori 
settecenteschi avevano perlustrato le prestigiose residenze dell /nsula Occiden- 
talis scoprendo, tra le altre meraviglie, prima il celebre medaglione aureo di 
Augusto con l'effigie di Diana sul retro e la scritta SICIL nell'esergo?? 
(RIC I 55/204) e poi la celebre statua arcaizzante della stessa dea", 

Iniziata dunque la messa in luce della cornice nera di uno dei vari mosaici, 
portati poi dal latifondo Irace al Museo Borbonico, il 16 febbraio 1760 è annun- 
ciata l'individuazione di un grande portone nel nuovo scavo aperto nei due 
terreni. Secondo Alcubierre la presenza di un'iscrizione sulla facciata del por- 
tale dimostrava l’ubicazione dell'edificio lungo una strada pubblica di una certa 
importanza, sebbene non riportata alla luce*!. Riconosciuto quindi l'esterno di 
una casa, privo d'intonaco ma con un ulteriore iscrizione elettorale e dotato di 
rozze colonne in mattoni ??, nelle settimane successive fino al 5 aprile nella PAH 
e descritto lo svolgimento dei lavori nei due scavi per grotte. In particolare, 


24 PAH I addenda, p. 169. 

25 Nell’Epitome Diurnorum di A. Ribau (1829), inserita tra gli addenda della PAH, 
l'inizio é datato al 9 febbraio. PAH I addenda, p. 140. 

26 PAH I, p. 103-114. Terminati gli scavi dei Praedia Iuliae Felicis ( 4, 1-12), il 21 
maggio nel 1757 ebbero inizio le indagini nella masseria di Irace, ubicata nella parte 
opposta del sito. Secondo l’Epitome Diurnorum i terreni di Cuomo erano attaccati a 
quelli di Irace. PAH I addenda, p. 137; 140. 

27 Notoriamente la proprietà di Irace € individuata sulla carta di La Vega sotto 
il n? 9; invece su quella di Scognamiglio (fig. 12) sotto i n? 34 e 24, rispettivamente 
entro e fuori la cinta muraria pompeiana. Si veda sulla carta di Scognamiglio 
ADAMO MUSCETTOLA (2001), p. 29-30. Sui confini della masseria Irace si veda le due 
versioni parzialmente discordanti in PAH I addenda, p. 137; FIORELLI (1850), p. III, 
nota 6. 

28 PAH I, p. 87-90; 92-94; 140; addenda, p. 141. 

2 3 marzo 1759. PAH I, p. 87-88; addenda, p. 139. PAPPALARDO / AOYAGI (2006), 
p. 19-20. Secondo R. Cantilena dalla Casa del Bracciale d'oro (VI 17, Ins. Occ. 42). Si 
vedano anche le motivazioni di C. Paderni sull'abbandono degli scavi in quel settore 
riportate nella tavola XXIII dei disegni per il re Carlo di Borbone. FORCELLINO (1999), 
p. 170-173; CANTILENA (2010), p. 461-467. In PAGANO / PRISCIANDARO (2006), p. 30, si 
individua il luogo della scoperta del medaglione augusteo nella stessa domus della statua 
arcaizzante di Diana (VII 6, 3). 

30 19 luglio 1760. PAH I, p. 114. 

31 PAH L p. 103-104. 

32 PAH I, p. 105-108. Notizie confermate in data 19, 26 e 29 aprile e 5, 10 maggio 
in ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), p. 52 [inc. 17. 19]. 
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erano state esplorate due stanze, poste su piani differenti nella masseria Irace, 
ed erano stati rimossi un mosaico dal pavimento di uno di questi ambienti e una 
delle iscrizioni nel terreno di Cuomo. 

Tuttavia, ancorché si riferiscano importanti attività”, dal 5 aprile non è più 
specificato il luogo di scavo facendo supporre così il proseguo dei lavori in quel 
settore, finché il 26 aprile sono annotate nuove scoperte con esplicito riferi- 
mento alla masseria Cuomo. Allora, in quelle settimane gli scavatori si erano 
imbattuti, per esempio, in una nicchia rotonda con l’immagine di un arbusto 
ricco di frutti e con sette uccelli?* che, nonostante la sua bellezza, Paderni aveva 
deciso di lasciare in situ; oppure, il 2 maggio, in quattro pitture tra le quali 
spiccano tre tondi, ognuno con una figura femminile a mezzo busto e caratte- 
rizzata da uno specifico attributo, 

Dopo la loro asportazione assieme alle due iscrizioni secondo le direttive di 
Paderni, le indagini sembrano proseguire in quella stessa casa fino al 12 luglio, 
mentre nella masseria Irace era stato scoperto un nuovo pavimento mosaicato. 
Quindi, verosimilmente in diversi ambienti sottostanti alla masseria Cuomo, 
erano stati estratti i clipei dei Giorni, dei Mesi e delle Stagioni, la c.d. Saffo e 
il fregio della Parodia, ma anche numerosi quadri con paesaggi, architetture, 
nature morte e soggetti mitologici 9, 

Tuttavia, in seguito alla scoperta della statua arcaizzante di Diana nella mas- 
seria Irace (12 luglio), le esplorazioni si erano fermate e si erano concentrate in 
quell’area, fino a quando poi non se ne erano effettuate ulteriori nei latifondi 
del farmacista Nicola de Filippis e di Joseph Imparato, nel mese di agosto, e in 
quello di Carlo Balzano, dal 6 settembre?". Eppure, dai rapporti agostani di 
Alcubierre e Paderni a Tanucci emerge l’indecisione e il contrasto degli scava- 
tori sul luogo dove svolgere le indagini š. 

Ciò nonostante, la masseria di D. Cuomo è citata nei resoconti ancora tra le 
zone interessate dai lavori portati avanti dalle paranze di Gragnano e del rapillo 
(cioè di Pompei). Secondo i piani di Paderni, unite nello scavo Cuomo 
(o Como), le due squadre di scavatori dovevano raggiungere il settore dei tondi 
dei Giorni, prima portando alla luce la via antica e poi esplorando tutte le 
abitazioni ai lati di quest'ultima ?. Nondimeno, il 6 settembre, Alcubierre 


33 Tra queste l’individuazione di una nicchia e di cinque colonne, entrambi in mat- 
toni e non ben lavorati; oppure l’esposizione delle iscrizioni ritrovate in precedenza; 
l’esplorazione di una camera a fondo bianco con affreschi. PAH I, p. 106. 

34 PAH I, p. 106. 

35 PAH I, p. 106-107. 

36 PAH I, p. 107-113. 

37 PAH I, p. 115-116; addenda, p. 141. Anche in ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), 
p 54 [inc. 39]. 

38 ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), p. 54 [inc. 23, 34-35 e 37]. 

32 STRAZZULLO (1999), p. 50-52. Queste disposizioni sono ribadite da Paderni a 
Tanucci ancora il 15 dicembre 1761. ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), p. 58 [inc. 63]; 
STRAZZULLO (1999), p. 60-64. 
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annunciava a Tanucci l’estensione delle indagini dalla masseria di Cuomo alla 
masseria di Balzano“ e, il 27 settembre, Weber chiedeva allo stesso Alcubierre 
alcuni uomini per l’esplorazione della casa della statua arcaizzante di Diana, 
però senza interrompere gli scavi nella masseria di Cuomo*!, Infine, giacché tali 
ulteriori ricerche in quel lotto erano infruttuose, il 21 gennaio 1761 l'ingegnere 
svizzero suggeriva insistentemente di intensificare gli sforzi nella masseria 
Irace, ricca di grandiosi ritrovamenti rispetto «el lugar de la pinturas de Cuomo, 
Balzano, y Filippis», che si poteva perlustrare in futuro. 

Allora, in base all’integrazione di questi resoconti con lo scambio epistolare 
tra gli scavatori e questi ultimi con Tanucci, durante l’estate le indagini prose- 
guivano nella masseria Irace, incoraggiati da straordinarie scoperte, ma al 
contempo ulteriori erano promosse e poi erano cessate a causa di scarsi risultati. 
Così pure quelle nella masseria di D. Cuomo, apparentemente limitrofe e in 
continuazione con le precedenti. Forse gli scavi si erano inoltrati fino agli inizi 
dell’autunno, cioè finché non erano state avviate le esplorazioni nel vicino 
podere di Balzano. Sviluppatesi nell’ultimo quarto dell’anno del 1760, queste 
nuove indagini si erano estese molto probabilmente nel terreno corrispondente 
a quello del monastero dei Padri Celestini di Torre Annunziata. Se così fu, 
gli scavatori borbonici si erano spinti pertanto dal settore centrale dell’Insula 
Occidentalis al di là del perimetro urbico, a ovest della masseria Irace. 

Ulteriore conferma di ciò si desume dalle successive relazioni della PAH. 
Infatti, dopo quasi due anni di descrizioni sui ritrovamenti nei terreni di F. Irace 
e di C. Balzano, si apprende che dal 18 dicembre 1762 era stato intrapreso 
«el travajo en la maseria de D. Carlos Balzano parzonal‘ Diego Cuomo, 
siguiendo una calle» ". Tale espressione, che pone in relazione C. Balzano 
con D. Cuomo in qualità di mezzadro e che é usata alternativamente al solo 


^9 ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), p. 54 [inc. 39]. 

4 PAH I addenda, p. 141. Il 20 ottobre, visti gli scarsi risultati nel terreno Cuomo, 
Weber suggeriva a Tanucci ancora di concentrare le indagini nella masseria di Irace 
alternando ogni sei mesi le paranze di Civita e Gragnano. ARCHIVISTI NAPOLETANI 
(1979), p. 55 [inc. 47]. 

42 PAH I addenda, p. 141-142. Se la masseria de Filippis rimane isolata alla citazione 
nella PAH, quella di Imparato & riportata sulla pianta di La Vega con il n? 12: era a 
nord-est del podere di Irace. 

# Si tratta del n° 6 sulla carta di La Vega e del n? 42, con censuari Pasquale e Sci- 
pione Balzano, forse gli eredi di Carlo, su quella di Scognamiglio. 

^ PAH I, p. 116-148. Si veda anche PAGANO / PRISCIANDARO (2006), p. 35-42. 

45 Dopo nuove lamentele sul cattivo andamento delle ricerche e ulteriori insistenze a 
spostare gli scavi nella masseria di D. Como da parte di Paderni (15 dicembre 1761). 
ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), p. 58 [inc. 63]; STRAZZULLO (1999), p. 62-64. 

46 GALIANI (1789), p. 17: «Parzonaro. Corrotto da parzonale, che è quel villano, 
il quale coltiva la terra, e divide a parte col proprietario. Oggi dinota generalmente il 
villano coltivatore, o che sia a parte». 

47 PAH I, p. 148. Identica data e informazione in PAH I addenda, p. 145. 
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“masseria Cuomo” (come il 9 gennaio 1763), è ribadita una seconda volta il 
19 febbraio 17635, cioè quando erano iniziate le esplorazioni nel terreno di 
I. Russo. In quel tempo, perciò, erano concomitanti e limitrofi altri due scavi, 
uno nel podere Balzano-Cuomo e un altro in quello Russo. 

Tuttavia, entrambi erano inclusi molto probabilmente nel latifondo dei Padri 
Celestini, come si deduce dalla prima parte (A) del Giornale degli scavi di 
Pompei di Francesco La Vega (1763-1790): il terreno dei Padri Celestini era 
affidato a Ignazio Russo «altramente Balzano» “. Durante tali lavori allora era 
stata individuata una muralla gialla appartenente a un cortile>°. Poi, nelle setti- 
mane successive almeno fino al 9 aprile, le indagini erano state concentrate 
soprattutto nell’area Russo: tutta una serie di edifici e ambienti tornarono alla 
luce, anche nella Villa di Cicerone, ed erano stati scoperti i monumenti funebri 
esterni alla Porta di Ercolano?!. 

Descritti tali ritrovamenti la PAH non specifica più il settore indagato. Eppure, 
è chiaro il proseguimento dei lavori in quei terreni. Infatti, si può leggervi di 
seguito (26 aprile) la scoperta del famoso mosaico dei “Musici ambulanti” 52, 
Inoltre, menziona esplicitamente per la prima e ultima volta (21 maggio 1763) 
la masseria di Francisco Addevico””. In base alla seconda parte del diario (B) di 
La Vega questi era il «censuaro» del lotto dei Vaccaro, indicato nella pianta 


48 PAH I, p. 148-149. Anche in ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), p. 62 [inc. 102]. 

^ PAH I addenda, p. 102. 

5 PAH I, p. 149. 

5! PAH I, p. 149-156. Si veda anche PAGANO / PRISCIANDARO (2006), p. 42-45. La 
villa era nota da tempo, come si apprende dai resoconti pertinenti agli scavi del 1763, 
redatti da La Vega sugli appunti di J. R. Alcubierre e trasmessi dall' Epitome Diurnorum 
in data 11 gennaio 1749: «casa pseudourbana poco distante dalla Porta della città e 
relativamente alla stessa città verso occidente». PAH I addenda, p. 134. Alla fine di 
quelle prime esplorazioni fu rinterrata. La porta urbica fu scoperta definitivamente il 
15 ottobre 1763 dopo alcuni mesi di lavori. PAH I addenda, p. 11, n? 17. Infine, in 
questo luogo nel 1763 Scipione Russo, figlio di Ignazio, aveva consegnato un frammento 
di marmo con la lettera M relativa alla dedica del monumento funerario di 
C. Fabio Secondo, ritrovata l'anno prima da lui stesso. PAH I, p. 149-150; CIL X 1003. 

52 PAH I, p. 150. MANN inv. 9985. 

53 Nella PAH, a differenza del latifondo di F. Addevico menzionato solo in quest'oc- 
casione, quello Russo é ricordato ancora molti anni dopo in riferimento agli scavi durante 
soprattutto le giornate piovose degli inverni tra il 1776 e il 1779, come riferito poi piü 
in generale per la proprietà dei Padri Celestini tra il 1784 e il 1789. In particolare, le 
indagini si erano svolte nei suoi sotterranei per portare alla luce la strada e il quartiere 
circostante, che si voleva collegare alla Porta occidentale. PAH II, p. 24-44; PAH I, 
p. 286-308; PAGANO / PRISCIANDARO (2006), p. 76-78. Inoltre, le particolari condizioni 
del podere Russo sembrano rimandare un'analoga notizia di molto tempo dopo e riguar- 
dante quello Balzano. Infatti, nella notte del 3 settembre 1803 un'alluvione aveva alla- 
gato e danneggiato gli scavi e una corrente d'acqua era scesa dalla masseria di Ignazio 
Balzano rendendo impraticabile «la strada per cui si cala al casino di campagna», cioè 
alla Villa di Diomede. PAH II, p. 75-76. 
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degli scavi al numero 8°*, dov’erano ubicate «la porta e altre fabbriche fuori 
dalla stessa» >>. Altresi le relazioni di Weber ad Alcubierre e di quest'ultimo a 
Tanucci riportano i ritrovamenti in questa parte del sito anche dal 9 luglio 1763 
fino a forse il 17 marzo 17645, In ogni caso erano stati individuati prima un 
grande edificio e colonne di stucco, poi (28 maggio) la Tomba degli Istacidi, 
«en el mismo lugar imediato à la maseria de Irace»°’. Infine, nell’autunno 
del 1763, i famosi quadri con Apollo delfico e Diana erano stati distaccati 
dalla domus 10 dell’Insula Occidentalis nella regio VI, prossima alla Porta 
occidentale e sottostante al terreno di Addevico™, ma anche il mosaico del 
“Consulto della fattucchiera” 6! (8 marzo 1764) dalla Villa di Cicerone. 

In conclusione le esplorazioni dei terreni di Balzano e Cuomo, avvenute 
intorno al 1763-1764 secondo la PAH, erano focalizzate nell'area a cavallo del 
circuito murario occidentale dell'antica Pompei: si erano succedute le scoperte 
di edifici indagati già molti anni prima, come la Villa di Cicerone, e di nuovi, 
come i sepolcri presso la porta ovest della città e le case limitrofe, lungo la Via 
dei Sepolcri e la Via Consolare*?, 

Invece gli scavi della prima metà del 1760 si erano svolti soprattutto in due 
settori distinti di Civita, cioé tra le masserie di F. Irace e di D. Cuomo. Se la 
prima é riportata chiaramente e coerentemente nelle carte sette-ottocentesche, 
la seconda puó essere localizzata soltanto in termini ipotetici e approssimativi. 
In base alle informazioni ricavabili dalle relazioni di scavo, era tra l'area cen- 
trale dell’/nsula Occidentalis e la Villa di Cicerone, ovvero tra 1 poderi di Irace 


5 Le due planimetrie allegate alla relazione mostrano coerentemente le strutture 
esterne alla città: la prima, la Villa di Cicerone entro il terreno dei Padri Celestini, la 
seconda, la Porta occidentale indagata nella proprietà Vaccaro (B-C). PAH I, tav. I-II. 
Sulla successiva carta di Scognamiglio (fig. 12) la masseria & ormai del principe Dentice 
ed é ripartita ancora ad alcuni dei Falanca D'Addedico (o Falango). Tra questi appaiono 
in particolare Vito e Giovanni Angelo, censuari rispettivamente del terreno 18, esterno 
al perimetro urbano e insistente sull'area della porta, e di quello 41, interno e sovrastante 
il quartiere adiacente. 

55 PAH I addenda, p. 110. Nella terza parte (C) La Vega riporta gli scavi nella mas- 
seria di Giovanni Milano, dove fu scoperta la Villa di Diomede tra il 1771 e il 1774. 
PAH I addenda, p. 118-133. 

56 ARCHIVISTI NAPOLETANI (1979), p. 60; 62-63 [inc. 83. 101. 107]; PAGANO (1997), 
p. 17-19. 

5 PAH I, p. 151. 

38 Assieme ad essi furono scoperti anche quadri con Apollo e le Muse, Apollo, Chi- 
rone e Asclepio oppure pannelli con navi sotto archi, un grifo e una sfinge alata o ancora 
maschere del teatro. ALLROGGEN-BEDEL (1976), p. 146-153; BRAGANTINI / SAMPAOLO 
(2009), p. 186-197, n? 60-67. 

32 ALLROGGEN-BEDEL (1976), p. 171-182. 

60 PAH I addenda, p. 110, tav. III. E l'area corrispondente al lotto 41 di Giov. Angelo 
nella mappa di Scognamiglio (fig. 12). 

9! PAH I addenda, p. 108, nota 33; p. 146. 

62 In generale VAN DER POEL (1981), p. XXIII; KOCKEL (1983), p. 4. 
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e di C. Balzano. Oppure corrispondeva a quest’ultimo terreno, stando all’e- 
spressione di Weber con l’avverbio altramente, che però rimanda a D. Cuomo 
come parzonal. In tal caso si avrebbe un’indiretta testimonianza dei passaggi di 
proprietà e di diverse registrazioni tra il 1760 e il 1762/1763, tempo in cui 
D. Cuomo era tra i mezzadri del terreno alle dipendenze di C. Balzano, 

Altresì, in teoria, rispondono entrambe le aree al requisito topografico della 
domus sotto la masseria Cuomo in un luogo particolarmente frequentato, pre- 
supposto da de Vos in base alle due iscrizioni elettorali sulla facciata della Casa 
della Parodia. Appunto sia il settore funerario e di accesso alla città sia la Via 
Consolare sono due punti particolarmente favorevoli per la promozione eletto- 
rale. Ed entrambe sarebbero anche coerenti con quanto osservato dalla stessa 
de Vos a proposito della concentrazione delle iscrizioni elettorali di 
C. Gavio Rufo nella regio VI, il suo quartiere residenziale non lontano dalla 
Porta di Ercolano, e dei suoi alleati, tra la Via dell’ Abbondanza e le regio- 
nes VII, VII e IX, loro area d’influenza™. 

Mettendo assieme tutti questi elementi ci si interroga dunque se la Casa della 
Parodia: a) fosse all’interno delle mura; b) fosse inglobata all’interno dell’/n- 
sula Occidentalis; c) fosse in prossimità di almeno una strada di una certa rile- 
vanza, come la Via Consolare. E allora questi dati assieme alla descrizione della 
facciata, come la presenza di colonne rozze in mattoni, l’assenza di intonaco e 
un sedile rivestito di marmo, fanno suggerire l’ipotesi che l’antica domus sotter- 
rata sotto la masseria Cuomo fosse compresa tra il civico 32 e il 38. Infatti, ivi 
si conservano ancora due mezze colonne di mattoni addossate all’ingresso 36, 
affacciato sulla Via Consolare e privo di intonaco (fig. 17). In tal caso si tratte- 
rebbe della Casa di Giulio Polibio® (VI 17, Ins. Occ. 32-36). Tuttavia, non 
riprodotta tra le case esplorate nella carta dei La Vega, che in caso contrario 


63 A questa situazione rimanda forse la ricostruzione sintetica degli avvenimenti del 
1760 nel Giornale degli scavi di Pompei di G. Fiorelli. Infatti, con l’omissione di 
D. Cuomo in favore di C. Balzano, citato in realtà soltanto in un secondo momento nei 
rapporti di scavo, e con l’identificazione forse erronea di quest’ultimo in Russo, Fiorelli 
intendeva offrire probabilmente una comprensione delle attività esplorative settecente- 
sche più immediata e meglio conosciuta a lui e ai suoi contemporanei. E così la descri- 
zione del perimetro della masseria Irace sembra in accordo con la mappa di Scognami- 
glio. FIORELLI (1850), p. III, nota 6: «A mezzodi la strada regia; il lato di levante 
montava in linea retta del sedile col nome dei duumviri Sentiliano ed Epidauro, in vici- 
nanza del teatro, fin presso la casa detta del labirinto, lasciando a dritta i beni allodiali 
della corona, e quelli di Gennaro Matrone e di Vicenzo e Michele Cuomo; donde avea 
principio il lato settentrionale, che passando innanzi alla fontana che è nel trivio della 
prima insula dopo la porta occidentale, metteva capo nel piccolo sentiero pubblico di cui 
ho detto sopra, il quale poi ne segnava il limite del lato di ponente». 

% DE Vos (1991), p. 114, nota 5. Per le iscrizioni dei due uomini politici Italia Epi- 
grafica Digitale II 6, 2 (2017), n° 2093, 2112, 2136, 2400, 2406-2413, 2146-2147, 2418, 
2421-2422, 2429, 2431 e 2452-2453. 

65 Dall’iscrizione posta sul lato nord dell’ingresso. CIL IV 134. 
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l’avrebbe inclusa entro i confini occidentali della masseria Irace, è stata esplo- 
rata agli inizi dell’Ottocento limitatamente nel piano al livello stradale, 

Eppure, in data 5 gennaio 1760, nella PAH si riferisce della scoperta di un 
vano che, sotto il terreno di Irace, era adiacente alla stanza del medaglione 
aureo di Augusto con la raffigurazione di Diana sul retro e la scritta SICIL 
nell’esergo. Si apprende dunque che il nuovo ambiente era decorato da un 
mosaico bianco e nero, la cui soglia con un motivo a tralcio di vite era stata 
asportata assieme a un’altra somigliante nelle settimane successive", poco pre- 
cedenti all’inizio delle attività nella masseria Cuomo. 

Secondo Pagano e Prisciandaro, che identificano la casa dell’aureo nella 
stessa della statua di Diana, tali attività si erano svolte nell’abitazione nella 
regio VI, Ins. Occ. 16-2268; invece per Cantilena, che individua il vano origi- 
nario del medaglione augusteo nel settore intorno all’atrio della Casa del Brac- 
ciale d’oro (VI 17, Ins. Occ. 42), si erano concentrate nella limitrofa Casa della 
Biblioteca (VI 17, Ins. Occ. 41). Infatti, l’atrio (2) presenta tuttora un opus 
tessellatum a tessere nere punteggiato da altre bianche*, analogo a quello 
descritto 9. Altresì, a sostegno di quest’ultima ipotesi, si può indicare la somi- 
glianza del larario con un arbusto (fig. 18) nell’ambiente (10) di questa stessa 
domus”! con la nicchia rotonda decorata da un frutice ricco di frutti e con sette 
uccelli, esposta nell’aprile 17607? senza però specificarne meglio il contesto, 
nonostante sia riportata tra le notizie dei ritrovamenti nella masseria di Cuomo. 

Se fosse così, allora si dovrebbe riconsiderare la carta dei La Vega. Infatti, 
mostra i confini e la distribuzione dei latifondi sul sito pompeiano in relazione 
con le domus esplorate fino agli inizi dell’Ottocento, omettendo la Casa di 
Giulio Polibio (VI 17, Ins. Occ. 32-36) tra quelle scavate nel terreno di Irace. 
Tale mancanza è comprensibile forse con la motivazione di una scarsa o poco 
approfondita indagine. Oppure si deve ritenere la descrizione del perimetro 
della masseria Irace nell’Epitome Diurnorum”? più valida rispetto alla pianta. 
In particolare, in quest’ultimo resoconto si legge la posizione parallela del 
limite occidentale rispetto al luogo del tempio della Fortuna Augusta, ovvero 


66 I pochi ambienti conosciuti, due cubicula sul lato sud del peristilio, mostrano una 
decorazione in IV stile. VARRIALE (2006), p. 29; 32-36. 

67 PAH I, 1, p. 102. 

68 PAGANO / PRISCIANDARO (2006), p. 32. 

© Dg SIMONE (2006), p. 47. 

70 CANTILENA (2010), p. 467. 

71 DE SIMONE (2006), p. 53. 

7 PAH L p. 106. 

75 PAH I addenda, p. 137: «Cominciamo gli scavi nella masseria d'Irace. Questa si 
estendeva dal Tempio diruto verso ponente, fino alla Porta occidentale di Pompei, e dalla 
strada regia dov'é la Taverna del rapillo a mezzogiorno, fino alla masseria di D. Filippo 
Porpora e Giosué Vajano: verso settentrione in linea parallela, ove oggi si € scoverto il 
Tempio della Fortuna e la strada che lo fiancheggia, correndo verso oriente». 
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facendolo passare forse proprio al centro dell’/nsula Occidentalis, tra le Casa 
del Bracciale d’oro e della biblioteca. 

Infine, ancora a riguardo delle informazioni ricavabili dalla carta dei 
La Vega, e anche di C. Scognamiglio, si deve osservare che non solo non è 
riportata la masseria di D. Cuomo ma pure il podere di Vincenzo Grassi, sca- 
vato dal 25 luglio 1764 e sovrastante il settore del Teatro grande” (VIII 7, 21). 
In entrambe le piante si riporta l’area sotto i Beni reali allodiali, situazione 
rappresentata da una lettera di F. La Vega del 14 aprile 1792 che, riportata di 
nuovo nell’ Epitome Diurnorum”5, ricostruisce gli scavi aperti e le proprietà 
dei terreni per nuove acquisizioni del re finalizzate al proseguo delle scoperte 
a Pompei. 

Dunque, intorno al 1760, esistevano molto probabilmente altre proprietà 
intestate a latifondisti non più documentati ad eccezione dalla PAH e pertanto 
diversi rapporti territoriali e di confine sul sito di Civita non più precisabili. È 
verosimile quindi che in effetti da una delle prestigiose residenze dell’Insula 
Occidentalis siano stati asportati i disiecta membra della masseria di D. Cuomo. 
In tal caso la ricostruzione di Parslow risulta pertanto in parte confermata: le 
indagini tra le proprietà di Irace e Cuomo si erano svolte in senso continuo, 
proprio in questa parte del sito pompeiano, ma alcuni dei ritrovamenti da lui 
indicati sono precedenti al 1760 e sono da riferirsi in realtà alla Casa del Brac- 
ciale d’oro e a qualche altra nelle sue vicinanze, sotto il latifondo di Irace. 

Se poi la masseria Cuomo era però vicina o addirittura all’esterno delle mura 
urbiche, come proposto da Pagano e Prisciandaro per gli scavi tra il febbraio e 
il luglio 176079, magari con l’identificazione della domus esplorata proprio con 
la Villa di Cicerone, che pare anch'essa caratterizzata da un porticato e una serie 
di botteghe sulla fronte”, non lo si può proporre allo stato attuale con nessun 
indizio, ad eccezione dell’espressione di Weber, che alterna e collega i nomi di 
D. Cuomo, C. Balzano e I. Russo per riferirsi a quell’area nel 1762-1764. 


3. I ritrovamenti durante gli scavi nella masseria di D. Cuomo a Civita 


La casa esplorata nella masseria Cuomo nel 1760 si apriva con un grande por- 
tone tra colonne rozze su una strada di una certa importanza, come aveva fatto 
immaginare un'iscrizione elettorale 5, con lettere rosse e rinfrescate poi di nero, 
in favore di M. Holconius”, cui si era aggiunta un'altra, quella di C. Rufus*, 


74 PAHI, p. 158. 

75 PAH I addenda, p. 169. 

76 PAGANO / PRISCIANDARO (2006), p. 32-33. 
77 Bonuccı (1827), p. 74. 

78 PAH I addenda, p. 140. 

7 CIL IV 1166. 

80 CIL TV 1167. 
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sulla parete esterna in laterizi®!. Dai resoconti degli scavi, effettuati per grotte 
da Weber, si apprende che gli scavatori erano entrati in contatto con un vasto 
e variegato programma pittorico e con numerosi oggetti di uso domestico®”. 
Gli affreschi di maggiore pregio e meglio conservati quindi erano stati tagliati 
dalle pareti e incorniciati in quadri dallo scultore francese Carnat sotto indica- 
zione di Paderni. 

Innanzitutto, il 19 aprile, le esplorazioni erano giunte in una camera stuccata 
di bianco e dipinta, «con un pojo (n.d.a. un sedile) de fabrica en la puerta guar- 
necida de marmol blanco por arriba» 83. Poi, dalla fine del mese (26 aprile), era 
iniziato il recupero di numerosi affreschi. Tra questi erano stati distaccati dicias- 
sette medaglioni con i ritratti dei Giorni, dei Mesi e delle Stagioni (fig. 4-6) 
scoperti in quelle settimane 84, 

Sebbene la loro stanza originaria non sia descritta nella PAH, secondo Le 
antichità di Ercolano, che spostano la sua esplorazione al maggio 1760, era 
dipinta di giallo e mostrava i clipei all’altezza di 6 pal. (palmi napoletani), cioè 
ad altezza d’uomo. In particolare, su un’unica parete erano i sette tondi dei 
Giorni, mentre quelli delle altre personificazioni, danneggiati o mancanti del 
colore, sulle restanti: «onde a pena poterono trarsi gl’interroti frammenti, che 
in questa Tavola si osservano o uniti, o divisi, come appunto sono i pezzi ori- 
ginali dell'intonaco» 8°. Nei suoi disegni in dono al re Carlo III di Borbone 
Paderni ribadisce la descrizione essenziale nella didascalia a corredo della 
tavola XIV con le suddette immagini: «devesi sapere che nell’Antica Pompei 
in una di quel(le) fabbriche si rinvenne una Camera colorita tutta di giallo, e’ 
all'altezza di un Uomo vi era un ordine di Medaglione» 89, 

Poi, tra il 17 e il 24 maggio, era stata esplorata un’altra stanza, decorata da 
alti prospetti architettonici, popolati da diverse figure e animali e provvisti di 
un quadro con coppia di navi a remi (fig. 19). Da una delle sue pareti era stato 
distaccato inoltre un clipeo con il ritratto di un uomo con il capo ornato da fiori 
e frutta, reggente un bastoncino e con due dita poggiate alla bocca (fig. 7). 
Inoltre, erano stati tagliati una coppia di grifoni alati oppure un’altra di sfingi 
alate, associate poi a un quadretto con cervi braccati da cani; due anatre distese 
e una natura morta di carattere marino®’. Altresi, forse ancora da questo 
ambiente, provengono un clipeo con il ritratto di donna, che si porta uno stilo 


5! PAH I, p. 103-104. Le due iscrizioni saranno portate alla luce dopo la Pasqua. 
PAH I addenda, p. 140. 

82 Come nell’Epitome Diurnorum. PAH I addenda, p. 140. 

83 PAH I, p. 106. Inoltre, tra gli altri oggetti, fu trovato un frammento di piperno 
rustico con alcune lettere incise incomprensibili (CIL X 993: DOODOOOD). 

8% PAH I, p. 106-109. 

85 Le pitture antiche d’Ercolano (1762), p. 257, nota 1, tav. L con la riproduzione di 
diciotto tondi. 

86 FORCELLINO (1999), p. 165. 

87 PAH I, p. 109. 
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alle labbra con la mano destra mentre con la sinistra regge delle tavolette*? 
(la c.d. Saffo, fig. 9), e un quadro con Perseo, che alza la testa di Medusa, 
e Andromeda? (fig. 14). 

Malgrado questo resoconto, in Le antichità di Ercolano innanzitutto si asso- 
cia 1 due ritratti idealizzati di uomo e donna ponendoli sotto la stessa data di 
scoperta, il 17 maggio; poi si afferma che il quadro dei due eroi amanti era stato 
scoperto il 24 giugno”, Inoltre, secondo la ricostruzione di Allroggen-Bedel, 
la parete originaria di quest'ultimo prevedeva la scena mitologica tra 1 due 
prospetti architettonici, decorati dai due pannelli con naumachiae (fig. 19a-b), 
al centro della zona mediana di una parete a sfondo verde. Per di piü, ospitava 
1 due clipei in posizione antitetica nei comparti laterali e, sebbene piü proble- 
matico a causa dell'incertezza sul loro tramezzo e del loro orientamento, le 
scene di caccia tra animali campeggiavano nello zoccolo tra 1 basamenti delle 
strutture architettoniche della parte centrale?!. 

Eppure, secondo l'annotazione di Paderni al disegno C della tavola II delle 
sue illustrazioni per il Re, il ritratto della donna con stilo e tavolette proveniva 
in realtà dalla stessa stanza del quadro con le tre Grazie”, citato peró nella PAH 
in data 12 luglio”. 

Nel proseguo delle scoperte nella masseria Cuomo, dalla fine di maggio fino 
agli ultimi giorni di giugno, non si trovano nella PAH che semplici elencazioni 
di quadri o figure trovati e tagliati dalle loro pareti. 

Allora il 31 maggio era stata recuperata una figura femminile? con corona 
di fiori, semi-panneggiata, con un velo e un cestino, cui si era aggiunto quello 
di un quadretto con arpa, un altro indefinito strumento e una palma (fig. 10). 
Successivamente, il 14 giugno, era stata la volta della maschera di un vecchio 
con grappolo d'uva e pantera e di un quadretto con strumenti per la scrittura 


88 In realtà nella PAH I, p. 110, si parla di un «hombre». In Le pitture antiche 
d'Ercolano (1762), p. 233-237, tav. XLV, si associa il clipeo all'altro assegnandogli 
come data della scoperta il 17 maggio. 

82 Eppure, nell'Epitome Diurnorum si menziona un affresco di «Mercurio con la 
Ninfa Lara» in data 24 maggio 1760. PAH I addenda, p. 140. Inoltre, anche una sfinge 
alata seduta e due cani a caccia di due lepri; un'aquila ghermente con il becco un'ara- 
gosta e altro pesce; un pavone su piedistallo e due riquadri a fondo bianco con un 
festone, pampini e uva. PAH I, p. 109-110. 

% Le pitture antiche d'Ercolano (1762), p. 63-67; 233-237, tav. XII; XLV. 

?! Attraverso i numeri di inventario in cifre romane delle esplorazioni borboniche. 
ALLROGGEN-BEDEL (1975), p. 118-119, fig. 95 b. Oggi questi pannelli sono sistemati 
nella sala LXXVII del Museo Archeologico Nazionale di Napoli. BRAGANTINI / SAMPA- 
OLO (2009), p. 524-529, n? 304 a-c — 308. 

?? FORCELLINO (1999), p. 162. 

?3 PAH I, p. 113-114. 

?* PAH I, p. 110. Una probabilmente & la personificazione dell'Autunno. DE Vos 
(1991), p. 114-116, nota 9, fig. 8. 

95 Tn realtà lira, faretra, ramo d'alloro e base di colonna. 


1090 PAOLO QUARANTA 


(stilo e tavolette, fig. 11)°°. Infine, tra il 21 e il 28 giugno”, era stata asportata 
la Parodia (fig. 1): «Hombre desnudo con velo atras, y con la cola que pareze 
un animal y con la mano derecha tiene un regazo tambien bestido y muy feo». 
E poi era stato il turno del frammento di un fregio (fig. 2): «con una iscripcion 
grieca con letras de blanco, un hombre con la cola atras y otra iscripcion 
semejente» "P. Successivamente erano stati ritrovati una figura femminile in 
volo con un fascio di grano e una falce, appoggiata sulla spalla sinistra (forse 
la personificazione dell" Estate??); diversi eroti, caratterizzati da differenti attri- 
buti (patera e scudo, copricapo e bastone, una lancia puntata contro una sirena); 
un bue con crescente lunare tra le corna (Apis) ?; una figura maschile e un toro 
e, infine, una figura femminile con le braccia aperte '". 

Infine, il 12 luglio 1760 & l'ultimo giorno dell'estate in cui erano stati anno- 
tati nella PAH 1 risultati degli scavi nella masseria Cuomo. Ancora una volta 
sono diversi gli affreschi asportati dalle pareti degli edifici esplorati. Oltre che 
un pannello con frutti e due uccellini morti su sfondo azzurro e dei quadretti 
paesaggistici, popolati anche da figure e ornati in alcuni casi da un fregio con 
oche o delfini su sfondo azzurro, si segnalano tre quadri mitologici: Frisso ed 
Elle (fig. 16); un satiro con una ninfa e le tre Grazie ° (fig. 15). 

Malgrado ció, secondo Le antichità di Ercolano, le raffigurazioni di Frisso 
ed Elle e delle tre Grazie erano state scoperte rispettivamente 1’8 e il 28 luglio!™, 
mentre l’affresco della scoperta di scopre Ermafrodito è privo di ulteriori data- 
zioni ^, Inoltre, come già anticipato, Paderni annota nella tavola II dei suoi 
disegni donati al Re la provenienza del quadro delle tre Grazie (riprodotto sotto 
la lettera A), da «una picciola camera tutta colorita di ornati» rinvenuta nell’an- 
tica Pompei senza ulteriori dettagli!®. 

Nonostante le notizie dei ritrovamenti siano piuttosto frastagliate e talvolta 
incoerenti, si puó riassumere che, secondo la PAH, sono essenzialmente due gli 
ambienti esplorati sotto la masseria Cuomo. Descritti tra il 24 aprile e il 24 mag- 
gio, possono essere integrati con 1 brevi cenni nei disegni di Paderni e de 


% PAH I, p. 111. Conferma in Le pitture antiche d'Ercolano (1762), p. 234-235, 
tav. XLV. 

27 PAH I, p. 111-112. 

2 Quest'ultima affermazione rimanda al pannello con Romolo teriomorfo reggente 
gli spolia opima. PAH I, p. 111. Inoltre, in PAH I addenda, p. 140, si riporta la scoperta 
di una «pittura con due iscrizioni attorno» in data 28 maggio 1760. 

2 DE Vos (1991), p. 114-116, nota 9, fig. 7. 

100 Dg Vos (1991), p. 114. 

1?! Quest’ultima è descritta come ubriaca e caduta in terra. Più in generale sono le 
altre figure del tiaso marino cui apparteneva la Parodia. DE Vos (1991), p. 114-116, 
fig. 2 a-b; 3 a-b. 

102 PAH I, p. 113-114. 

103 Le pitture antiche d'Ercolano (1762), p. 19-23; 57-61; tav. IV; XI. 

104 Le pitture antiche d'Ercolano (1779), p. 141-143; tav. XXXII. 

105 FORCELLINO (1999), p. 162. 
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Le antichità di Ercolano. Il primo aveva le pareti a fondo giallo ed era abbellito 
dai clipei con i ritratti dei Giorni, dei Mesi e delle Stagioni; il secondo era 
scandito da prospetti architettonici al centro, era provvisto almeno di un quadro 
mitologico (Perseo e Andromeda) e di un clipeo con il ritratto idealizzato 
di uomo. 

A riguardo degli altri rinvenimenti nelle settimane successive non vi sono 
elementi descrittivi relativi all'ambiente di loro pertinenza. Soltanto dall’anno- 
tazione di Paderni sulla raffigurazione idealizzata di donna per il re borbonico 
si apprende dell’appartenenza di quest'immagine alla stanza con il quadro delle 
tre Grazie, a differenza della PAH che lascia intendere la sua provenienza dal 
vano scandito da architetture cui apparteneva anche il ritratto di uomo. Altret- 
tanto è affermato in Le antichità di Ercolano in cui i due clipei sono descritti e 
riprodotti assieme e con l’annotazione della data della scoperta, il 17 mag- 
gio 1760. È la stessa data sotto la quale, in entrambe le opere, si pone la scoperta 
dei prospetti architettonici con quadretti di navi. 

Allora la stanza della Parodia e del suo fregio rimane indefinita e l’ipotesi di 
de Vos, secondo cui potrebbe essere lo stesso ambiente dei clipei-ritratto delle 
divinità del Calendario romano, non è confermata. Soltanto la bordatura gialla 
del frammento della Parodia sembra autorizzare questa possibilità. 

I quadri mitologici di Perseo e Andromeda e delle tre Grazie erano compresi 
nel vano con i prospetti architettonici e i ritratti idealizzati. Forse da qui, o 
ancora meglio dallo stesso settore domestico, provengono anche gli altri, la 
scoperta di Ermafrodito da parte di un Satiro o di Pan, e Frisso ed Elle. Infatti, 
a questa possibilità sembrano rimandare le parole del Paderni, che pongono la 
loro scoperta della scena sotto la medesima data delle tre Grazie, ch’eppure 
secondo la PAH era noto da diverse settimane. 


4. Il quartiere circostante la Casa della Parodia 


Se l’ubicazione della masseria di D. Cuomo era secondo la presente ricostru- 
zione, i proprietari dell’abitazione da cui proviene il fregio della Parodia dove- 
vano appartenere quasi certamente agli alti ranghi della società pompeiana, 
residenti lungo il settore ovest della città, forse proprio nella Villa di Cicerone 
o in una delle sontuose residenze punteggianti l'/nsula Occidentalis vicino alla 
Porta di Ercolano. 

Nel suo complesso questo settore, compreso tra l’area esterna alla Porta occi- 
dentale (di Ercolano) e la Porta meridionale (di Marina), è caratterizzato da 
un’orografia scemante verso il mare e da una particolare articolazione topogra- 
fica e urbanistica. 

Infatti a ovest, poco fuori la porta urbica, la Villa di Cicerone! non è in asse 
con la strada (la Via dei Sepolcri) che collega la città a Ercolano, giacché al pari 


106 Sulla proprietà della casa CIARDIELLO (2006), p. 136-138. 
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delle Ville di Diomede e dei Misteri si affacciava su un’altra piü antica (Via 
Superior), antecedente alla Via Herculanensis costruita successivamente alla 
deduzione della colonia romana dopo la parziale confisca dei terreni in favore 
dei veterani sillani!°, Invece l’Insula Occidentalis è inglobata nel tessuto urbano. 
Appunto si estende tra la Porta di Ercolano (ovest), l’asse viario costituito dalla 
Via Consolare, dal Vicolo del Farmacista (nord) e da quello dei Soprastanti, che 
a est la separa dall’insula 15 della regio VII e dal quartiere imperniato intorno 
alla Porta di Marina (sud). In questo modo occupa anche il tratto sud-occidentale 
della cortina difensiva, tanto da affacciarsi sul golfo campano. 

In generale il quartiere presenta domus che, a partire dell’età sillana, si 
distinguono non solo per la complessità e la varietà delle soluzioni costruttive 
e planimetriche adottate, a più piani, anche sotterranei, e con giardini rivolti 
scenograficamente verso il mare, tali da farle assomigliare a ville suburbane, ma 
finanche per i pregiati apparati pittorici e musivi. L'insieme di questi elementi 
propri di un’edilizia suntuosa, sommato a quelli artistici, comprova le grandi 
ambizioni e l’alto tenore di vita dei loro abitanti. Questi dovevano essere 
personaggi acculturati e dalle rilevanti relazioni sociali e politiche, ma anche 
desiderosi di consumare una vita felice e prospera in confortevoli e fastose 
abitazioni secondo le mode diffuse dal I sec. a.C. !9* 

Sebbene oggi sia interrata, grazie ai resoconti settecenteschi sulla sua strut- 
tura e sulla sua decorazione pittorica e musiva!%, è noto che la Villa di Cice- 
rone ha un ingresso porticato e una serie di botteghe sulla fronte !!?, Altresi la 
sua planimetria si articola su due ampi piani digradanti a mare: il pianoterra è 
dotato di un peristilio, su cui si affacciano svariate stanze; il piano sottostante 
invece conta un criptoportico. Prima dell'interramento e dell'abbandono delle 
indagini al suo interno, numerosi frammenti pittorici e musivi sono stati rimossi 
da alcuni ambienti, cosi da offrire un'idea parziale del suo sistema decorativo. 

Per esempio, durante i primi scavi borbonici a Pompei, tra il 1748 e il 1749, 
furono asportati 1 famosi frammenti di Satiri funamboli, candelabri con Amorini 
entro tondi a fondo chiaro e Menadi in volo su fondo scuro!!!, Tali raffigura- 
zioni, afferenti in particolare alla sfera dionisiaca, appartenevano probabilmente 


107 MINGAZZINI (1949), fig. 1. 

108 ZANKER (1993), p. 17-29; 84; 86-90; PAPPALARDO / AOYAGI (2006), p. 20-29. 

109 A tal proposito si veda CIARDIELLO (2006), p. 139-147, con le sintesi dei prece- 
denti studi sull'apparato decorativo della casa. 

110 Bonucci (1827), p. 74. 

!!! Inoltre, anche due quadretti con pantere e cembali, due vasi dorati appesi o una 
figura femminile di grandi dimensioni su un carro CIARDIELLO (2012), p. 144. Sono da 
aggiungersi probabilmente anche i Centauri e le Centauresse in compagnia di un erma- 
frodito, con cembali oppure con tirso e cetra, o di una figura femminile sul loro dorso. 
BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 128-133, n° 19-22. 
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a un triclinio e a un oecus che, posti in relazione fra loro, erano affrescati 
secondo identici schemi decorativi !!2. 

Inoltre, nell’ottobre 1760 nel corso delle esplorazioni nella masseria Bal- 
zano, fu staccato da una parete della villa quel clipeo a sfondo chiaro che, 
secondo gli scavatori, mostrava al suo interno una donna con un uccello. In 
realtà oggi vi si riconosce l’effigie di un giovane, di profilo sinistro e con 
corona d’alloro, intento a osservare un volatile dal piumaggio verde!!? (50- 
59 d.C.). Al pari di altri analoghi nelle case vesuviane del I sec. d.C.!!4 (III stile), 
forse lo si può identificare in un poeta, particolarmente apprezzato dai proprie- 
tari, oppure in un atleta vincitore !!5, molto popolare in quel tempo, o più in 
generale in uno degli abitanti della casa secondo stilemi adeguati all’esaltazione 
del suo animo. 

Poi, durante gli scavi dei terreni Balzano-Cuomo e Russo tra il 1763 e 
il 1764, da un ambulacro decorato da vignette paesaggistiche ora non più iden- 
tificabili e afferente al quartiere domestico più sontuoso, furono rimossi i cele- 
bri mosaici dei “Musici ambulanti” e del “Consulto di una fattucchiera”, a 
firma di Dioscourides di Samo (fine II sec. a.C. — inizi I sec. a.C.). Le due 
raffigurazioni, confrontabili con analoghi esemplari musivi attestati a Mitilene, 
Zeugma (in questa località firmato da Zosimos) e Antiochia tra il III e 
il IV sec. d.C.!!, riproducono altrettanti brani delle commedie Ozogopovpévn 
e Zvvapıor@oaı di Menandro (IV-III sec. a.C.). Il primo evoca la banda di 
Kleinias che suona e danza in onore di Cibele di fronte alla porta dell’amata 
per saggiarne la sincerità dell’estasi religiosa; il secondo invece ripropone l’in- 
vito a colazione della falsa vergine Plangon alle due etere, madre e figlia, 
Philainis e Pythias. 

Nonostante alcune difformità pertinenti le scene e 1 personaggi, frutto di un 
probabile interesse consapevole per precisi episodi o passi delle due opere da 


112 La serie delle figure e degli elementi asportati, oltre che le dimensioni dei due 
vani deducibili dalle piante, è così cospicua da far ritenere improbabile la sua prove- 
nienza da uno solo ambiente. Inoltre, secondo la ricostruzione di Ciardiello il triclinio 
era campito da sei specchiature sulle pareti laterali, mentre sul fondo da tre; di queste 
quella centrale, di maggiori dimensioni, doveva ospitare un grande quadro. CIARDIELLO 
(2012), p. 140; 144. 

113 Come riportato in BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 519, n° 298. 

114 Si veda in generale BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 94-97; 514-523; n° 293- 
297; 299-303b. 

115 Secondo BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 519, n° 298. 

116 Ulteriori rappresentazioni della Theophorumene: il mosaico inedito a Kastelli 
Kissamos (Creta, III-IV sec. d.C.), ma anche le pissidi e il lebete di Centuripe, le sta- 
tuette fittili di Mirina e i dodici gettoni di piombo di Atene (ca. 265 d.C.). FERRARI 
(2004), p. 130, nota 12; Csapo (1997); GUTZWILLER / ÇELIK (2012), p. 580; 597-616; 
fig. 21; 25-27; 29; 32-34. 
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parte della committenza!!’, secondo Ciardiello il modello degli emblemata 
pompeiani risale forse ai quadri offert da Menandro stesso come ex-voto in 
occasione della sua vittoria in una rassegna teatrale !!8. Per gli abitanti della villa 
l'esibizione dei due mosaici nell’apparato decorativo doveva significare non 
solo il loro apprezzamento per il commediografo ateniese, ma anche il loro alto 
livello culturale e un rimarchevole strumento per la loro promozione sociale 
attraverso un tema iconografico e teatrale molto rinomato !!9, 

Per di più, sulla falsariga di quanto immaginato da Gutzwiller e Celik sui 
mosaici di Antiochia, posti anch'essi in un lungo corridoio pertinente a un por- 
tico e vicino al triclinio di una residenza particolarmente lussuosa, forse si 
potrebbe supporre equivalenti motivazioni sottintese dalla committenza pompe- 
iana alcuni secoli prima in un contesto apparentemente affine. Appunto, oltre 
che ai temi del banchetto e della musica appropriati al contesto conviviale, 
secondo i due studiosi, che sottolineano tra l’altro il ruolo di Menandro in qua- 
lità di ministro di Dioniso nell’ambito del teatro, nelle due commedie si poteva 
intravedere il valore positivo e benefico del matrimonio secondo l’interpreta- 
zione orientale del culto dionisiaco !20. Allora, di fronte alle due scene ispirate 
dalle Zuvaproróoa e dalla Ocopopovuyévy, l'osservatore avrebbe potuto medi- 
tare sugli ostacoli al raggiungimento della felicità coniugale, soprattutto da 
parte della donna, ma forse avrebbe trovato pure rassicurazione della fortuna 
finale per gli sposi !”!. 


117 Nel caso della Theophorumene, secondo Ferrari, il mosaico di Mitilene si diffe- 
renzia da quello pompeiano giacché riproduce un passaggio menandreo successivo. 
Infatti, è appena uscita dalla locanda la giovane invasata e Lysias, rimasto sul palco, 
continua la danza preso dalla frenesia ritmica per mimare la situazione precedente a 
Parmenon, appena entrato in scena. Invece Kleinias con il tympanon e il giovane ano- 
nimo con l’aulos hanno smesso di suonare. Inoltre, non si scorge più la porta della 
locanda sullo sfondo, essendo venuta meno la sua funzione scenica. A riguardo delle 
Synaristosai il mosaico di Zeugma si distacca dagli altri due per la presenza aggiuntiva 
di un’ancella che porge la coppa di vino a Philainis. Forse il mosaicista ha voluto ren- 
dere più chiaro un passaggio del dialogo in cui la mezzana esprimeva la sua contrarietà 
verso la serva. FERRARI (2004), p. 130-135. Invece secondo Csapo si deve ipotizzare che 
le difformità dell’esemplare di Mitilene rispetto a quello pompeiano dipenda dall’aggior- 
namento o dalla reinterpretazione da parte del mosaicista, fornito di quaderni illustrati 
con i modelli risalenti a quelli originari. CsAPO (1997), p. 174-181. Analisi dettagliata, 
anche in relazione alle illustrazioni comiche su papiri e ai testi menandrei, in FERRARI 
(2004), p. 130-135; GUTZWILLER / CELIK (2012), p. 597-616. 

118 CIARDIELLO (2012), p. 146. Invece a riguardo delle raffigurazioni di età imperiale, 
anche di altre commedie di Menandro (Perikeiromene e Philadelphoi), per Gutzwiller e 
Celik, autori dello studio sui mosaici di Antiochia, si può parlare di una dipendenza da 
illustrazioni circolanti su papiri testuali o su pattern-book in base anche alla conseguen- 
zialità delle scene. GUTZWILLER / CELIK (2012), p. 579-581; 614-615. 

119 CIARDIELLO (2012), p. 144-148. 

120 GUTZWILLER / CELIK (2012), p. 618. 

121 GUTZWILLER / CELIK (2012), p. 618. 
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Addentrandosi nell’/nsula Occidentalis la Casa VI 17 Ins. Occ. 41 spicca per 
i riferimenti alle attività intellettuali nella sua decorazione pittorica !”. Posta nel 
cuore del quartiere urbano, secondo Esposito, la domus apparteneva molto pro- 
babilmente a un esponente di primo piano della colonia, favorevole al futuro 
princeps, forse un veterano delle guerre civili, e attento alla promozione del 
proprio rango sociale mediante sofisticate citazioni letterarie nelle raffigurazioni 
domestiche !?, 

Di fatto, nonostante il pessimo stato di conservazione, già gli affreschi del 
tablino domestico in II stile alludono al palcoscenico di un teatro. Altresì nella 
parete nord, nonostante lo stato lacunoso che non ne facilita l’interpretazione, 
una megalografia raffigura sul podio del palco una nave con un rostro, fregiato 
da Tritoni a rilievo. Accanto ad essa si scorge ancora il piede di una figura 
colossale con un coturno che, sebbene non più chiaramente riconoscibile, 
secondo l’ipotesi di Esposito apparteneva a Polifemo, cui coincideva Galatea 
nella parete di fronte !24. 

Tale identificazione si ricollegherebbe allora al ritratto di intellettuale visi- 
bile a est nell’esedra (18), la c.d. biblioteca domestica (II stile). Appunto, entro 
una finta abside marmorea a fondo rosso, vicino a una lyra e a una capsa, è 
ritratto un poeta dal capo cinto da una corona d’edera posta su un diadema e 
abbigliato con tunica e mantello, decorati da due fasce rosse, e con krepides ai 
piedi! Grazie all'iscrizione in greco sul sedile in secondo piano, Esposito 
l’identifica nel ditirambografo Filosseno di Citera! (V-IV sec. a.C.), verosi- 
milmente ammirato dal proprietario per la sua arte e soprattutto per l’opera 
Ciclope. Infatti, in questo lavoro, scritto durante il soggiorno presso Dionigi I 
di Siracusa, Filosseno aveva espresso la sua opposizione al tiranno, alleatosi 
con i Galli, attraverso la trasfigurazione di Polifemo, divenuto motivo propa- 
gandistico a sostegno della coalizione, in un innamorato non corrisposto, dall’a- 
nimo gentile e sensibile alla musica dei cori e nonché vegetariano !27. 

Infine, nello zoccolo della parete nord del tablino (6), proprio in corrispon- 
denza del piede, sono conservate le figure di un Gorgoneion e una Tritonessa, 
intenta a libare su di un altare su cui sono dei ramoscelli d’alloro. Anche 
quest’ultima immagine costituirebbe secondo Esposito un ulteriore indizio 
sull’originale valore dell’allestimento pittorico del vano. Infatti, rimanderebbe 
larvatamente alle raffigurazioni celebrative le vittorie marittime di Ottaviano 
contro S. Pompeo, giacché il committente, desideroso di comunicare all’osser- 


122 


In generale DE SIMONE (2006). 

123 DE SIMONE (2006), p. 45; 60-65. 

124 Esposito (2008), p. 70-72. 

125 Invece a sud è un filosofo (o un ulteriore poeta), simile nell’abbigliamento ma 
con sandali di cuoio e con pedum. Esposito (2008), p. 53-59. 

76 Maas (1941). 

127 Bsposrro (2008), p. 69. 
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vatore la sua orgogliosa appartenenza politica assieme al suo status culturale, 
era forse un veterano di quella guerra, 

Tuttavia, tale disposizione intellettuale e politica secondo Esposito si riscontra 
anche nella Casa VI 17, Ins. Occ. 10. Infatti, gli affreschi di una sfinge e di un 
grifo!” (seconda metà del I sec. a.C., II stile), un tempo nello zoccolo della sin- 
tassi decorativa di una stanza della domus, erano state selezionate non causal- 
mente tra le immagini ricorrenti nella rievocazione della vittoria di Nauloco 0, 

Secondo Coarelli tali sentimenti e ideali erano espressi non solo nella Casa 
VI 17, Ins. Occ. 10?! ma anche nella Casa del Marinaio !%? (Casa VII 15, Ins. 
Occ. 2). Appunto, ricostruendo l'esistenza di naualia, approntati ai piedi dell In- 
sula Occidentalis durante la guerra contro S. Pompeo !33, a conferma del distac- 
camento di truppe di Ottaviano nel 37 a.C. a Pompei ^, ritiene che la decora- 
zione pittorica e musiva (II stile) del settore pubblico e la posizione topografica 
delle due abitazioni alle due estremità del quartiere, cioé vicino alle ipotetiche 
strutture di riparo per navi militari, possano fornire utili indizi per il riconosci- 
mento dei loro eventuali valori politici e sociali dei committenti. 

Tali apparati, incentrati quindi sulle immagini di naues longae o raffiguranti 
elementi del mondo marino (remi, ancore, aphlastoi, delfini e altri ancora), non 
rappresentavano per Coarelli alla fine della Repubblica una fortuita attestazione 
artistica di mera funzione ornamentale in ambito domestico. Esattamente, in 
base alle grandi dimensioni (almeno le raffigurazioni delle navi entro arcate 
dalla Casa VI 17, Ins. Occ. 10) e all'omogeneità tematica e all'identica crono- 
logia (40-30 a.C., II stile), gli affreschi delle due domus costituiscono anche in 
questo caso una prova puntuale di un chiaro e consapevole programma artistico 
di valore ideologico a sostegno di Ottaviano. Non solo riproducono i motivi 
iconografici della propaganda del giovane /eader, ma soprattutto nella Casa 
VI 17, Ins. Occ. 10, sembrano fare concreto riferimento alle realizzazioni por- 
tuali predisposte, sotto le direttive di Agrippa, in diverse località italiane e pro- 
babilmente nella stessa colonia pompeiana **, 

Oltre a ció, ancora per Coarelli, le celebri megalografie di Apollo citaredo e 
delfico e Artemide! (II stile), a decorazione dei muri divisori dei cubicola 
affacciati sull'atrio avvalorano l'ipotesi di appartenenza politica del proprietario 
della Casa VI 17, Ins. Occ. 10, forse un reduce della guerra contro S. Pompeo. 


128 Esposito (2008), p. 70-72. 

122 MANN inv. 8817; 8691. BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 192-193, n? 65 a-b. 
130 Esposito (2008), p. 86. 

131 Ricostruito in ALLROGGEN-BEDEL (1976). 

132 FRANKLIN (1990), p. 21; 23. 

133 COARELLI (2010), p. 437-443. 

134 CIL IV 2437. 

135 COARELLI (2010), p. 444. 

136 MANN inv. 9541; 9301. BRAGANTINI / SAMPAOLO (2009), p. 188-191, n? 63-64. 
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Infatti, attraverso l’associazione delle megalografie delle due divinità tutelari 
di Ottaviano non solo con il medaglione aureo di Augusto con Diana sul retro 
e la scritta SICIL nell’esergo, proveniente secondo Cantilena dalla Casa del 
Bracciale d’oro (Casa VI 17, Ins. Occ. 42), ma anche con la statuetta di Arte- 
mide dalla Casa VII 6, 3137 Coarelli ritiene che le tre differenti immagini della 
dea mostrino lo stesso identico ornamento sul capo: un fascio di verghe "8. Di 
conseguenza, secondo la sua ipotesi, le tre effigie pompeiane si riferiscono 
all'Artemide Phakelitis? di Mylae, mentre l'Apollo citaredo e delfico è da 
intendersi come l’Archegetes di Naxos !4!. 

In conclusione, secondo Coarelli, in un ben preciso arco temporale (40- 
30 a.C., II stile), i facoltosi ed eminenti abitanti della Casa VI 17, Ins. Occ. 10, 
come alcuni loro vicini, hanno assunto con coscienza e particolare insistenza i 
temi iconografici della propaganda di Ottaviano e le sue due divinità protettici, 
decisive nell’affermazione di Nauloco (3 settembre 36 a.C.), volendo esprimere 
la loro simpatia politica nei settori pubblici delle loro residenze 142. 

Altrimenti, in un periodo storico e pittorico poco successivo, ovvero nel 
corso del I sec. d.C. tra III e IV stile, nella Casa del Bracciale d’oro (VI 17, Ins. 
Occ. 42), fastosa abitazione nel cuore dell’/nsula Occidentalis, perdura ancora 
il vagheggiamento intellettuale, similmente alla Casa della Biblioteca o alla 
Villa di Cicerone. 

Così, per esempio, il triclinio (19) scandito da architetture (IV stile) presenta 
nella zona mediana vignette con le Muse nei pannelli laterali a fondo bianco. A 
nord della parete ovest è poi un’altra tavola con la figura di un satiro, identifi- 
cabile forse in Marsia, cui doveva corrispondere a sud probabilmente un’altra 
con il dio Apollo. In più sulla parete nord si conserva ancora nel registro 
mediano la figura di un poeta seduto. Infine, tra gli elementi architettonici del 
vano, si scoprono anche elementi e figure del mondo dionisiaco: Menadi, kan- 
tharoi, tirsi e una pantera incedente !43, 

Per di più, ricostruita dai frammenti ritrovati negli scavi del 1981, una parete 
(UI stile) di un ambiente non meglio definito dei piani superiori della casa rivela 


137 Scoperta poche settimane dopo i frammenti del nostro fregio, forse il 19 luglio 
1760, sotto la masseria Irace. PAH I, 1, p. 114; addenda, p. 140; PAGANO / PRISCIAN- 
DARO (2006), p. 35. 

138 Confrontabile, tra l'altro, con il diadema raffigurato nel quadretto con paesaggio 
idillico-sacrale con attributi della dea e ancora di Apollo (40-30 a.C.), proveniente della 
Sala dei paesagginella Casa di Livia sul Palatino. In un ambiente lacustre si erge al 
centro il betilo sacro ad Apollo, mentre a sinistra, in secondo piano, sono disposte tre 
immagini bronzee di Diana con fiaccole su un’alta balaustra e a destra è la corona di 
verghe in metallo prezioso. SIMON (1984b), p. 810, n° 39. 

139 SCHMIDT (1938). 

140 KERN / JESSEN (1895); GRAF (1996). 

141 COARELLI (2010), p. 446. 

142 COARELLI (2010), p. 444-448. 

143 CIARDIELLO (2006), p. 102-119. 
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un quadro con un poeta reggente una corona d’edera con la mano destra, forse 
il poeta Euforione di Calcide!** (III a.C.), e una Musa intenta a leggere una 
tavoletta inscritta. Poi, più in basso, entro una fascia si articola un corteo dioni- 
siaco composto, tra gli altri, da un vecchio Sileno con il doppio flauto e da una 
Menade con una /yra. Da ultimo, nei pannelli laterali, si trovano quadretti con 
figure umane come affacciate da una finestra: un uomo, con mantello rosso e 
un’edera sul capo, e una donna, con diadema e un dittico tra le mani, sono in 
compagnia di una giovane. Forse sono i ritratti idealizzati dei facoltosi proprie- 
tari della casa assieme a una figlia!%, 

Infine, desideri di vita beata e fortuna coniugale nel segno del culto di Dio- 
niso/Bacco potrebbero essere stati accennati nel triclinio (20), decorato in età 
neroniana (IV stile). Infatti, in questa sala, tra i ricchi scorci architettonici varia- 
mente decorati e pinakes figurati e vegetali su sfondo nero, l’ospite poteva 
ammirare il pendant di due quadri con la raffigurazione di due felici nozze, 
mentre in un pannello del soffitto a volta a botte vola la Nike tropaiophoros. 
Dunque, a sud si assiste all’incontro di Alessandro il Macedone, ritratto secondo 
stilemi eroicizzati e dai tratti vagamente simili a quelli dell’imperatore Nerone, 
in compagnia della principessa Stateira!4; a nord invece avviene la scoperta del 
dio Dioniso addormentato da parte di Arianna sull’isola egea di Naxos, dopo 
Pabbondono di Teseo lontano ormai per mare 7. 


5. A riguardo di alcuni affreschi dell’Insula Occidentalis come testimonianza 
di cittadini filo-augustei 


Ora, sebbene alcuni dei motivi figurati citati e le ambizioni sottese ad essi non 
siano circoscritte soltanto alle prestigiose residenze di questo limitato contesto 
urbano, di primo acchito nelle poche immagini disorganiche della domus 
Cuomo non si può rintracciare né automaticamente né con sicurezza riferimenti 
artistici di chiara portata politica. Infatti, gli affreschi asportati nella primavera 
del 1760 da quell’ignota casa (o da più abitazioni?), che presentano anche 
immagini proprie della promozione politica di Augusto, prime fra tutte la fuga 
di Enea e il trionfo di Romolo '^5, risalgono probabilmente alla fine o a un'età 


144 [ntrodotto a Roma da Partenio da Nicea e apprezzato dal circolo dei poetae noui. 
Cicerone (Tusc. 3, 45) chiama cantores Euphorionis i suoi imitatori, tra 1 quali & da 
ricordare Cornelio Gallo, amico di Virgilio. SKUTSCH (1907). 

145 CIARDIELLO (2006), p. 222-253. 

146 MORENO (1987), p. 160-162; (1997); (2004), p. 251; 256-257; 351-357; fig. 496; 
502; 505. In LAGI DE CARO (1988), si ipotizza Alessandro e Roxane. Invece in STROCKA 
(2006), p. 269-273, l'incontro di Enea e Didone. Sul problema iconografico si veda in 
generale QUARANTA (2016), p. 212-213; 259; 274-281. 

147 CIARDIELLO (2006), p. 120-122. 

148 ZANKER (2009), p. 204-206; DARDENAY (2010), p. 80-96. 
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poco successiva al Principato ^. Infine, il reiterato uso di siffatti simboli di 
potere e prestigio, forse consueto già da tempo, in contesti differenti e con 
variegati scopi da quelli originari nell’arte privata, li aveva spogliati dei diretti 
riferimenti celebrativi di precisi avvenimenti e degli intrinseci elogi per il 
princeps e la dinastia giulio-claudia. Così con il perdurare del loro uso nella 
sfera artistica domestica e funeraria erano state caricate verosimilmente di 
nuove funzioni iconologiche da parte dei loro committenti e acquirenti 9, 

Eppure, oltre a ció, soprattutto dopo Azio (2 settembre 31 a.C.) Ottaviano, 
ormai al potere senza piü avversari capaci di insidiarne i piani egemonici, non 
poteva che essere acclamato attraverso un profluvio di monumenti celebrativi 
delle battaglie navali all'origine del suo principato 1, età di pace e prosperità 
per l’intero globo !??, Tuttavia, nella decade precedente, in contemporanea con 
l'allestimento pittorico e musivo delle sopracitate case dell Insula Occidentalis 
(VII 15, Ins. Occ. 2; VI 17, Ins. Occ. 10; VI 17, Ins. Occ. 41), il linguaggio 
artistico in chiave marittima era stato sfruttato innanzitutto proprio dai suoi due 
principali antagonisti. 

Infatti, al tempo dell’occupazione della Sicilia (43-42 a.C.), Sex. Pompeo 
aveva coniato quattro serie monetali (RRC 551/1-4) con alcuni antichi motivi 
artistici, di matrice locale e di carattere ufficiale. Esattamente, secondo Parello, 
con siffatte immagini intendeva sostenere e accrescere il consenso nei suoi con- 
fronti attraverso due distinte direttive iconografiche. Secondo un filone con 
Scilla, Amphinomos e Anapias, i pii fratres di Catane che salvarono i genitori 
dall'eruzione dell'Etna, e Nettuno, Sex. Pompeo mirava innanzitutto a legitti- 
mare la sua appartenenza alla gens Pompeia e la sua discendenza da Pom- 
peo Magno ma anche dal dio del mare. Invece attraverso un altro gruppo con i 
temi dell'arte di Stato, come per esempio le raffigurazioni di trofei, parti di navi 
(prua e &qA«ocov) e ancora di Nettuno e Scilla, desiderava trasmettere il mes- 
saggio di vittoria sul mare, di nuovo in forte legame con il padre, liberatore del 
Mediterraneo romano dalla pirateria, e con il dio, protettore suo e della flotta e 
garante di trionfo !53. 

In piü, sempre in quel periodo di crisi per le istituzioni repubblicane e di 
lotte per il primato a Roma, simili soggetti iconografici, specialmente quello 
della prua rostrata come tema di vittoria in mare, furono assunti anche da 


1 [n realtà sulla datazione sussistono due ipotesi: età augustea/prima età imperiale, 
DARDENAY (2012), p. 230; 331, n? E74; T30; oppure età neroniana, ScHEFOLD (1957), 
p. 336. 

150 ZANKER (2009), p. 48-50; 88-90. 

151 Per esempio HÖLSCHER (1988), p. 353-363; 364-369, n? 200-201; p. 379-380, 
n? 211; ZANKER (2009), p. 86-90; 130-132; SCHÄFER (2002), p. 41-46, fig. 7, 13-16; 
DARDENAY (2012), p. 21-22, fig. 11; p. 224; p. 330-331, n? E53 e T27; SCHÄFER (2017), 
p. 345-348. 

152 HÖLSCHER (1979), p. 337-341; (1985); ZANKER (2009), p. 88-90. 

155 PARELLO (2008). 
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M. Antonio e dai suoi alleati essenzialmente in due momenti distinti, gli stessi 
anni del conflitto con Sex. Pompeo e 1 frangenti precedenti la battaglia di Azio. 

Allora, nella prima fase, ecco l’immagine della prora sul retro di un aureo 
(40-39 a.C., RRC 521/1), associata al nome di C. Domizio Enobarbo come 
imperator che, poco prima degli accordi di Brindisi, aveva ceduto il comando 
della flotta e delle truppe terrestri a M. Antonio, ritratto sul verso in qualità di 
generale e accostato al /ituus'**. In modo analogo su un asse (40 a.C., 
RRC 530/1) con le effigie e i nomi di M. Antonio e dell’augur di quell’anno, 
L. Sempronio Atratino, forse il legato propretore del triumviro in Asia minore 
e il responsabile dell’emissione delle c.d. Flottenprägungen in Grecia ^, 

Poi il verso di un aureo (RRC 533/1) mostra la raffigurazione di M. Antonio 
che, acclamato imperator per la terza volta, secondo posa e fattezze proprie di 
Nettuno. Infatti, ora effigiato per intero, il triumviro è stante e poggia il piede 
sinistro sulla prua rostrata, simbolo del suo dominio sui mari ^9. Secondo Holl- 
stein la moneta sarebbe stata coniata intorno al 37 a.C. in occasione dell’aiuto 
fornito da M. Antonio a Ottaviano contro S. Pompeo, ovvero all’invio di cen- 
toventi navi da Atene, probabilmente sotto il comando di L. Sempronio Atra- 
tino 7, Inoltre, un altro esemplare dell’anno successivo (RRC 536/2-3), avente 
il semplice ritratto di M. Antonio sul verso, abbina nel retro la prua a un trofeo 
di armi. Anche in questo caso non si intendeva celebrare in realtà nessuna vit- 
toria navale, ma alludere soltanto alla sua forza militare in terra e in mare, 
fondamentale per il successo di Ottaviano a Nauloco!58, 

Infine, tra il 34 e il 31 a.C., ovvero in concomitanza con l’acuirsi delle osti- 
lità con Ottaviano e poco prima della battaglia di Azio, diverse monete riflet- 
tono la situazione bellica di quel tempo, cioè il sodalizio militare di Cleopatra 
e M. Antonio. Spicca dunque il denario (RRC 543/1) che, emesso al ritorno del 
triumviro dall’Armenia (32 a.C.), esibisce sul verso il ritratto della regina egi- 
ziana con una prora sul petto, mentre sul rovescio Antonio con una tiara 
armena! Anche le c.d. Legionsmünzen di questo stesso periodo (34-31 a.C., 
RRC 544/1-7) testimoniano l’unione dei loro contingenti. Appunto sul verso di 
alcuni esemplari è rappresentata per intero una nauis longa rostrata, mentre sul 
retro campeggiano le insegne militari delle truppe romane fedeli al triumviro !99, 
Dal momento che Cleopatra non aveva riportato nessun trionfo navale, Holl- 
stein spiega che le monete commemorano l’impegno bellico profuso dalla 
regina nella costruzione della flotta necessaria al suo sposo e, più in generale, 


154 HOLLSTEIN (2016), p. 251, fig. 2. 

155 HOLLSTEIN (2016), p. 256-257, fig. 12. 

156 HOLLSTEIN (2016), p. 258-259, fig. 15. 

157 HOLLSTEIN (2016), p. 259. 

158 HOLLSTEIN (2016), p. 261-262, fig. 19. 

152 HOLLSTEIN (2016), p. 266-267, fig. 25. 

160 HOLLSTEIN (2016), p. 268-269, fig. 27-28. 
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la potenza militare della coppia nell’imminenza della battaglia finale contro 
Ottaviano !6!, 

Inoltre, secondo Hólscher anche il frammento vaticano di un rilievo con la 
parata di navi da guerra e cavalieri, appartenente forse al monumento funerario 
di P. Ventidio Basso, legato di M. Antonio vincitore dei Parti nel 38 a.C., e 
proveniente dal santuario della Fortuna Primigenia a Preneste, rimanda al 
legame amoroso, politico e militare tra il triumviro e la regina egizia!®. 

Infatti, nella raffigurazione del corteo delle truppe vittoriose di terra e di 
mare si scorge una nave la cui prora é contraddistinta da un coccodrillo. Nono- 
stante la forma tozza delle sue zampe, grazie al confronto iconografico con 
esemplari simili sulle monete di Crasso, di cui M. Antonio era un sostenitore, e 
poi dello stesso Augusto, a celebrazione della vittoria sull'Egitto, Hölscher 
attribuisce l'imbarcazione alla flotta egiziana alleata del triumviro /9?. Il monu- 
mento, ispirato dal carro funebre di Alessandro Magno decorato da pinakes 
con le raffigurazioni degli elefanti da guerra, della cavalleria e della flotta in 
formazione di combattimento '**, si inserisce dunque coerentemente in quel pre- 
ciso momento in cui M. Antonio non solo aveva ricevuto l’aiuto militare di 
Cleopatra, ma anche aveva scelto il grande condottiero macedone come modello. 
Infatti, ne era ispirato sia nell’iniziativa politica e nelle imprese belliche sia nel 
trionfale linguaggio artistico per la celebrazione dei successi, primi fra 
tutti nelle campagne in Oriente contro i Parti (36 a.C.) in qualità di novello 
Dioniso-Alessandro !95, 

Allora si potrebbe sostenere pure che i committenti delle decorazioni reite- 
ranti i motivi propagandistici di vittoria navale fossero in realtà inizialmente 
sostenitori degli avversari di Ottaviano, magari proprio di S. Pompeo o, ancora 
meglio, di M. Antonio. 

È il caso della megalografia di Venere affacciata dai portoni dischiusi di un 
tempio (seconda metà del I sec. a.C., II stile) nella parete est del cubicolo (71) 
della Casa di M. Fabio Rufo! (VII 16, Ins. Occ. 22). Infatti, riconosciuti i 
lineamenti di Cleopatra da Walker!97, secondo Esposito la successiva oblitera- 
zione dell’effigie con un nuovo tramezzo murario, scandito da prospetti 
architettonici del tardo II stile !98, conferma in effetti il cambio o il diverso 
orientamento dei padroni, verosimilmente i liberti C. C. Iulorum Eupli et 


161 HOLLSTEIN (2016), p. 268. 

162 HÖLSCHER (1979), p. 342-347, fig. 1-2; (1988), p. 363-364, n? 198-199. 

163 HÖLSCHER (1979), p. 343-344. 

164 HÖLSCHER (1979), p. 344. 

165 HÖLSCHER (1979), p. 346-348. 

166 GRIMALDI (2006), p. 401-406. 

167 WALKER (2008), p. 39-44. 

168 In realtà la datazione è discussa e la nuova parete potrebbe risalire al IV stile. 
GRIMALDI (2006), p. 401. 
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Ponthi!®, e piü in generale dell’alta societä pompeiana di fronte al nuovo 
corso politico romano !™. 

Dunque, si potrebbe immaginare senza difficoltà che alcune raffigurazioni, 
come per esempio quelle del mondo marino, erano diventate usuali ed erano 
state conservate, e talvolta perfino integrate con altre ancora, dopo l’afferma- 
zione definitiva di uno dei leader in lotta alla fine del I sec. a.C. Grazie alla loro 
potenza iconografica potrebbero aver trasmesso poi messaggi ben distanti e 
distinti dalla situazione politica dell’epoca. Comprensibili mediante quel proce- 
dimento per associazione con il resto della decorazione domestica di soggetto 
mitologico, l’osservatore vi avrebbe potuto ritrovare riflessi anche aspetti e 
ideali della propria condizione umana !”!. 

Se poi si rivolge lo sguardo alle due divinità tutelari di Ottaviano, si deve 
ammettere innanzitutto che non necessariamente sono da porsi in relazione con 
la statua arcaizzante e l'aureo augusteo raffiguranti Diana, garante del trionfo 
navale di Nauloco. Possono trattarsi più genuinamente anche di tre contempo- 
ranee manifestazioni di diverso significato: espressione di culto devoto per gli 
déi, esibizione di prestigio e magnificenza o invocazione di difesa di due divi- 
nità notoriamente garanti di vittoria, nonché patrone delle attività letterarie e 
venatorie. Per di piü le due megalografie, come i motivi navali e marini negli 
ambienti pubblici di quelle abitazioni, potevano essere imbevuti di accezioni in 
perfetta sintonia con i gusti decorativi di quel secolo. 

Le statue di Apollo delfico e citaredo e di Diana cacciatrice su alto piedistallo 
avrebbero potuto rappresentare, per esempio, le copie di due celebri statue, vale 
a dire due pezzi pregiati della collezione d'arte domestica, predisposta nell'atrio 
in sintonia con la moda dei costosi allestimenti di opere figurate a tutto tondo di 
origine greca in edifici pubblici e nelle ricche ville dei membri dell'alta società 
romana!”?, Allora, come parte di un ragguardevole codice linguistico, «due 
icone culturali», secondo la definizione di Zanker, desunte dall'arte ufficiale e 
sfrondate di ogni implicazione politica, avrebbero potuto veicolare alcuni prin- 
cipi sociali e virtú morali degli abitanti della casa agli occhi degli ospiti di vario 
rango, capaci di comprenderne e apprezzarne la portata intellettuale e sociale o 
vinti dall'incredibile meraviglia artistica offerta a loro occhi ^. 

Le due raffigurazioni non rispecchiano tra l'altro quello stile ieratico e 
arcaizzante prediletto dall'arte augustea per affermare il rinnovamento morale 
e religioso "^. Anzi, sembra di scorgere in particolare nell'immagine di Apollo, 


162 Menzionati su una fistula acquaria recuperata nello scalone d'accesso (40) all’a- 
trio (2). GRIMALDI (2014), p. 28-29. 

170 Esposito (2008), p. 80. 

171 ZANKER (2002), p. 112-128. 

172 ZANKER (2002), p. 94-109. 

173 ZANKER (2002), p. 115-116. 

U^ Come mostrato da un bassorilievo destinato alla decorazione domestica 
(ca. 30 a.C.). In un recinto sacro Apollo, in compagnia della madre Latona e della sorella 


WII 
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ma forse anche in quella di Diana, un archetipo dell’etä ellenistica con influssi 
classicheggianti che nella statuaria era noto di certo nell’età augustea !75. 
Infatti, su due monete della serie numismatica battuta a Lugdunum nel 15 a.C., 
in occasione delle vittorie di Tiberio e Druso contro i Vindelici, Apollo "6 e 
Diana sono ritratti sul verso con aspetto e attributi pressoché identici a quelli 
dei due affreschi pompeiani, mentre le diciture ACT. e SICIL. nell’esergo 
connotano rispettivamente le due effigie evocandone il ruolo nelle due 
grandi vittorie del princeps!. Perciò, forse, le due megalografie pompeiane 
(40-30 a.C., II stile) potevano non evocare soltanto la vittoria navale di Nau- 
loco, ma anche quella di Azio. 

Secondo Zanker Apollo e i suoi attributi, che già dall’età di Silla avevano 
assunto un significato benaugurante nell’arte romana, erano stati adottati 
da Ottaviano e dai suoi sostenitori fin dalla battaglia di Filippi (43 a.C.) con 
un’interpretazione equivalente. Così avevano costituito gli emblemi dell’azione 


Diana, partecipa a un sacrificio officiato dalla Vittoria, mentre sullo sfondo si erge pro- 
babilmente il tempio a lui dedicato da Ottaviano sul Palatino e ai lati alti pilastri sono 
sormontati da un tripode o da una statua del dio stesso. Il gruppo apollineo è caratteriz- 
zato da un aspetto austero e solenne: tutte e tre le divinità, ritratte di profilo destro e 
incedenti, portano lunghi capelli intrecciati ricadenti sulle spalle, vestono lunghe tuniche 
e mantelli e tengono i loro attributi bene in vista. Secondo Zanker la portata politica di 
siffatte immagini era manifesta tanto che, alla vista della scena dominata dal tempio di 
Apollo e della Vittoria, l'osservatore dell'epoca non poteva evitare di non pensare alla 
propaganda artistica a favore di Ottaviano e alla politica edilizia e religiosa promossa da 
quest’ultimo. ZANKER (2009), p. 70-72, fig. 50. 

75 I loro modelli e le statue augustee dovevano essere ancora in voga molto proba- 
bilmente nei secoli successivi. I tondi adrianei con le loro immagini culturali (130- 
138 d.C.), apposti nel fornice settentrionale e meridionale dell’Arco di Costantino 
(315 d.C.), ne costituiscono l’esempio ufficiale più rilevante. Anche in questo caso è 
chiara la forte relazione iconografica con le due megalografie pompeiane. Infatti, 
Apollo e Diana si ergono su alti basamenti, appaiono stanti e frontali, e sono caratteriz- 
zati dall’identico aspetto e dagli stessi attributi, mentre un sacrificio è officiato dall’im- 
peratore, assistito da due o tre uomini a piedi, presso il loro simulacro per propiziare la 
loro tutela nella caccia. SIMON (1984a), p. 388, n° 72; p. 410, n° 332; (1984b), p. 812, 
n° 64. E per quanto riguarda Apollo anche da una statua dalla cella A del suo tempio a 
Cirene (seconda metà II sec. d.C.). SIMON (1984a), p. 387-388, n° 61; COARELLI (2002), 
p. 180-185. 

176 Nonostante la postura stante, la sua descrizione e caratterizzazione sono molto 
simili a quelle in frammento di affresco (età augustea) proveniente dalle Scale Caci sul 
Palatino, non molto lontano dal tempio eretto in suo onore da Ottaviano dopo la vittoria 
di Nauloco e dalla residenza del princeps. SAVARESE (2007), p. 96-97. Ma anche alla 
raffigurazione nell’ara voluta da P. Perelius Hedulus per il culto della gens Augusta a 
Cartagine (fine età augustea). DARDENAY (2010), p. 101-102; (2012), p. 25; 225-226, 
n° E58. O su un rilievo della Casa de Pilatos di Siviglia che apparteneva a un fregio 
celebrativo la vittoria di Azio per un monumento eretto a Roma in onore del divo Augu- 
sto (età claudia). SCHAFER (2002), p. 32; 46-49, fig. 8; DARDENAY (2010), p. 87-88, 
fig. 27. 

177 ZANKER (2009), p. 227-228, fig. 179 c-d. 
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politica per la restaurazione delle istituzioni repubblicane e delle antiche pratiche 
religiose, contro i Cesaricidi e successivamente anche nelle guerre contro 
Sex. Pompeo e M. Antonio. Alla fine delle ostilità, dunque, Apollo non rappre- 
sentava piü il dio morigerato che aveva ispirato a Ottaviano, emulatore di Oreste 
nella restaurazione del culto di Diana Aricina!”®, la necessaria catarsi della 
societä romana, imbrattata dal sangue fraterno delle guerre civili. Infatti, assunto 
l’aspetto di dio cantore con la cetra, era diventato il nume solare della pacifica- 
zione e, in associazione con la Sibilla, 1 libri sibillini e la Sfinge, della profetiz- 
zata epoca di prosperità e felicità, ovvero dell’era di Augusto, nata sotto la pro- 
tezione anche della sorella Diana, divinità lunare protettrice delle nascite, come 
cantato dal Carmen saeculare di Orazio in occasione dei ludi del 17 a.C. "° 

Perciò, coinvolti sinceramente dal nuovo clima politico e da simili temi 
iconografici del potere, i cittadini, anche estranei all’élite romana che ne 
condivideva appieno il valore, erano nella condizione non solo di comprendere 
ma anche di selezionare parte di quei motivi apollinei per una diversa destina- 
zione da quella pubblica e religiosa, come per la decorazione della casa o della 
tomba 90, 

Dunque, in uno spazio domestico, ben distinto dall'agone politico secondo 
le aspirazioni di un cittadino del tempo, che desiderava peró uguagliare il fasto 
delle grandi ville suburbane dell'aristocrazia romana per la sua promozione 
sociale !!, i due numi di Ottaviano avrebbero potuto simboleggiare la garanzia 
della pace e della prosperità per la casa e la sua famiglia grazie alla loro pre- 
senza. Tuttavia, attraverso la loro iconografia allusiva pure agli svaghi intellet- 
tuali e sportivi, in base a una scelta consapevole dei committenti, avrebbero 
proiettato gli abitanti e gli ospiti di quegli ambienti ancora in un'altra dimen- 
sione, pervasa magari di lusso, svago e piacere. 

In ogni caso parimenti sotto tali lenti interpretative, come sostenuto da Zan- 
ker, non si puó negare che l'adozione privata di siffatti motivi figurati negli 
ultimi decenni del I sec. a.C., ovvero quando le immagini evocanti gli albori 
dell'avvento del Principato avevano ancora una forte connotazione politica gra- 
zie alla recente popolarità, significhi una preferenza ben definita già per di sé: 
un'indiretta dichiarazione dei committenti e degli acquirenti di monumenti e 
oggetti così decorati a favore di Ottaviano Augusto 182 


178 HÖLSCHER (1990); TRoso (2006); PASQUALINI (2009). 

179 ZANKER (2009), p. 57-58; 60-61; 172-177. 

180 Esemplare il caso della Villa di Torre Annunziata (Villa A Oplontis), forse appar- 
tenuta poi alla famiglia di Poppea Sabina moglie di Nerone. Il proprietario vissuto alla 
fine del I sec. a.C. fece abbellire alcuni vani con i tripodi delfici (ca. 30 a.C.). ZANKER 
(2009), p. 264-272, fig. 209-213. A questo caso si aggiungono gli altari funerari o i vari 
oggetti per svariati usi con sfingi, candelabri o scene di carattere apollineo. ZANKER 
(2002), p. 85. 

181 ZANKER (1993), p. 17-20. 

182 ZANKER (2009), p. 265. 
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6. Conclusioni 


Ora, al di lä della condivisione delle interpretazioni di Coarelli e Esposito a 
riguardo degli apparati decorativi di alcune prestigiose residenze dell’/nsula 
Occidentalis, sembra che l’ignota Casa della Parodia appartenesse a quel tessuto 
urbanistico, artistico e sociale dell’antica Pompei. 

Dall’epoca dell’insediamento delle truppe ausiliari fedeli a Ottaviano la 
colonia assicurò fedeltà al nuovo leader innanzitutto grazie alla presenza di 
veterani, il nerbo intorno a cui si cementò la società e il gruppo di potere locale, 
cui si aggiunsero i grandi proprietari terrieri dell’area vesuviana e i discendenti 
dei veterani sillani. Furono queste figure che ricoprirono per lungo tempo le 
cariche politiche e religiose più importanti. Allora si instaurò un rapporto stretto 
e amichevole tra i Giulio-Claudi e Pompei, anche per i probabili soggiorni dei 
dinasti nelle proprietà campane loro e di loro fiduciari non lontane dalla città !83, 

In comune con numerosi centri dell’Italia e dell’Impero!84, tali espressioni di 
lealtà si rivelarono poi nell’edilizia pubblica. Infatti, in perfetto accordo con il 
programma restauratore di Augusto in cui si identificava a livello locale, la 
nobiltà pompeiana promosse attività e responsabilità di costruzione di nuovi 
monumenti, trasmettendo così agli altri cittadini di varia estrazione sociale i 
valori e le immagini del nuovo Stato 55. 

Perciò, tra gli inizi dell’Impero e la metà del I sec. d.C., l’arco cronologico 
cui si può ascrivere il fregio della Parodia, furono restaurati gli edifici ufficiali 
e i templi e ne furono costruiti di nuovi, fondamentali per soddisfare le più 
attuali necessità politiche e sociali. Così, se con soluzioni di chiara derivazione 
dai monumenti di Roma, fu rinnovato il vetusto tempio di Venere, patrona della 
colonia e madre della gens Julia, si manifestò una rinnovata devozione per 
Apollo con opere di ampliamento e di valorizzazione del santuario sul foro !89, 
Oppure fu incoraggiato velatamente il culto di Augusto con la costruzione del 
tempio della Fortuna Augusta?! e di altri con analoghi scopi di celebrazione 
dei dinasti giulio-claudi. Tra questi di certo uno degli edifici orientali del foro 
cittadino, forse l'aedes dei Lares publici’? o l’edificio di Eumachia !#, presso 
cui erano ospitate le statue di Enea in fuga e Romolo trionfante, attestate dai 
loro elogia, a imitazione del foro di Augusto a Roma”. 


183 CASTRÉN (1979), p. 49-51. 

184 7 ANKER (2009), p. 294-328. 

185 ZANKER (2009), p. 316-319. 

186 Per iniziativa di M. Holconius Rufus, patronus coloniae, che rinnovö poi anche 
il teatro, a imitazione di Augusto a Roma. ZANKER (1993), p. 92-94; 117-124. 

187 Promosso da M. Tullio. ZANKER (1993), p. 97-98. 

155 KOCKEL (2005), p. 69-72. 

189 7 ANKER (1993), p. 103-112; (2009), p. 306-307; DARDENAY (2010), p. 137-138. 

190 CIT, X, 808-809. 

191 ZANKER (2009), p. 204-206; DARDENAY (2010), p. 80-86. 
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Poi sembra che, agli inizi dell’eta di Claudio, quelle cordiali relazioni decen- 
nali si incrinarono, probabilmente a causa del progetto imperiale di rinnovare la 
vecchia lega nocerina. Infatti, si assiste alla mancata offerta di ritratti in onore 
di Claudio nel tempio della Fortuna Augusta, nonostante la disposizione delle 
basi per le statue onorifiche per iniziativa di un questore, magistratura ignota a 
Pompei fino ad allora, e con il sopporto di un privato di origine servile ??, in 
luogo dei duumuiri. Tuttavia, dopo l'adozione di Nerone e la sua designazione 
a erede (49 d.C.), i rapporti tra la colonia e il potere centrale paiono tornati alle 
consuete dinamiche precedenti ^?. Da questo momento, venendo meno l'antica 
aristocrazia fedele agli imperatori giulio-claudi, sembra emergere peró una 
nuova classe dirigente costituita da individui esclusi prima dall'ordo coloniale, 
forse a causa della sua estrazione liberta e discendente dei primi Augustales |”. 

In conclusione, la Parodia & da comprendersi probabilmente in questo con- 
testo storico e sociale e nel quartiere tra il settore extra moenia e le propaggini 
centro-occidentali dell’/nsula Occidentalis. Esibita forse in una prestigiosa 
domus pompeiana, sulla cui facciata campeggiavano le iscrizioni elettorali di 
due importanti uomini politici della fazione filo-augustea (o giulio-claudia), 
quali M. Olconio e Gavio Rufo!”, era stata commissionata verosimilmente 
da un cittadino del I sec. d.C., il cui rango sociale non è meglio precisabile. 
Soltanto ulteriori studi iconologici sul fregio, incentrati sulla natura animalesca 
e itifallica degli antenati dei Romani e sul linguaggio artistico sotteso ad esso! 
ma anche sugli altri affreschi della masseria Cuomo, potrebbero proporre peró 
interessanti e nuovi impulsi per la comprensione del significato e il riconosci- 
mento dei committenti di una delle piü straordinarie immagini dell'arte romana 
a Pompei. 


Paolo QUARANTA. 


VE CIH, X, 825. 

193 CASTREN (1979), p. 51. 

194 CASTRÉN (1979), p. 51-52. 

195 Infatti, se non un erede, questi era probabilmente il patronus coloniae M. Olconio 
Rufo, promotore di opere edilizie nel segno di Augusto. Gavio Rufo vantava tra l'altro 
una statuetta fittile dei progenitori troiani in fuga tra le immagini collocate nel suo 
larario domestico (VII 2, 16-17). Su quest'ultimo documento DE CARO (1994), p. 271; 
DARDENAY (2012), p. 229, n? E69 a-c. 

196 Come tentato in QUARANTA (2016), p. 93-114, che sostiene un messaggio benau- 
gurante per la famiglia e gli ospiti della casa sotteso alle immagini degli antenati fonda- 
tori di Roma, accresciuto dalle fattezze canine e dal fallo, coerentemente con quello del 
tiaso marino. 
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TABELLA DEI RITROVAMENTI PIÙ RILEVANTI DELLA MASSERIA DI D. CUOMO A CIVITA 1760 


Affreschi asportati / MANN Inventario PAHI 
Clipei dei Giorni, Mesi e delle Stagioni, MANN 9518-9521; 19 e 26 aprile / 
2 maggio 
p. 106-107; 
add., p. 140 
Prospetto architettonico con pannello con naues longae, con una figura, 17 e 24 maggio 
un grifone e un pavone, MANN 9710; p. 109-110 


Natura morta marina (triglia, granchio, alice e altri frutti di mare), MANN 8624; 

Pannello con naues longae, con una figura, MANN 9866; 

Clipeo con ritratto maschile con ghirlanda di fiori e frutta sul capo, MANN 9085; 

Sfingi alate e due cani che inseguono due cervi, MANN 8804; 

due anatre, MANN 8624; 

Clipeo con ritratto femminile con manto e rete per i capelli, orecchini e tabula nella 
mano sinistra (c.d. Saffo), MANN 9084; 

Le nozze di Perseo e Andromaca, MANN 8995; 

Prospetto architettonico con pannello con naues longae, con una figura, 
un grifone e un pavone, MANN 9709; 

Sfinge alata seduta e due cani che cacciano una lepre, MANN 8805; 

Aquila ghermente con il becco un’aragosta e un pesce, MANN 8599; 

Pavone su basamento di architettura, MANN 9866; 

Due quadri a fondo bianco: festone, pampini e uva, MANN 8587; 


Personificazione dell" Estate, MANN 8941; 31 maggio 

Pannello con attributi apollinei (cetra, faretra, ramo d’alloro e base di colonna), e 7 giugno 
MANN 8780; p. 111 

Pannello con attributi dionisiaci (maschera di Sileno, grappolo d’uva e pantera), 14 giugno 
MANN 8599; p. 111 

Pannello con instrumenta scriptoria, MANN 9823; 

Personificazione dell’Estate (al Louvre) 21 e 28 giugno 

Erote con patera e scudo p. 111-112 


Erote con un oggetto indefinito e un erote con copricapo e bastone, MANN 9317; 

Bue con crescente lunare tra le corna (Apis), MANN 8971; 

Parodia della fuga di Enea, MANN 9089; 

Frammento con Romolo tropaiophoros, teriomorfo e itifallico, assieme a figure del 
mare, MANN 8588; 

Figura femminile nuda, natante con le braccia aperte, MANN 8866; 


Due frutti di albicocche e melograno con due uccelli morti su sfondo azzurro, 12 luglio 
MANN 8613; p. 113; 
Paesaggio, MANN 9503; add. p. 140 


Paesaggio, MANN 9464; 

Frisso ed Elle, MANN 8889; 

Satiro (o Pan) che scopre Ermafrodito, MANN 27691; 

Le tre Grazie, MANN 9231; 

Due uomini, uno vestito e uno nudo, abbracciati in campo azzurro, MANN 9151; 

Paesaggio con tre piccole figure ammantate; sul fregio due oche su campo azzurro, 
MANN 9465; 

Paesaggio con due piccole figure ammantate; sul fregio due oche su campo azzurro, 
MANN 9436; 

Paesaggio con tre piccole figure ammantate; sul fregio due delfini su campo 
azzurro, MANN 9438. 
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Verba mihi desunt. 
Elementi di “attrito linguistico” nella costruzione 
ovidiana della persona exulis 


Ovidio & da poco arrivato a Tomi quando compone la prima elegia del terzo 
libro dei Tristia!, in cui a parlare è il liber stesso, metonimia del poeta in esilio: 
missus in hanc uenio timide liber exulis urbem (Tr. 3.1.1). Mediante la sua 
prosopopea, ai v. 15-18, Ovidio avverte il lettore che, se per caso gli sembrerà 
di trovare nella littera maculosa, che lui stesso ha danneggiato con le lacrime, 
parole non latine (non dicta Latine), se ne dovrà imputare la colpa alla barbara 
terra nella quale l’elegia è stata scritta?. Dunque, alla macchia delle lacrime, 
che costituisce un danno materiale del supporto scrittorio, fa di contro un’altra 
“macchia” che rischia ugualmente di ledere il componimento sul piano della 
forma e del valore poetico; una “macchia” di tipo comunicativo che Ovidio 
imputa alla relegatio: la presenza di espressioni “non latine”. 

La possibilità che il terzo libro dei Tristia contenga parole straniere o che 
suonino come tali è presentata attraverso una litote, la figura retorica della nega- 
zione, che, negando qualcosa, lo mette in risalto. I dicta cui Ovidio fa riferi- 
mento, infatti, non sono qualificati in maniera più precisa come Getica o Sar- 
matica, ma semplicemente non Latine. Nella composizione elegiaca, pertanto, 
il latino, la lingua per antonomasia, è contrapposto a un’indistinta lingua “non 
latina”, la cui identità, sul piano della rappresentazione, rimane oscura come 
il suo significato. Se da un lato tacerne il nome rivela un atteggiamento di 
sdegnosa (o lamentosa?) superiorità del poeta nei confronti delle lingue stra- 
niere con cui è a contatto e dei popoli che le parlano (per lo più Geti, Sarmati 
e Bessi)?, dall’altro un simile silenzio funge da espediente retorico per accre- 
scere il pathos e mira a ottenere un importante effetto perlocutorio, quello di 


! Come segnala SYME (1978), p. 38, Ovidio arriva a Tomi tra la primavera e l’estate 
del 9 d.C. DELLA CORTE (1986), p. 206, n. 1, colloca la stesura di questa elegia tra il 9 e 
il 10 d.C. Secondo CLAASSEN (2009), p. 174, infine, il terzo e il quarto libro dei Tristia 
furono composti tra il 10 e l11 d.C. 

2 Littera suffusas quod habet maculosa lituras, / laesit opus lacrimis ipse poeta 
suum. | Siqua uidebuntur casu non dicta Latine, / in qua scribebat, barbara terra fuit. 
Per il testo latino dei Tristia, seguo DELLA CORTE / FASCE (1986), tranne dove diversa- 
mente segnalato. 

3 Ov., Tr. 3.10.5, 5.7.11-14, e il complesso quadro etno-linguistico restituito da 
ADAMS (2003), p. 105-106; DELLA CORTE (1986), p. 34. 


Latomus 79, 2020, p. 1122-1143 — doi: 10.2143/LAT.79.4.3289346 
O Société d'études latines de Bruxelles — Latomus, 2020. Tous droits réservés. 
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creare indeterminatezza e oscuritá anche nel lettore, infondergli cio& lo stesso 
angoscioso timore del “personaggio esule” e rappresentare la sua condizione di 
sradicamento nella forma piú vivida. 

In Tr. 3.1 pare dunque emergere, per la prima volta negli scritti ovidiani 
dell esilio, quella che potremmo individuare come la rappresentazione elegiaca 
di un fenomeno che la linguistica contemporanea chiama “attrito linguistico”, 
e che mi sembra finora non sia stato sufficientemente approfondito in rapporto 
alla composizione ovidiana, se non per accenni o all'interno di studi di piü 
ampio respiro e diverso indirizzo*. Così, lungi dall’applicazione acritica di 
categorie moderne a forme letterarie antiche, per proseguire in modo consape- 
vole nella nostra analisi, sará utile fornire una breve definizione operativa di 
“attrito linguistico”. 

L’attrito o erosione linguistica consiste in una graduale e parziale perdita 
delle abilita e delle conoscenze linguistiche di partenza, quelle relative alla lin- 
gua madre (o a una lingua seconda precedentemente acquisita e diventata domi- 
nante), che si verifica quando tale “prima lingua” entra in contatto prolungato, 
e dunque “in attrito”, con una “lingua seconda”, di nuova o piú recente acqui- 
sizione, che finisce per “erodere” la prima. Si tratta quindi di una riduzione 
delle competenze linguistiche, in genere non patologica, innescata dal disuso 
della lingua di partenza, dall’assenza o dalla riduzione di suoi input linguistici, 
in concomitanza con l'intensa esposizione a una lingua diversa, che finisce 
per diventare “dominante”. Un fenomeno molto comune, che può interessare 
singoli individui, gruppi o intere comunitä, e che produce nel parlante confu- 
sione, mescolanze linguistiche e in casi estremi afasia. 

Ora, una delle situazioni in cui l’attrito linguistico può manifestarsi è il con- 
tatto prolungato con una lingua seconda in un “contesto migratorio” °, simile a 
quello che Ovidio è costretto a esperire nella barbara terra di Tomi. Tuttavia, 
è assai improbabile che già a quest’altezza il nostro potesse constatare gli effetti 
dell’attrito linguistico su di lui, benché in forma embrionale. In questa sede, 
però, non è tanto la veridicità storica delle sue dichiarazioni sul deterioramento 
linguistico ciò che ci interessa indagare, bensì le forme e gli esiti espressivi 
della sua rappresentazione letteraria. Pertanto, consapevoli che leggere la pro- 
duzione ovidiana dell’esilio «in chiave riduttivamente autobiografica» rischia 


^ Oltre allo studio sul presunto bilinguismo ovidiano di LOZOVAN (1958), si veda 
STEVENS (2009), p. 163, 174, passim, che parla di «linguistic deterioration», sulla scia 
di NAGLE (1980), p. 181; WiLLIAMS (2002), p. 238-239, 339, si limita a segnalare alcune 
dichiarazioni ovidiane di isolamento linguistico e deterioramento, che tuttavia, come 
tenteremo di mostrare, non mi sembra siano riscontrabili negli scritti del poeta. 

5 BARDOVI-HARLIG / STRINGER (2010), p. 2, 34; KOPKE / SCHMID (2004), p. 3. Ancora, 
sulle forme dell’attrito linguistico si vedano almeno ANDERSEN (1982), nell’utile volume 
a cura di LAMBERT / FREED (1982); SELIGER / VAGO (1991); BROWN (1994); KÓPKE et al. 
(2007). 

$ DE Bor / HULSEN (2002), p. 254. 
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di svilirne la complessa riscrittura elegiaca’, quello che cercheremo di fare & 
recuperare le fila della composizione di Ovidio attorno al tema dell’erosione 
linguistica, mostrando se e in che modo essa cooperi alla riconfigurazione 
letteraria della persona exulis. Nello specifico, ci chiederemo quali siano le 
implicazioni che produce nella nostra lettura della poetica ovidiana dell’esilio e 
fino a che punto Ovidio voglia rappresentarsi effettivamente come vittima di 
tale erosione. Tenteremo inoltre di comprendere se la nozione di attrito lingui- 
stico che emerge dagli scritti dell’esilio costituisca solo un fenomeno esilico o 
non si presti piuttosto a convogliare in sé una visione piú ampia e complessa 
dell’identità culturale e letteraria romana d’età augustea. 

Nei primi versi di Tr. 3.1, le forme stilistico-espressive della rappresenta- 
zione ci consentono di evidenziare alcuni elementi rilevanti del modo in cui, 
in questo frangente, Ovidio guarda a Tomi e agli “altri” presso cui si trova. 
In questo contesto, infatti, alla nuova realtà in cui è stato forzatamente collocato 
il poeta oppone un netto rifiuto. La litote non dicta Latine esprime tale chiu- 
sura: al poeta non importa che genti siano quelle che lo circondano o che lingua 
parlino, gli basta sapere che non sono Romani e che non parlano latino. Sono 
dunque al di fuori del centro assiologico della sua attenzione. È infatti a Roma 
che Ovidio manda il suo liber, un sostituto di sé, un figlio (cfr. nati, v. 74)5, su 
cui si riflette tutto il sentimento di estraneità ed emarginazione esperito dal 
parens umano (v. 57): in genus auctoris miseri fortuna redundat (v. 73). Il liber 
exulis (v. 1), figlio e metonimia dell’esule, ne acquisisce i caratteri di alterità e 
diviene esso stesso hospes (v. 20), lo straniero dal volto positivo”, in cerca di 
una sedes dove fermarsi e di un amico che lo accolga a Roma. Né Ovidio né i 
suoi carmi, infatti, hanno più cittadinanza nell’Urbe. Ma se al primo è occluso 
il ritorno, al secondo è concesso tentare di vivere in patria ^, benché, ormai, 
come forestiero. Un perfetto doppio del suo autore: anche Ovidio, infatti, sente 
di essersi trasformato in uno straniero per i suoi stessi concittadini, e avverte 
che, a causa dell’esilio, la sua integrità identitaria rischia di essere compro- 
messa. In primo luogo, come nel caso del liber, sul piano della lingua. 

Ma se in 7r. 3.1 il riferimento alla barbara terra è utile a segnalare l’imbar- 
barimento linguistico cui il poeta è suo malgrado sottoposto, in Tr. 3.11 la 


7 Rosati (1999), p. 787-788. 

š Al riguardo, cfr. anche Ov., Tr. 1.1, e l’analisi di MORDINE (2010), p. 534 ss. Sulle 
coppie analogiche autore-libro / padre-figlio, cfr. almeno Tr. 3.14.11 ss., e Pont. 3.5.30. 

2 BENVENISTE (1969), I, p. 64-71. Più di recente, sulla rappresentazione di hospes 
a Roma antica si è espresso MAIURI (2017), p. 456. A tal proposito, si vedano anche 
BETTINI / BORGHINI (1983), p. 303 ss. Già in Tr. 1.1.59 Ovidio descrive il liber della 
prima raccolta inviato a Roma come peregrinus. Al riguardo, cfr. MICHALOPOULOS 
(2017), p. 341, 346 ss. 

10 Ov., Tr. 3.1.23-24: di tibi dent, nostro quod non tribuere poetae, | molliter in 
patria uiuere posse tua. 
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barbara tellus e gli inhospita litora Ponti!! in cui Ovidio & relegato servono a 
indicare le qualitä “inospitali” non solo e non tanto dei luoghi, quanto dei 
popoli che li abitano: 


Barbara me tellus et inhospita litora Ponti 
cumque suo Borea Maenalis Vrsa uidet. 

Nulla mihi cum gente fera commercia linguae: 
omnia solliciti sunt loca plena metus. 

Vtque fugax auidis ceruus deprensus ab ursis, 
cinctaue montanis ut pauet agna lupis, 

sic ego belligeris a gentibus undique saeptus 
terreor, hoste meum paene premente latus". 


Tellus e litora subiscono un processo di personificazione (cfr. l'uso di uidet). 
Inhospita e barbara non sono le belligerae gentes da cui Ovidio & attorniato, 
ma la terra e le spiagge, come già in Virgilio è inhospita la Syrtis per l'esule 
Didone, accerchiata da un genus (quello getulo, per l'appunto) insuperabile 
bello: hinc Gaetulae urbes, genus insuperabile bello, / et Numidae infreni 
cingunt et inhospita Syrtis. E Servio (ad loc.) chioserà puntualmente l'agget- 
tivo inhospita con “barbara, aspera", chiudendo il cerchio. E dunque sui 
luoghi che Ovidio, come Virgilio, trasferisce atteggiamenti umani disfunzionali 
sul piano etico della relazione, esprimendo, mediante l'ipallage, le scelte seman- 
tiche e le posizioni delle parole nel verso, tutto il senso di oppressione e di 
isolamento nel quale si sente costretto: si noti la costruzione di barbara me 
tellus, in cui, attraverso l'iperbato e la collocazione mediana del pronome di 
prima persona, il poeta é in grado di comunicare la sua condizione di solitudine 
e la percezione di accerchiamento, che lo porta a paragonarsi al ceruus fugax o 
alla agna cincta, entrambi cinti dai nemici come egli stesso avverte di essere 
assediato da ogni parte (undique saeptus)'*. Come le prede della similitudine 
sono spaventate (cfr. pauet), così Ovidio si autorappresenta come continua- 
mente preda di ansia e timore (cfr. terreor). I luoghi stessi sono solliciti e plena 
metus, in grado di generare paura e turbamento, e gli altri, con cui il poeta non 
può o non riesce a comunicare, sono nemici interni (hostes) che lo incalzano ^. 


!! Da notare il gioco semantico nell'attribuzione di inhospita ai litora del Ponto 
Eusino, il cui nome greco significa per l'appunto “ospitale”, “buon ospite". 

2 Ov. Tr. 3.11.7-14. 

13 VERG., A. 4.40-41. Similmente, in A. 1.339, Venere definisce i Libyci con cui 
la neonata Cartagine confina come genus intractabile bello. Ovidio usa il sintagma 
inhospita Syrtis anche in Met. 8.120. L’espressione inhospita litora e ripresa da Silio 
Italico (2.23). 

14 Cfr. anche Ov., Tr. 5.2.31-32: barbara me tellus orbisque nouissima magni / susti- 
net et saeuo cinctus ab hoste locus. Su questa rappresentazione topica dei Geti come 
feroci e inospitali, cfr. GREEN (2005), p. XXX-XXXI; WILLIAMS (1994), p. 18-19. 

15 Su hostis, cfr. i già citati BETTINI / BORGHINI (1983), p. 303-307, e ACCARDI / COLA 
(2010), p. 229 ss., che ne esaminano l'etimologia a partire da Varrone (L.L. 5.3) e Festo 
(416 L.). Cfr. anche DUPONT (1992), p. 112. 
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La causa principale del disagio dell’esule sembra essere l’isolamento lingui- 
stico, l’impossibilità di attivare uno scambio comunicativo (nulla ... commercia 
linguae)! con una gens selvaggia (fera), come selvaggia (fera) ne è la uox!?: 
non solo “aspra”, “rude”, ma anche profondamente segnata dal tratto dell’alte- 
rità ferina, e dunque in qualche modo paragonabile, nell’idea che Ovidio ci 
restituisce, ai versi disarticolati delle fiere. Il poeta afferma quindi di sperimen- 
tare quella che in linguistica è definita come “assenza o riduzione di input”, 
e che costituisce una delle cause principali dell’attrito '®. 

È dunque evidente che Ovidio è ancora lontano dal considerare gli abitanti 
del luogo come potenziali interlocutori. L'unica alternativa è offerta in Tr. 3.12 
dal vagheggiato approdo di un qualunque nauita che arrivi dall’Italia con nave 
straniera (hospita ... puppis, v. 32) — evento più che raro — e che conosca almeno 
il greco, o parli il latino (Latina / uoce loqui), come sarebbe al poeta di certo 
più gradito!9, 

L'esperienza della relegatio, ma ancor di più l'esclusione da qualsiasi forma 
di comunicazione umana, produce nella persona poetae un forte mutamento, 
presentato con tratti nostalgici e amari: non sum ego quod fueram avverte Ovi- 
dio in Tr. 3.11.25, riecheggiando non solo Prop. 1.12.11 non sum ego qui fue- 
ram: mutat uia longa puellas, ma anche e forse piü l'oraziano non sum qualis 
eram bonae / sub regno Cinarae (Carm. 4.1.3-4), come confermano l’insistenza 
sul tema in Tr. 3.11.29 (me quoque, quem noras olim, non esse memento), e il 
parallelismo tra parce, precor di Tr. 3.11.32 e parce precor, precor di Hor., 
Carm. 4.1.2?9, Infatti, se Properzio rappresentava semplicemente la fine della 
passione di Cinzia verso di lui, Orazio dichiarava il tramonto di un'intera 
stagione della vita, quella di una piü vibrante esperienza amorosa e poetica. 
E Ovidio, esprimendo una cesura esistenziale e compositiva simile (ma non 
identica) a quella oraziana, fuori dal consorzio umano e cittadino di Roma, 
giunge a proclamare la sua stessa morte, leitmotif dell'intera raccolta: ai detrat- 
tori che calpestano un uomo già crollato (Tr. 3.11.24), Ovidio si presenta come 


16 DELLA CORTE (1986), p. 34. 

17 Cfr. uox fera (Tr. 5.7.17); uocisque ferinae (5.12.55). 

18 BARDOVI-HARLIG / STRINGER (2010), p. 34. 

19 Tr. 3.12.37-44: rarus ab Italia tantum mare nauita transit, / litora rarus in haec 
portubus orba uenit. / Siue tamen Graeca scierit, siue ille Latina / uoce loqui — certe 
gratior huius erit — / quisquis is est, memori rumorem uoce referre | et fieri famae par- 
sque gradusque potest. Qui seguo il testo latino di LUCK (1967) e HALL (1995). Entrambi 
traspongono i v. 41-42 dopo il v. 36. 

20 DEGL'INNOCENTI PIERINI (1998), p. 102-103, pone Ov., Tr. 3.11.25 in rapporto con 
Cic., Quint. 1.3: non eum quem noras, non eum quem flens flentem. Cfr. anche l'incipit 
di Tr. 4.10: ille ego qui fuerim [...]. Per il testo latino dei Carmina di Orazio seguo, qui 
e altrove, RUDD (2004). 
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inanis ... umbra, cinus e bustum?!. Si tratta di termini che indicano inconsi- 
stenza e vacuità da un lato, distruzione e deperimento dall’altro: oltre al traspa- 
rente cinus, infatti, si noti anche l’uso di bustum, il posto in cui il cadavere del 
defunto veniva bruciato (combustus) e infine sepolto”. Una volta relegato a 
Tomi, espulso dalla vita civile e politica di Roma, Ovidio ricorda con nostalgia 
il tempo in cui era incolumis”: dell'uomo di un tempo non rimane più nulla, 
solo un vuoto simulacrum, altra parola con cui i Romani indicano l’ombra del 
defunto”: l’esule è un morto, un morto che non parla. È ben noto, del resto, 
che nella cultura Romana quello dei defunti è il popolo dei silentes, cui l'Ovidio 
dei Tristia sente di aderire”; specie adesso che ogni forma di comunicazione 
gli é negata, sia quella quotidiana, della conversazione privata, sia quella poe- 
tica, almeno in una forma piena che gli consenta di sentirsi ancora vivo, benché 
morto per i suoi concittadini. Il nostro lo proclamerà con enfasi in Pont. 3.5.33- 
34: namque ego, qui perii iam pridem, Maxime, uobis, / ingenio nitor non 
periisse meo”. Il distico è sapientemente costruito sul poliptoto perii / periisse: 
il primo verbo è chiuso dall’opposizione tra il pronome di prima persona singo- 
lare (ego) e quello di seconda plurale (uobis), in posizioni iconiche; il secondo 
è incorniciato dall'iperbato di ingenio ... meo e preceduto dall’allitterazione 
nitor non con cui Ovidio sembra voler sottolineare lo sforzo del poeta che si 
oppone alla morte dell’oblio (più che all’oblio della morte). 

Ma non sono soltanto l'isolamento e la lontananza a minacciare l'attività 
poetica dell'esule. A Tomi, anche la sua Musa & hospita (in tantis hospita Musa 
malis, Tr. 4.1.88), straniera ed estranea al tempo stesso, proprio come il poeta 
nella terra selvaggia che lo tiene. Sulle coste del Mar Nero, Ovidio dichiara di 
non avere nessuno cui leggere ad alta voce 1 suoi carmina, nessuno che ascolti 
e comprenda uerba Latina”. E lo ribadisce anche in Tr. 5.2: la barbara lingua 


?! Tr. 3.11.25-26: quid inanem proteris umbram? | quid cinerem saxis bustaque 
nostra petis? Cfr. anche Tr. 1.1.6, in cui la partenza dell'esule & rappresentata come una 
vera e propria processione funebre; Tr. 3.14.20, 5.1.14 e 48, in cui l’esilio & paragonato 
al funus; Tr. 3.14.21: si non prius ipse perissem; Pont. 3.7.24: seque semel uera scire 
perisse fide. Sul parallelismo esilio/morte, cfr. NAGLE (1980), p. 23 ss.; DOBLOHFER 
(1980), p. 89, ora in DOBLOHFER (1987), p. 94; Evans (1983), p. 37; ROSATI (1999), 
p. 795; CLAASSEN (1996); (2003), p. 104-105; BRESCIA (2016). 

2 PAUL. ex FEST. p. 32. 

23 Ov., Tr. 3.14.3. Cfr. anche ad es. 5.1.7: integer et laetus laeta et iuuenalia lusi. 

2 Ov., Tr. 3.11.30: ex illo superant haec simulacra uiro. 

25 OLD, s.v. silens, 2, p. 1760. Sulle forme della morte sociale in Ovidio, cfr. STEVENS 
(2009), p. 162. 

?6 Per i] testo latino delle Epistulae ex Ponto, qui e infra, seguo ANDRÉ (1977). 

27 Tr. 3.14.39-40: nullus in hac terra, recitem si carmina, cuius / intellecturis auri- 
bus utar, adest; 4.1.89-90: sed neque cui recitem quisquam est mea carmina, nec qui / 
auribus accipiat uerba Latina suis. 
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è nescia uocis ... Latinae?? e quella greca è sopraffatta dal Getico sono, dal 
quale è resa barbara a sua volta”. 

Ora, come osserva Della Corte, è difficile immaginare che a Tomi dav- 
vero nessuno comprendesse o parlasse il latino, né esistono prove effettive che 
il greco di questa città, di fondazione milesia, si fosse progressivamente imbar- 
barito a causa dell’esposizione costante alla lingua dei Geti che la popola- 
vano?!, Una simile esagerazione ha spinto alcuni studiosi a sostenere che 
l'esilio di Ovidio sia solo un'invenzione letteraria ?. In realtà, fornire un'im- 
magine cosi esasperata del proprio (presunto) isolamento linguistico consente 
al poeta di comunicare, in modo certamente iperbolico, tutto il sentimento di 
solitudine umana e culturale esperito dalla persona exulis?3. Non so se si possa 
parlare di «'sincere' outpourings of a persona whose inner crisis is naturally 
expressed in terms of hyperbolical excess» 34; credo piuttosto che la perdita di 
equilibro dell’io esilico in terra straniera si rifletta sulla sua rappresentazione 
dell'ambiente in cui é immerso, e soprattutto del nuovo, respingente contesto 
linguistico. 

L'eccesso di un simile quadro, a tratti paradossale e “inautentico”, sfocia 
nella confessione di estreme scelte solipsistiche (ipse loquor mecum desuetaque 
uerba retracto, Tr. 5.7b.63)®, con cui Ovidio dichiara a gran voce che Sarmati 
e Geti non potranno mai sostituire i lettori di Roma (an mea Sauromatae scripta 
Getaeque legent? , Tr. 4.1.94)%, Ciò risulta ancora più chiaro se prendiamo in 
considerazione due ipotesti inconsueti. In Ars 99-100, Orazio afferma che la 
poesia non deve solo essere “bella”, ma anche commovente, in grado cioé di 
condurre l'animus di chi la ascolta dove essa desideri: non satis est pulchra 
esse poemata: dulcia sunto / et quocumque uolent animum auditoris agunto. E 
sulla possibilità di suscitare emozioni, già Cicerone (de Orat. 3.223) affermava 
opportunamente che le parole non possono commuovere nessuno che non sia 


28 Tr. 5.2.67-68: nesciaque est uocis quod barbara lingua Latinae, | Graecaque 
quod Getico uicta loquela sono est. 

2 Tr. 5.7b.51-54: in paucis extant Graecae uestigia linguae, | haec quoque iam Getico 
barbara facta sono. | Vnus in hoc nemo est populo, qui forte Latine | quamlibet e medio 
reddere uerba queat. Qui seguo il testo latino di LUCK (1967), ad loc. Cfr. anche Tr. 
5.12.53-54: non qui mihi commodet aurem, | uerbaque significent quid mea, norit, adest. 

30 DELLA CORTE (1986), p. 39. 

31 Su questo, si vedano almeno LOZOVAN (1959), e le sue conclusioni a p. 369; WILLIAMS 
(1994), p. 7; (2002), p. 235; GREEN (2005), p. XXVII. 

32 Si veda almeno FrrroN BROWN (1985). Per una storia di questa ipotesi, cfr. CLAASSEN 
(1999), p. 34. 

53 CLAASSEN (2003), p. 96 ss. 

* WILLIAMS (2002), p. 235. 

35 Cfr. infra, p. 1133. 

36 Secondo DELLA CORTE (1986), p. 35, Ovidio usa Sarmatae o Sauromatae per 
indicare Scythae, dal momento che la Dobrugia, dove Tomi si trovava, era detta Scythia 
minor, e la lingua parlata dai Sauromati o Sarmati era quella scitica (HEROD. 4.117). 
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legato al suo interlocutore dalla condivisione della stessa lingua: uerba enim 
neminem mouent nisi eum, qui eiusdem linguae societate coniunctus est’. 
Facendo dialogare questi due passi potremmo quindi concludere che non vi puó 
essere vera poesia senza il legame reso possibile dalla linguae societas, come 
implicitamente Ovidio sostiene. Ma con i Geti il poeta di Sulmona non può 
avere un simile legame. Cosi, l'assenza di un pubblico adeguato — vale a dire, 
sostanzialmente, parlante latino — sembra vanificare la fatica compositiva 
(cui nunc haec cura laborat? , Tr. 4.1.93). Ancora, all'inizio del libro quarto, 
la condizione della persona exulis & quella del ripiegamento intimistico 
(paradossale per un poeta romano), del più grande individualismo: Ovidio è per 
se stesso scrittore, lettore e critico letterario (ipse mihi — quid enim faciam? — 
scriboque legoque, | tutaque iudicio littera nostra meo est). 

Un simile autoritratto si scontra con l'amara ammissione, in 7r. 3.14, di una 
certa personale permeabilità alla lingua del luogo, e con la descrizione letteraria 
dei primi "sintomi" di erosione linguistica: 


Saepe aliquod quaero uerbum nomenque locumque, 
nec quisquam est a quo certior esse queam. 
Dicere saepe aliquid conanti — turpe fateri! — 
uerba mihi desunt dedidicique loqui. 
Threicio Scythicoque fere circumsonor ore, 
et uideor Geticis scribere posse modis. 
Crede mihi, timeo ne sint inmixta Latinis 
inque meis scriptis Pontica uerba legas. 
Qualemcumque igitur uenia dignare libellum, 
sortis et excusa condicione meae°”. 


Il passo è costruito con sapienza retorica. Dubbio e incertezza sono marcati dalla 
coordinazione per polisindeto uerbum nomenque locumque, che riproduce l’idea 
della parola che sfugge lasciando una scia nella mente; espressioni come timeo 
ne e uideor comunicano titubanza e l’uso dei pronomi indefiniti conferma il 
senso di indeterminatezza del personaggio elegiaco: aliquod e aliquid in polip- 
toto, nec quisquam in nesso logico con certior e in rapporto allitterante col pre- 
cedente quaero e con quo e queam nello stesso verso; e infine qualecumque in 
forte aggetto. Che il focus di tale precarietà sia l'io poetico è segnalato dall'ana- 
fora del pronome di prima persona mihi e dal poliptoto dell’aggettivo meus; 


37 Per il testo latino del de Oratore, qui e altrove, seguo KUMANIECKI (1969). 

38 Tr. 4.1.91-92, per il quale, qui seguo l’edizione di Luck (1967), ad loc. ANDRÉ 
(1968), al v. 92, legge suo est. Sul tema di Ovidio lettore di se stesso, cfr. STEVENS 
(2009), p. 168. Su questo aspetto della solitudine, cfr. CLAASSEN (2003), p. 96. 

32 Tr. 3.14.43-52. Non mi sembra strettamente necessario l'emendamento di HALL 
(1995) al v. 49: timeo ne sint fera mixta Latinis. Del resto, Ovidio definisce fera non i 
uerba (mai qualificati come tali neanche altrove) ma la uox, come visto supra, n. 17. 
Luck (1967), ad loc., accoglie la congettura di Housman: Sintia mixta. Ritengo tuttavia 
che la qualifica dei uerba come Pontica sia già sufficiente. 
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e che l’oggetto specifico di una simile crisi sia la lingua emerge dalla sfera 
semantica dei uerba dicendi in posizione enfatica: dicere e fateri aprono e chiu- 
dono l'esametro, mentre il sostantivo uerba (ripetuto al v. 50 e supra in polip- 
toto al v. 43) e il verbo /oqui incorniciano il pentametro dello stesso distico. 
Immerso in un mondo linguistico e comunicativo "altro", il poeta esilico teme 
di dimenticare gradualmente la sua lingua materna: la ricerca di una parola che 
sfugge, senza nessuno intorno con cui potersi confrontare, unitamente a una 
certa incapacità di dicere aliquid, pur nello sforzo mnemonico, sono segnali 
sconfortanti e sempre piü frequenti, paragonabili alla definizione di attrito 
linguistico fornita in apertura, quel non patologico decremento delle compe- 
tenze linguistiche individuali di primaria acquisizione sorto in concomitanza 
con il contatto con altre lingue dominanti*. Ammetterlo, per la persona exulis, 
è motivo di vergogna (cfr. turpe fateri); con riluttanza Ovidio confessa che “gli 
mancano le parole" (uerba mihi desunt) e che teme di aver “disimparato a 
parlare" (dedidicique loqui)*'. Si badi: in questa rappresentazione iperbolica, 
e l'arte del /oqui nella sua totalità che il poeta avverte di essere in procinto di 
perdere. Sembra quasi che alla lingua materna non esista alternativa: chi disim- 
para il latino disimpara a parlare; & scevro di parole e di linguaggio. Risalta al 
centro del verso la coppia allitterante desunt dedidicique, costruita su un prever- 
bio che esprime mancanza e privazione. Ovidio sente infatti che il suo latino é 
ormai eroso, depauperato dalle parlate locali che lo incalzano, in una guerra 
interiore tra competenze linguistiche di partenza e di arrivo. A privare il poeta 
della doverosa padronanza linguistica, dunque, é ancora una volta la personale 
condicio di straniero in terra straniera, e il conseguente attrito tra la lingua 
materna e quella barbara delle popolazioni locali, che di latino non conoscono, 
a suo dire, neppure una parola. 

Il passo non può non essere presente al Seneca della Consolatio ad Poly- 
bium, come mostra la spia linguistica circumsonat, riecheggiante l'ovidiano 
circumsonor di Tr. 3.14.47: 


[...] cogita quam non possit is alienae uacare consolationi quem sua mala occu- 
patum tenent, quam non facile Latina ei homini uerba succurrant quem barbaro- 
rum inconditus et barbaris quoque humanioribus grauis fremitus circumsonat*, 


Ma se Seneca si limiterà a paventare un pericolo simile a quello dell'attrito lingui- 
stico e di un conseguente danneggiamento intellettuale dell'animus “inebetito” 


40 KópkE / SCHMID (2004), p. 3, e supra, p. 2 e n. 5. Sulla specifica rappresentazione 
ovidiana, cfr. STEVENS (2009), p. 173-174. 

41 La stessa clausola si ritrova in Pont. 3.7.1: uerba mihi desunt eadem tam saepe 
roganti, dove però Ovidio lamenta di non trovare più parole per chiedere sempre la 
stessa cosa, e cioè che si impetri presso il princeps il suo ritorno. Su questo, rimando 
ancora a STEVENS (2009), p. 174 e relativa n. 13. 

2 SEN., Dial. 11.18.9. Su questo parallelismo, cfr. WILLIAMS (2002), p. 235. Per il 
testo latino della Consolatio, seguo REYNOLDS (1977). 
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(longo iam situ obsoleto et hebetato animo, ibid.), per Ovidio la questione è più 
complessa. 

Circondato dal suono indistinto della parlata tracia e scitica, e pressato da 
una crescente esigenza poetico-espressiva, come già visto in Tr. 3.14.48, 
il nostro ha “l’impressione” di poter scrivere versi al modo dei Geti, cioè, vero- 
similmente, nella loro lingua: ef uideor Geticis scribere posse modis. L’iperbato 
Geticis ... modis sottolinea l’audacia di una simile affermazione: a questa 
altezza*, la commistione tra uerba Pontica e Latina suscita ancora il timor del 
poeta, e l’idea che l’amico destinatario dell’elegia possa leggere parole straniere 
nei suoi componimenti è motivo di apprensione per l’autore, quasi fosse una 
colpa (poetica, in primo luogo) della quale scusarsi (cfr. qualemcumque igitur 
uenia dignare libellum, Tr. 3.14.51). 

Non è una semplice iperbole. Si pensi che per aver mescolato parole greche 
— non certo barbare — a quelle latine (verbis Graeca Latinis / miscuit, 
Sat. 1.10.20-21) Orazio rimprovera aspramente Lucilio, quasi si fosse dimenti- 
cato della patria e del padre Latino, capostipite dei Latini (oblitus patriaeque 
patrisque Latini, v. 27), preferendo “mischiare” a quelle avite parole prese in 
prestito da fuori (patriis intermiscere petita | uerba foris, v. 29-30); e aggiunge 
che ai tempi in cui era intento a comporre in greco (ego cum Graecos face- 
rem ... | uersiculos, v. 31-32), Quirino stesso gli apparve in un sogno veritiero 
e gli proibi (ueruit, v. 32) di infoltire le già fitte schiere dei Greci. La persona 
Ouidii preoccupata di un'eventuale commistione (cfr. mixta) di parole latine 
con quelle pontiche non puö non aver presente questa satira. Al di là dell’au- 
tenticità piú o meno reale delle ansie del poeta, una simile affermazione, 
sul piano retorico, & utile a comunicare al lettore tutto il disagio di chi, relegato 
in un mondo altro, ferino e barbaro, rischia di imbarbarirsi a sua volta, di per- 
dere identità e memoria‘. Un procedimento che Ovidio rappresenta a partire 
dal tratto identitario e culturale per lui più importante: quello della lingua, sì, 
ma soprattutto della capacità compositiva. 

In Tr. 5.1.71-72, infatti, il poeta, ormai disincantato, dichiara di rinunciare 
perfino all’emendatio dei suoi scritti, non più barbari del luogo in cui sono 
stati composti (ipse nec emendo, sed ut hic deducat legantur: / non sunt illa 
suo barbariora loco) "6. E a ipotetiche critiche provenienti dalla patria, 
risponde segnalando ancora una volta la sua lontananza ed estraneità da 
Roma: nec me Roma suis debet conferre poetis: / inter Sauromatas ingenio- 
sus eram (Tr. 5.1.73-74). 


4 Come nota DELLA CORTE (1986), p. 32 (ma vd. anche p. 34-36), Ovidio & al 
secondo anno di esilio quando scrive questa elegia, e benché trovi “barbaro” scrivere in 
getico, gli pare di riuscirci. 

^! Seguo il testo latino di DE VECCHI (2013), cui rimando (p. 285) per un commento 
al tema della mescolanza delle lingue. 

^5 Sulla perdita del linguaggio come perdita di sé, cfr. CLAASSEN (2003), p. 101-102. 

46 Cfr. supra, p. 1122. 
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Ma anche per Ovidio arriva il momento di ammettere che, al di lá dell’im- 
pressione di alteritä ferina, le genti del Ponto sono una comunitä, e ciö che li 
rende tali è anche e soprattutto il fatto che, pur nella diversità etnica, essi comu- 
nicano fra loro attraverso un lingua condivisa (sociae commercia linguae, 
Tr. 5.10.35) 7: l'atto linguistico, rappresentato come uno scambio (cfr. commer- 
cia), apre alla reciprocità, consente la relazione. Una relazione dalla quale 
Ovidio è estromesso. Spostata l’attenzione da Roma, da cui è stato bandito, 
alla terra straniera in cui si trova, la persona del poeta esule prende atto di una 
verità rivoluzionaria: a Tomi, il vero “barbaro” è proprio lui: 


per gestum res est significanda mihi. 
Barbarus hic ego sum, qui non intellegor ulli, 
et rident stolidi uerba Latina Getae; 
meque palam de me tuto male saepe loquuntur, 
forsitan obiciunt exiliumque mihi. 
Vrque fit, insanum me aliquid dicentibus illis 
abnuerim quotiens annuerimque, putant”. 


La prospettiva & ribaltata. Ovidio, ostacolato dalla difficoltà di una lingua che 
non padroneggia e costretto a comunicare a gesti, si rende conto di essere anche 
lui, agli occhi dei Geti, il barbarus che vede in loro*. Non riuscire a compren- 
dere né a farsi capire lo isolano ineluttabilmente: i suoi uerba Latina sono 
chiusi nel verso dall’iperbato stolidi ... Getae, che simboleggia l'accerchiamento 
esperito dall'io poetico. Il fraintendimento linguistico, unito all'uso dell'idioma 
a lui familiare, lo espone a insulti e derisione, e lo colloca in una sorta di 
“esilio secondario” °°. Un simile turbamento interiore emerge bene dall’uso 
marcato di ego e dalla martellante reiterazione dei pronomi di prima persona, 
con triplice anafora di me ed epifora di mihi. 

C’é solo una soluzione per uscire da questo stato di estrema marginalità: 
apprendere e usare la lingua del luogo. Tra il terzo e il quarto anno della 
relegatio pare che Ovidio avesse imparato abbastanza bene la socia lingua 
che permetteva a Geti e Sarmati di comprendersi vicendevolmente*!, E cosi il 
Romanus uates dichiara di trovarsi sempre più spesso costretto (cfr. cogor, 
v. 56) a parlare in sarmatico: 


47 Si tratterebbe, secondo DELLA CORTE (1986), p. 32, di una mistura di lingue, utile 
a fini commerciali, parlata e compresa tanto dai Greci quanto dalle popolazioni barbare. 
Al riguardo, si veda anche STEVENS (2009), p. 165. 

48 Ov., Tr. 5.10.36-42. Per la numerazione dei versi, qui seguo l’edizione di Luck 
(1967). 

4% Cfr. STEVENS (2009), p. 162 e relativa n. 2, e p. 176 ss.; WILLIAMS (2002), p. 238. 

50 Mutuo l’espressione “secondary form of exile” da WILLIAMS (2002), p. 234. 

5! DELLA CORTE (1986), p. 32. Sul bilinguismo di Ovidio, cfr. DELLA CORTE (1976); 
ADAMS (2003), p. 17-18, 105-106. Per una rassegna bibliografica sul tema, utile ROCHETTE 
(1997), p. 32-33. 
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Ille ego Romanus uates — ignoscite, Musae! — 
Sarmatico cogor plurima more loqui. 

En pudet et fateor, iam desuetudine longa 
uix subeunt ipsi uerba Latina mihi. 

Nec dubito quin sint et in hoc non pauca libello 
barbara: non hominis culpa, sed ista loci. 

Ne tamen Ausoniae perdam commercia linguae, 
et fiat patrio uox mea muta sono, 

ipse loquor mecum desuetaque uerba retracto, 
et studii repeto signa sinistra mei >. 


La nuova acquisizione entra “in attrito” con la competenza linguistica di par- 
tenza. La desuetudo longa causa una difficoltà attiva al parlante: i uerba della 
lingua madre diventano desueta al suo orecchio (si noti qui la figura etimolo- 
gica tra desuetudine e desueta), e occorre tornare a riutilizzarli (retracto), anche 
parlando da solo, in assenza di altra soluzione, per non dimenticarli del tutto. 
D'altronde, anche in Tr. 5.12.57-58 Ovidio mette in rapporto di causa-effetto la 
dimenticanza graduale del latino con l'apprendimento della lingua getica e 
sarmatica (benché quest'ultima fosse verosimilmente poco usata a Tomi e nelle 
strette vicinanze??), caposaldo della teoria dell'erosione: ipse mihi uideor iam 
dedidicisse Latine: / nam didici Getice Sarmaticeque loqui. Un apprendimento, 
vero o presunto (si noti l'uso marcato di uideor seguito da cesura), che ai versi 
precedenti (v. 53-54) è presentato come ultima alternativa del poeta, cui è 
persino negato il ripiegamento nella lettura: non liber hic ullus, non qui mihi 
commodet aurem, / uerbaque significent quid mea, norit, adest. Non & solo un 
uditorio umano a mancargli, ma anche la disponibilità dei suoi sostituti mate- 
riali: i libri, la più importante risorsa consolatoria per ogni sofferenza, e in 
particolare per quella causata dall’esilio™. 

Cosi, impossibilitato a trovare una via d'uscita adeguata e incapace di arren- 
dersi a un doppio esilio, al vate Romano sembra non restare altra scelta: pie- 
garsi alla lingua del posto, soluzione evidenziata anche qui, come in Tr. 5.10.38, 
dall'iperbato: Sarmatico ... more. Se nei primi anni il disagio comunicativo 
è segnalato come una sporadica difficoltà a reperire parole latine quando neces- 
sario, adesso la persona exulis confessa con vergogna (cfr. et pudet et fateor) i 
termini piü estesi dell'erosione linguistica di cui afferma di fare esperienza. 
Un'erosione che pare coinvolgere anche e soprattutto la pratica poetica: dichia- 
rare la presenza di non poche espressioni “barbare” nel quinto libro dei Tristia 
(nec dubito quin sint et in hoc non pauca libello / barbara) suona come un'au- 
toaccusa marcata dall'anafora della negazione (nec ... non / non). Ricorrere alla 


Wi 
© 


Ov., Tr. 5.7b.55-64. 

3 SYME (1978), p. 17. 

* Sul conforto e l’utilità pratica della lettura per il poeta esule, cfr. CASALI (1997); 
WILLIAMS (2002), p. 234-235; STEVENS (2009), p. 167. 
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lingua straniera, e per di più contaminare con essa quella latina, per Ovidio è 
una culpa da imputarsi al locus più che all’homo°°, e di cui chiedere perdono, 
stavolta alle Muse (cfr. ignoscite, Musae!), quelle Muse che, pur invocate, 
hanno cessato di raggiungerlo presso i rudi Geti (Pont. 1.5.12: nec uenit ad 
duros Musa uocata Getas). 

Il rischio dell’attrito linguistico è dunque alto: che il poeta, per farsi capire 
dai Sarmati, perda la capacità di comunicare nella lingua ausonia (Ausoniae ... 
commercia linguae), erosa da quella del posto; che la sua uox diventi muta al 
suono dell’idioma patrio, e lui stesso si trasformi definitivamente in un barba- 
rus, incapace di Latine loqui. Il pericolo cui il personaggio esilico tenta di 
sottrarsi, in altre parole, è quello della perdita identitaria, che coinvolge la com- 
petenza linguistica sul piano sia della lingua sia della pronuncia e dell’accento. 
La questione della uox infatti non è secondaria, come rivela l’accurata intelaia- 
tura retorica del verso: l’iperbato patrio ... sono racchiude il sintagma uox mea 
muta, sottolineato dall’allitterazione, e fa risaltare il chiasmo aggettivo-sostan- 
tivo (patrio ... sono) / sostantivo-aggettivi (uox mea muta). Al riguardo, in 
de Orat. 3.44, Cicerone, per bocca di Crasso, segnala l’esistenza di una deter- 
minata pronunzia (uox) dei cittadini di Roma in cui non si possa trovare nulla 
di fastidioso o sgradevole, nulla, in altre parole, che suoni o “abbia sentore di 
forestiero" (olere peregrinum): 


Qua re cum sit quaedam certa uox Romani generis urbisque propria, in qua nihil 
offendi, nihil displicere, nihil animaduerti possit, nihil sonare aut olere peregri- 
num, hanc sequamur neque solum rusticam asperitatem, sed etiam peregrinam 
insolentiam fugere discamus. 


Per il Crasso del trattato, se da un lato occorre fuggire la rustica asperitas e la 
peregrina insolentia, dall'altro & opportuno perseguire quella dolcezza (suaui- 
tas) che per la lingua greca consiste nella pronunzia attica, e per la lingua latina 
nella pronunzia di Roma". A preservarla nel modo migliore da ogni tipo di 
“corruzione” sembrano essere le donne romane, le quali, abituate a parlare con 
pochi, si sottraggono al rischio contaminante del contatto linguistico: facilius 
enim mulieres incorruptam antiquitatem conseruant, quod multorum sermonis 
expertes ea tenent semper, quae prima didicerunt (Cic., de Orat. 3.45). 

Ma tale contatto € un rischio che Ovidio non puó evitare, e che intacca lin- 
gua e identità, un binomio inscindibile per un cittadino di Roma. Ancora Cice- 
rone, infatti, segnala come la conoscenza del latino sia il tratto distintivo non 
solo del buon oratore, ma anche e soprattutto del ciuis Romanus: non enim tam 
praeclarum est scire Latine quam turpe nescire, neque tam id mihi oratoris 
boni quam ciuis Romani proprium uidetur (Brut. 140). Di piü: in de Orat. 3.52, 


55 STEVENS (2009), p. 175. 
5 Cic., de Orat. 3.42: sed hanc dico suauitatem, quae exit ex ore; quae quidem ut 
apud Graecos Atticorum, sic in Latino sermone huius est urbis maxime propria. 
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l’Arpinate fa affermare a Crasso che nessuno ammirerebbe un oratore per il solo 
fatto di parlare l’idioma latino (quod Latine loqueretur), poiché se non parlasse 
latino tutti lo deriderebbero, e non solo non lo riterrebbero un oratore, ma 
neppure un uomo: si est aliter, irrident, neque eum oratorem tantummodo, 
sed hominem non putant. Questa visione, certamente conservatrice, spiega piú 
compiutamente la definizione della uox straniera come fera proposta in Tr. 
5.7.17 e 5.12.55%, spingendoci a interpretare l’aggettivo ferus nel senso pieno 
di “ferino, animalesco”: in altri termini, chi non parla latino, per un Romano, 
non solo non é un ciuis, ma rischia di non essere considerato neppure homo. 
I Geti, del resto, sono piú volte chiamati inhumani (cfr. Pont. 1.5.66, su cui 
infra; 3.5.28 e 4.13.22) e anche la loro terra e quanto a loro afferisce & definito 
come tale in Tr. 3.9.4: barbariae ... inhumanae. 

La questione, dunque, è prettamente culturale. Di fronte a una simile impasse, 
marcare il senso di colpa e la vergogna per essere stato “contaminato” dalle 
lingue barbare serve da un lato a evidenziare la condizione di estrema soffe- 
renza ed esclusione del personaggio esilico, dall’altro forse ad autolegittimarsi 
nella scelta di poetare (non soltanto, ma anche) in una lingua “di serie B”, 
dichiaratamente e programmaticamente presentata come un ripiego, senza 
per questo rinunciare all’unica vera poesia, quella in lingua latina. Non credo 
infatti che la trasformazione in poeta getico (vera o presunta) marchi la fine 
della carriera di Ovidio quale maggiore dei poeti latini, almeno nella rappresen- 
tazione che il poeta dà di sé°8; mi sembra piuttosto che serva come ultimo 
espediente per riacquisirla in pieno, come cercherò ora di chiarire. 

Nelle Epistulae ex Ponto, benché continui a lamentarsi del luogo, della 
condizione in cui è costretto a vivere (cfr. 1.5.65: hoc ubi uiuendum est) e della 
difficoltà a dirsi davvero poeta presso gli inhumani Geti (1.5.66), Ovidio 
ribadisce di aver imparato a parlare come loro: nam didici Getice Sarmaticeque 
loqui (3.2.40). L'apprendimento della nuova lingua, a questa altezza, doveva 
potersi dire completo, o comunque avanzato. È tale acquisizione a fargli sco- 
prire non senza sorpresa che anche quei popoli, di cui nell’elegia si segnala la 
lontananza spaziale e culturale (cfr. procul a uobis), conoscono l'amicitiae 
nomen e si commuovono all’udirne le opere: scilicet hac etiam, qua nulla fero- 
cior ora est, | nomen amicitiae barbara corda mouet (3.2.99-100). La compren- 
sione linguistica avvia la comunicazione, e la comunicazione permette la reci- 
proca conoscenza. Il senex introdotto a parlare in Pont. 3.2, cui Ovidio assegna 
il ruolo di narrator di una lunga fabula sull'amicizia tra Pilade e Oreste 
(v. 45-97), si rivolge a Ovidio chiamandolo bone ... hospes. La comunicazione, 
resa possibile dall'apprendimento linguistico — o meglio, per dirla con Cice- 
rone, dalla nuova linguae societas? — & in grado di mouere (uerba ... mouent, 


57 Cfr. supra, n. 17. 
58 STEVENS (2009), p. 163, sulla scia di NAGLE (1980), p. 139. 
59 Cfr. supra, p. 1129. 
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de Orat. 3.223), pare cioé ricucire la frattura sociale e culturale, colmare 
la distanza, avvicinare fino a fare dell’altro, agli occhi dei Geti che fino a 
poco prima lo schernivano, uno “straniero dabbene”, di piú, un “buon ospite”, 
qualcuno con cui condividere un racconto della propria tradizione dotato di 
significatività 0, 

Ma di contro a questa rappresentazione, ancora nel terzo libro delle Epistu- 
lae, gli unici interlocutori possibili per Ovidio continuano a essere i suoi 
concittadini, i suoi “simili” sul piano culturale e linguistico. Le lettere e i 
componimenti servono a colmare questa distanza, come il poeta chiarisce in 
Pont. 3.5.29-30, quando prega l’amico Cotta Massimo di scrivergli spesso, così 
da avere l’impressione, leggendone le missive, di essere con lui: ut uidear 
tecum magis esse legendo, | saepe, precor, studii pignora mitte tui. Un’idea 
di larga fortuna, quella del conuersari cum amicis absentibus?! mediante lo 
scambio epistolare, che si ritroverà anche in Seneca (Ep. 55.11): 


Amicus animo possidendus est; hic autem numquam abest; quemcumque uult 
cotidie uidet. Itaque mecum stude, mecum cena, mecum ambula [...]. Video te, mi 
Lucili; cum maxime audio; adeo tecum sum ut dubitem an incipiam non epistulas 
sed codicellos tibi scribere, 


Gli scritti, pertanto, si fanno latori di una tacita conversazione, mentre la charta 
e le mani fanno le veci della lingua: sic ferat ac referat tacitas nunc littera 
uoces, | et peragant linguae charta manusque uices9. Questa sola, del resto, 
e la voce dell'esule: 


Exulis haec uox est: praebet mihi littera linguam 
et, si non liceat scribere, mutus ero. 


Trasparente il richiamo intertestuale a Tr. 5.7b.62-64, in cui si paventava il 
rischio che la uox del poeta diventasse muta all'idioma patrio. Ovidio si muove 
dunque tra affermazioni di chiusura o rifiuto e una nuova, presunta, "apertura 
linguistico-culturale", che lo spingerà a dichiarare di aver scritto un intero 
poema in lingua getica?, e dunque, implicitamente, a eleggere quei barbari, 


60 Mutuo questa definizione di fabula da BETTINI (2014), p. 89. 

9! SEN., Ep. 55.9. 

Per il testo latino delle Epistulae morales ad Lucilium, seguo REYNOLDS (1965). 
6 Ov., Tr. 5.13.29-30. 

Ov., Pont. 2.6.3-4. Sul topos letterario della lettera che adempie la funzione della 
uox, qui e altrove, cfr. GALASSO (1995), p. 292. 

65 Secondo LOZOVAN (1958), p. 400, Ovidio non scrisse mai in getico, ma in un greco 
corrotto da un accento barbaro, o come sostiene DELLA CORTE (1986), p. 37, sulla scia 
di ADAMESTEANU (1958), p. 395, un miscuglio di lingua greca e latina e di dialetti locali 
getici. Sulle diffidenza rispetto all'effettiva composizione da parte di Ovidio di un poema 
in getico, e sul suo valore simbolico, cfr. WILKINSON (1955), p. 363-364; NAGLE (1980), 
p. 138, n. 42; WILLIAMS (1994), p. 91-92; (2002), p. 239; CASALI (1997), p. 93-94; 
MICHALOPOULOS (2017), p. 347. 
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dipinti come ferini e nemici, a nuovo pubblico della sua attività letteraria. 
Ma quanto più l’esule si immerge nella lingua e nella cultura del posto, tanto 
più quella d’origine ne è intaccata: 


Nec te mirari, si sint uitiosa, decebit 
carmina quae faciam paene poeta Getes. 
A! pudet et Getico scripsi sermone libellum 
structaque sunt nostris barbara uerba modis: 
et placui — gratare mihi! — coepique poetae 
inter inhumanos nomen habere Getas 
Materiam quaeris? Laudes: de Caesare dixi!®. 


I carmina sono guastati (uitiosa), stavolta non per via della sofferenza dell'esi- 
lio, come in Tr. 4.1.1-4%, ma a causa dell’attrito tra l'attività poetica in latino 
e un nuovo impegno letterario, quello nell' idioma getico, di cui Ovidio dice 
ancora di vergognarsi (cfr. puder)®. Il sermo Geticus di recente acquisizione è 
dunque il uitium che deturpa la sua poesia, il difetto o l'imperfezione che la 
corrompono, almeno sul piano della rappresentazione. Ovidio, infatti, non dice 
di voler dare alle fiamme questi componimenti, benché uitiosa come quelli 
citati in Tr. 4.10.61-62: multa quidem scripsi, sed, quae uitiosa putaui, / emen- 
daturis ignibus ipse dedi®. Al contrario, la persona exulis si vanta (ironica- 
mente?) che il suo Geticum libellum sia piaciuto, e di avere ottenuto perfino tra 
gli inhumanos ... Getas il titolo di poeta: coepique poetae / inter inhumanos 
nomen habere Getas??. Il passo mi sembra risemantizzi il senso del già citato 
Pont. 1.5.65-66, in cui potersi dire poeta inter inhumanos ... Getas (si noti, qui 
e supra, l'iperbato) era per Ovidio nulla più che una magra consolazione !. 
Come anticipato, non mi sembra che questo snodo tematico si inquadri all'in- 
terno di una resa da parte di Ovidio, dell'amara constatazione di non poter 
essere piü un poeta latino, né di una effettiva “getizzazione” del nostro o di una 


66 Pont. 4.13.17-23. 

87 Siqua meis fuerint, ut erunt, uitiosa libellis, | excusata suo tempore, lector, habe. / 
Exul eram, requiesque mihi, non fama petita est, | mens intenta suis ne foret usque malis. 

68 Su questo, si veda STEVENS (2009), p. 169, 172. 

© WILLIAMS (2002), p. 239. Come osserva NAGLE (1980), p. 130-131, nel passo 
sopra citato e in Tr. 1.7.21; 4.1.101-102; 5.12.59-66, Ovidio preferisce bruciare i com- 
ponimenti insoddisfacenti piuttosto che revisionarli; in Pont. 1.5.59-60 e 4.2.27-30 inizia 
a emergere una certa difficoltà compositiva, e la riluttanza alla revisione diventa 
una strategia retorica utile a comunicare il deterioramento letterario che il poeta esperi- 
sce in esilio. 

70 Cfr. anche Pont. 4.13.36: et longum Getico murmur in ore fuit; su cui, cfr. DELLA 
CORTE (1986), p. 40. 

7 L...] satis est, si consequor aruo, | inter inhumanos esse poeta Getas. GAERTNER 
(2005), ad loc., espunge i due versi citati, mantenuti sia da ANDRÉ (1977) sia da 
RicHMOND (1990). Simili rimandi intertestuali non sono inconsueti in Ovidio. 
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sua definitiva trasformazione in poeta getico”?, come mostra la presenza, in 
entrambi i luoghi chiave, di uideor (Tr. 3.14.48; 5.12.48)?3. L'uso di questa 
strategia di autorappresentazione segnala piuttosto, certamente in modo enfa- 
tico, a quale paradosso, a quale estremo di alienazione” la relegatio possa spin- 
gere un poeta: ad accogliere cioè la perdita identitaria come un vanto; un atteg- 
giamento che testimonia come l’anelito compositivo sia così forte da non potersi 
spegnere neppure di fronte alla chiusura imposta dal princeps, perché la poesia 
trova sempre una strada. La persona poetae segnala così il successo ottenuto 
presso un popolo che, benché rappresentato continuamente come campione di 
ferocia e, per così dire, di inhumanitas, appare più incline dei civilissimi 
Romani a cogliere il valore poetico di Ovidio e ad apprezzarne il talento”. Tutti 
elementi che cooperano al titanico, malcelato tentativo di suscitare la simpatia 
(e la compassione) dei lettori in patria e di vincere le resistenze del princeps con 
l'aiuto di Caro, cui l’epistula 4.13 è indirizzata’®. 

Lo scopo principale cui il poeta mira, pertanto, sembra sia quello di mostrare 
a che cosa Roma stia rinunciando. I versi ovidiani, del resto, lo abbiamo già 
sottolineato, sono lontani dall’essere uitiosa, come il poeta li descrive con simu- 
lata modestia. Al di là dell’effettiva esistenza di un poema in lingua getica 
composto da Ovidio, su cui molto si è discusso", e della dose di ironia e dissi- 
mulazione presente in questi versi, la possibilità di coniugare verba barbara 
e modi latini testimonia almeno l’idea di una nuova operazione letteraria, reale 
o fittizia che sia, in grado di inserirsi nel solco della tradizione e sovvertirla. 
Ovidio sembra infatti rielaborare, parodiandolo, il modello oraziano di Carm. 
3.30.13-14: se Orazio rivendicava una fama poetica imperitura per essere stato 
il primo (princeps) ad aver adattato la poesia eolica ai ritmi italici (princeps 
Aeolium carmen ad Italos / deduxisse modos), il nostro dichiara, con toni a tratti 
provocatori, un’operazione simmetrica: l’aver combinato parole barbare (nella 
fattispecie, del sermo Geticus) coi ritmi della tradizione latina, acquisendo così 
il titolo di poeta tra i Geti. L'inversione del modello è piuttosto evidente, e mi 
sembra confermi come Orazio sia un riferimento costante per Ovidio riguardo 
al tema poetico-linguistico. Sull’esempio oraziano, inoltre, il personaggio 
esilico ha trovato una perfetta soluzione per trasformare l’attrito linguistico e 


1 L'espressione “gétisation” è di LOZOVAN (1958), p. 402. Si vedano anche NAGLE 
(1980), p. 138-139; WILLIAMS (1994), p. 92-93, che cita Evans (1983), p. 165; HERESCU 
(1958); (1959), p. 74. 

73 Cfr. supra, p. 1129-1130 e 1133. 

74 Su questo tema, cfr. CLAASSEN (2003), p. 87 ss. 

75 Al riguardo, cfr. Evans (1983), p. 118; WILLIAMS (1994), p. 18. 

76 WILLIAMS (1994), p. 98. Cfr. anche, piü in generale, MICHALOPOULOS (2017), p. 341. 

77 Su questo, cfr. Lozovan (1958), p. 402; WILLIAMS (1994), p. 91 ss.; (2002), 
p. 239; GREEN (2005), p. 336, 373; STEVENS (2009), p. 168, spec. n. 29. Si veda anche 
supra, n. 65. 
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culturale in armonia, lo scontro in relazione, se stesso da barbarus in bonus 
hospes, da tacito straniero balbuziente in poeta. 

Ma questa sembra piuttosto una metamorfosi letteraria. Lo sguardo, infatti, 
è sempre fisso su Roma: l'idioma del libellus € “barbaro”, sì, ma l'argomento 
è ancora una volta la laus Caesaris. 

Del resto, se giá negli scritti dell’esilio qui esaminati non sembra esserci 
segno alcuno dell’attrito linguistico denunciato da Ovidio”*, ancor di più il con- 
fronto con la colta e sapiente composizione poetica dell’/bis — in cui la perizia 
linguistica rispetto all’uso del latino è più che evidente — rende difficile credere 
che il nostro abbia di fatto esperito su di sé forme di erosione linguistica più o 
meno estese, fino a rassegnarsi all’assunzione della lingua barbara come nuova 
lingua poetica. Inoltre, nella celebre profezia di Cloto, troviamo forse un indizio 
significativo (Ib. 246-248): 


" Fata canet uates qui tua," dixit, "erit." 
Ille ego sum uates: ex me tua uulnera disces, 
Dent modo di uires in mea uerba suas”. 


Piü che esplicito il gioco intertestuale tra ille ego sum uates di Ib. 247 e ille ego 
Romanus uates di Tr. 5.7b.55. Se qui Ovidio lamentava una competenza lingui- 
stica declinante, nel catalogo maledicente dell’/bis, al contrario, il richiamo, 
marcato dall'anafora di uates, evidenziata dalla cesura e dalla posizione iconica, 
non solo toglie autenticità all'autoritratto del poeta esule preda dell'attrito lin- 
guistico, ma restituisce anche forza simbolica alla sua parola poetica e al ruolo 
ancora attivo di uates Romanus, che Ovidio rivendica con forza; e che torna ad 
avocare a sé in Tr. 5.9, in cui, vagheggiando di "essere letto" (/egor, v. 6) in 
tutta la città di Roma, benché exul (v. 7), ringrazia l'amico dedicatario (forse 
ancora Cotta Massimo) per essere stato l'unico a essergli rimasto al fianco, 
assicurandosi cosi il premio onorifico di aver “preservato”, di più, “mantenuto 
in vita" un uates: hic te seruato uate maneret honor (v. 10). L'insistenza su 
questo titolo non può non rimandare alla perdurante qualità letteraria dei suoi 
versi e confermare, ancora una volta, il focus ovidiano sulla tradizione poetica 
precedente, in particolare sul modello oraziano8°, 

Pertanto, anche alla luce di queste ultime considerazioni, quello dell’ero- 
sione linguistica sembra essere un frame letterario più che un fenomeno effetti- 
vamente esperito dal poeta, o comunque tale da destare preoccupazione. 
È Ovidio stesso, del resto, a metterci in guardia, nella lunga Tr. 2, sulla distin- 
zione tra letteratura e vita (crede mihi, distant mores a carmine nostro, v. 353), 
rivendicando il carattere fittizio dei suoi componimenti: magnaque pars men- 
dax operum est et ficta meorum (v. 355); nec liber indicium est animi (v. 357). 


78 WILLIAMS (2002), p. 238. 
” Per il testo latino di Ibis, seguo MOZLEY / GooLD (1929). 
80 Sul senso di uates in Tr. 5.9, cfr. MCGOWAN (2009), p. 152. 
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E benché qui il nostro si riferisca principalmente all" Are amatoria, nulla vieta 
di estendere queste affermazioni al resto della sua produzione. 

In conclusione, la rappresentazione elegiaca dell’attrito linguistico e utile a 
comunicare il disagio e lo straniamento che la persona di Ovidio-esule (più che 
l'Ovidio storico) sperimenta in rapporto all’alterità del luogo e del tessuto 
sociale in cui è immerso, una dimensione avvertita (ma soprattutto rappresen- 
tata) come profondamente estranea, potenzialmente in grado di intaccare le 
capacità linguistico-espressive dell’io poetante al punto da eroderne l’identità, 
di cui la lingua è un elemento costitutivo preminente. Depersonalizzazione, 
solitudine, marginalità, isolamento sono tutti temi esilici tradizionali che Ovidio 
riscrive mettendo in risalto il deterioramento linguistico come componente 
centrale del deterioramento identitario. Al centro di queste elegie c’è dunque 
non necessariamente “il fatto”, ma piuttosto “l’idea” che perdere o minare 
l’identità linguistica — in particolare questa identità linguistica — equivale a per- 
dere l’identità tout court. Per un poeta tale perdita è ben più incisiva: insistere 
sull’azione dell’attrito linguistico su di sé significa denunciare che la crisi 
in atto può spingersi a un ulteriore livello dell’identità, quello letterario. Ovidio 
rappresenta bene questo sentimento perturbante, la vergogna e il sotteso peri- 
colo “culturale” di essere assimilato agli “altri”, di trasformarsi da Romanus 
uates in barbarus. 

Il rischio di disimparare la lingua materna, il tratto pertinente del ciuis Roma- 
nus (e iperbolicamente degli homines), ma anche lo strumento con cui espri- 
mersi, comporre e stringere i nodi delle relazioni sociali, fa emergere al mas- 
simo grado il sentimento di alienazione che il poeta in esilio può sperimentare. 
Inoltre, perdere la competenza linguistica, o peggio, ripiegare su una lingua 
diversa dal latino (e per giunta barbara, cioè diversa dal greco) rischia anche di 
intaccare l’identità di uates costruita fino a quel momento; un’identità sociale 
e culturale che però Ovidio rivendica in /b. 245 e in Tr. 5.9, inserendosi così 
nel solco di una tradizione retorica e poetico-didascalica (da Cicerone a Orazio) 
che conferma il carattere letterario del modulo dell’erosione. Del resto, quest’ul- 
tima non sembra avere effettiva presa sul poeta di Sulmona, come attesta la 
prova compositiva di /bis e più in generale l’assenza di segnali di declino 
linguistico nel corpus dell’esilio. Iperboli, affermazioni enfatiche (e talvolta 
storicamente imprecise), distorsioni e ironia contribuiscono a rafforzarne la stra- 
tegia simbolica?!, sostenuti dalle forme stilistico-espressive con cui il poeta 
riannoda i temi esilici sul perno centrale della lingua. 

Non si tratta dunque di una strategia volta esclusivamente a suscitare la pietà 
dell’imperatore, ma di una più ampia operazione letteraria che propone, da una 
nuova prospettiva, una riflessione profonda sugli effetti e le forme dell’esilio, e 
forse anche sulla condizione di precarietà artistica e culturale esperita nella 
Roma d’età augustea, in cui hanno assunto un ruolo focale da un lato la censura 


8! NAGLE (1980), p. 139-140. 
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del princeps e dall’altro l’ansia relativa a contatti interculturali avvertiti come 
pressanti, difficili da tenere sotto controllo (come Ovidio ha potuto constatare a 
Tomi) e dunque problematici ?. 

Così, attraverso una complessa operazione poetica in grado di combinare 
temi esilici tradizionali e moduli espressivi dal focus linguistico, Ovidio si 
costruisce una “maschera” elegiaca di cui l’attrito, nella sua rappresentazione 
sofferta ed esasperata, è la cifra essenziale, la più idonea a rappresentare 
un’erosione condivisa e di livello più profondo: sociale, ma soprattutto cultu- 
rale e letteraria. 


Università degli Studi di Palermo. Lavinia SCOLARI. 
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Notes et discussions 


Love, Fear and Death 
Complementary Telestichs in Ovid, Ars Amatoria 3 


Ovid is a poet who relishes intricate wordplay. The wit of the Ars Amatoria extends 
also to language, where skillful manipulation of words and letters is on full display. 
One word that is subject to wordplay is amor. Obvious instances include the puns on 
amor, mora and amarus (cf. e.g. 3.473, 3.583-585). A more complex example has been 
discovered recently by Mathias Hanses.! Toward the very beginning of the ‘Advanced 
Instructions”,? we find the following verses (3.507-510):? 


uos quoque si media speculum spectetis in ira, 
cognoscat faciem uix satis ulla suam. 

nec minus in uultu damnosa superbia uestro: 
comibus est oculis alliciendus Amor. 


The final letters of these verses spell out Amor, and confirmation is immediately pro- 
vided by Amor at the end of verse 510. We thus have a species of gamma-telestich, 
comparable to the famous gamma-acrostic in Aratus’ Phaenomena 783-787.4 Hanses 
also convincingly locates the telestich in the widely attested tradition of the palindromic 
ROMA-AMOR word squares. My aim in this the paper is to suggest that the Amor telestich 
is not an isolated instance but is in fact elegantly completed by two overlapping teles- 
tichs later in the book. 

The Amor telestich does not appear without having been anticipated. Structurally, the 
telestich comes shortly after Ovid’s discussion of how women should take precautions 
in writing letters (469-498). Advice includes employing different handwritings and 
substituting female for male pronouns. The motif of having a secretive manner of writing 
of course prepares very well the telestich that is also concealed in the text. It is notable, 
however, that this is not the only instance in the book where practices of concealment 
are advocated in the matter of letter writing. In the section on deceiving the guard 
(custos), advice is given on how to write invisibly using milk and linseed oil:* er feret 
occultas pura tabella notas (3.630). If the earlier passage anticipated a telestich, it is a 
priori likely that a recapitulation of this kind of advice might hint at another occulta 
nota. By structural analogy, the telestich would be expected to fall not in this immediate 
passage but shortly afterwards. Our expectations are not disappointed. The second 
discussion of composing secret messages falls within a series of precepts that share a 


! HANSEs (2016). For other recent work on acrostics and telestichs in Ovid, see 
ROBINSON (2019a) and (2019b), HANSES (2020), and MITCHELL (2020a, 2020b). Some 
suggestions are more persuasive than others. 

2 Cf. the structural layout of Ars 3 in GIBSON (2003), p. 1-3. 

3 I use the text of KENNEY (1995). 

4 First discovered in modern times by JACQUES (1960). 

5 I follow the emendation, proposed by DIGGLE (1972), p. 31-33, of semine lini for 
the corrupt acumine lini in v. 3.629. 
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common underlying thread, namely, the importance of fear. In verse 3.609, after the 
recommendation of instilling fear of being discovered into the male lover (cf. 3.604: 
finge metus), we are told in summary, admiscenda tamen Venus est secura timori. Four 
verses later, we are then told, nupta uirum timeat. This forms the beginning of the 
section of the custos, and although the wife is told to fear her husband in the sense of 
being faithful, the whole point of the passage is that the courtesans addressed by Ovid® 
should also have their own fear and caution, but in a different sense (it is in this context 
that secretive writing is suggested as a way to deceive the guard). This is followed by a 
discussion of rivals, a problem that we are told afflicts not only men but women as well. 
Ovid begins, questus eram, memini, metuendos esse sodales (3.659), alluding back to his 
discussion of male rivals in 1.739 ff. I cite the next number of verses (3.659-670): 


questus eram, memini, metuendos esse sodales; 
non tangit solos ista querela uiros. 

credula si fueris, aliae tua gaudia carpent 
et lepus hic aliis exagitatus erit: 

haec quoque, quae praebet lectum studiosa locumque, 
crede mihi, mecum non semel illa fuit. 

nec nimium uobis formosa ancilla ministret: 
saepe uicem dominae praebuit illa mihi. 

quo feror insanus? quid aperto pectore in hostem 
mittor et indicio prodor ab ipse meo? 

non auis aucupibus monstrat, qua parte petatur, 
non docet infestos currere cerua canes. 


Fear, advised concerning rivals, suddenly possesses the Ovidian narrator himself. Despite 
the ultimately unserious tone, the words are on the surface clearly words of fear: quid 
aperto pectore in hostem | mittor et indicio prodor ab ipse meo? In this context, there- 
fore, it is remarkable that verses 3.665-669 contain a telestich, timor, which neatly spans 
the transition from the fear recommended to the women to that of the narrator himself. 
There are certainly some who would be inclined to dismiss this out of hand as merely a 
happy chance. But the intentionality of the telestich is supported by a number of points, 
which partly build upon one another and have a cumulative persuasive effect. First, as 
we have seen, the last less-than-hundred verses have as an important recurring theme 
that of the importance of fear in the life of love. Secondly, it was only thirty-five to forty 
verses previously that we had the discussion of concealment in writing. Thirdly, its 
placement is thus structurally comparable to that of the Amor telestich.” Fourthly, the 
word timor itself clearly evokes the word amor, not least insofar as they share the last 
three letters. It creates therefore an ideal telestich pair with the amor telestich, on both 
the level of conceptual relatedness and that of phonetic similarity. Finally, there are more 
detailed reinforcers of the telestich in the immediate context. The word mittor in v. 3.668 
provides a practically perfect anagram — but for the doubling of the ? — of timor.’ Less 


$ Of course, the question of the didactic addressee is more complicated than I have 
made it seem. On this issue, see especially MILLER (1993). 

7 Itis not a substantial objection, I think, that the gap between the epistolary advice 
and the Amor telestich is only 8 verses. 

8 Ovid's penchant for anagrammatic wordplay has been subject to a lengthy study by 
AHL (1985), although the legitimate insights contained therein are unfortunately obscured 
by a lack of sense for when too much speculation is too much. Preliminary evidence 
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securely, reading the last syllables of 367-368 yields tem-meo, which evokes the corre- 
sponding verb timeo.? Additionally, non ... monstrat, qua parte petatur would be an 
ideal metaliterary comment on the fact that we are not told directly in what part we 
should be looking. It thematizes the idea of the hiding place, which has been shown 
elsewhere to point toward acrostics. !? 

The acute reader may notice that our same passage contains, if analyzed differently, 
another telestich. The final letters of verses 667-670 spell out mors. Is this an accident? 
If forced to choose one, timor is thematically more integrated and thus to be preferred. 
But it is possible that mors is intended secondarily. If timor complements amor, 
mors could (excluding context) do so just as well. Ovid plays on mors and amor in, for 
example, Ars 3.40-42, where mortis in v. 40 is followed by amare in 41 and amor in 
42. But more crucially, the amor telestich in v. 507-510 itself overlaps with a telestich 
mors (v. 508-511).!! It would easy to dismiss mors in v. 508-511 if seen only in isola- 
tion, '? but can it be so easily disregarded that the two very self-consciously comple- 
mentary telestichs amor and timor both overlap in parallel with mors telestichs? I know 
of no other instance of distinct but partially overlapping acrostics or telestichs, ? but the 
present absence of evidence is not proof of absence. And in finding examples of a 
phenomenon, there must always be a first. Also a priori, if a poet works very deliber- 
ately on a telestich, as he evidently must have done with amor and timor, it is quite 
likely that the practice of reading the final letters in the immediate vicinity would be 
operating in his mind, so that even if the subsequent final ‘s’ should have occurred 
unplanned (which in fact I deem unlikely, for reasons that will become clear below), he 
would likely have noticed it and then worked with the new result. Two verses after the 
ending of the mors telestich in v. 667-670, we find Lemniasin gladios in mea fata dabo 
(3.672), alluding to the story of how the Lemnian women killed their husbands. As Roy 
Gibson comments ad loc., *arms previously supplied by the praeceptor have hardly 


suggests that it is not infrequent for there to be (near-)anagrammatic wordplay on acros- 
tics / telestichs in the immediate or nearby context. Compare acri punning on the acros- 
tic arcu in Horace, Carm. 3.2.1-4, treated in HosLE (20202). Another Horatian example 
can be adduced: ADKIN (2014), p. 47, fn. 11 and HEJDUK (2020), p. 139-140 — the latter 
unaware of the former's observation — have noted an acrostic sapis in Horace, Carm. 
2.10.13-17. Both point to sapienter some lines after the acrostic in v. 22 as providing 
confirmation. I would also draw attention to saepius some lines preceding the acrostic 
in v. 9. 

? This suggestion was made (tentatively) by an anonymous reviewer, who also 
notes that there is a hint of a telestich T-/-M-eo (665-668). They wonder if it goes too 
far to allow the spelling hostim, insofar as it is an i-stem, thereby increasing the simil- 
itude with timeo. While I would not wish to rule this out, I would also not want to 
put too much weight on this, not least since the other arguments for the telestich are 
sufficiently strong. 

10 See for instance HOSLE (2020b). 

!! This is not observed by Hanses (2016). 

12 As far as I can tell, there are no immediate markers in that context that would point 
to the mors telestich. Its plausibility is owed to its excellent placement within the larger 
complementary structure. 

13 Different are cases where it is dubious where an acrostic or telestich ends. A trivial 
example is the Vergilian telestich oti (4.562-564, cf. oti in Georgics 4.564) or otia 
(4.562-565), noticed in SCHMID (1983), p. 318-319. 
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proved suicidal (589f.)”.!* The verse is thus particularly pointed in its reflection on the 
praeceptor’s potential death. Additionally, to return to a verse already discussed, 
non ... monstrat, qua parte petatur may allude not merely to the hidden nature of 
the timor telestich; it may allude also to the ambiguity of where we should seek the 
‘correct’ telestich.! Just as we are not told whether to find the telestich in verses 665- 
669 or 667-670, so the bird does not show the fowler in which location it should be 
sought. This would be a particularly clever move on Ovid”s part, not only to craft a 
telestich, but to in fact create two overlapping ones, both of which make plausible 
sense. Ovid teasingly makes the reader hesitant as to which one she should accept, until 
she realizes that both are in fact intended. !6 

It would be understandable if one is still skeptical of the presence of the mors teles- 
tichs that have been adduced. I offer one further argument, therefore, which strongly 
suggests to my mind the intentionality of the two mors telestichs. The next section after 
the timor-cum-mors telestich is the extended mythological digression of Cephalus and 
Procris. Whereas we saw earlier that the Ovidian narrator cautions that women should 
fear rivals, this mythological story functions as a counterpoint, providing an exemplum 
against being excessively fearful. The female reader should not to be too quick to fear 
that her partner is being unfaithful. The basic moral of the myth can be summarized 
bluntly as follows: love (cf. 3.718: incertus pectora uersat amor) that is mixed with an 
unhealthy amount of fear (cf. 3.720: et quia mens semper, quod timet, esse putat) can 
lead to disastrous consequences, namely, death (cf. 3.739 ante diem morior sed nulla 
paelice laesa). The mythological narrative of Cephalus and Procris forms the climax of 
the Advanced Instructions of the third book, followed by two closural sections!” on the 
conuiuium and the figurae Veneris. The beginning of the Advanced Instructions opens 
with an amor-cum-mors telestich, while the complementary timor-cum-mors telestich 
occurs right before the mythological digression. Hence, the telestichs mirror each other 
also insofar as they form a structural frame. Ovid’s narration of the tale of Cephalus and 
Procris then brilliantly weaves the three ideas of amor, timor, and mors together. This 
structural coherence should persuade us not only of the amor and timor telestichs, but 
also of the mors telestichs, which have an important part to play in anticipating the 
conclusion of the Cephalus and Procris narrative. 

In proposing the intentionality of the Mars acrostic in Aeneid 7.601-604, a cautious 
Don Fowler famously expressed his fear of “the men in white coats”.!8 Our appreciation 
for acrostics and telestichs has deepened immensely since that time, and we are now 
much more willing to believe in their deliberate nature. In recent times, there is frequently 


14 GIBSON (2003), p. 353. 

15 This is supported by the fact that it also occurs in between those markers that point 
most decisively to the timor and those that point to the mors telestich. It would further- 
more suggest a more deliberate and planned engagement with ambiguity. 

16 This at any rate has been my own development, from dismissal, to toying with the 
possibility, to firmer acceptance. 

17 The closure is marked, inter al., by the progression from the evening (conuiuium 
instructions) to the night (bedroom instructions). The time of day must be the crucial 
determining factor here, since otherwise we would expect the conuiuium advice to have 
occurred earlier in the book. See GIBSON (2003), p. 5-6, where the odd structural place 
of the conuiuium advice is discussed. 

18 FOWLER (1983). Tangentially, it can be noted that HANSES (2016), p. 207-208 has 
seen the Vergilian Mars acrostic as an influence on Ovid’s amor telestich. The case is 
stronger still for Ovid’s mors telestichs. 
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the opposite tendency of being too gullible or even fantastical in claiming certain acros- 
tics or telestichs as deliberate. But the evidence gathered here hopefully suggests that 
there is sound basis to regard our present timor-cum-mors telestich as yet a further exam- 
ple of a deliberate telestich that is also thematically significant. On the one hand, it looks 
backward to the parallel amor-cum-mors telestich. But the two complementary telestich 
pairs also look forward to the subsequent culminating section on Cephalus and Procris. 
While acrostics and telestichs are often seen as something living purely on the micro- 
scopic scale, it is important to appreciate their place within the poetic macrostructure as 
well. Moreover, we hope to have shed light on a yet unappreciated or at least under- 
appreciated phenomenon of distinct yet overlapping acrostics / telestichs. This phenom- 
enon would merit further study. In conclusion, Ovid is intensely fond of engaging in 
play on conceptually related words. This essay bears witness to just how complex and 
brilliant Ovid's play with linguistic form can be.!° 


University of Chicago. Paul HOSLE. 
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Comptes rendus 


Caroline BisHop, Cicero, Greek Learning, and the Making of a Roman Classic, Oxford, 
University Press, 2019, 24 x 16 cm, x11-359 p., 75 £, ISBN 978-0-19-882942-3. 


Il programma politico-culturale di Cicerone si struttura su una vasta opera di divul- 
gazione di scritti-modello, veicolo di trasmissione della propria immagine di ‘classico’ 
e auctor esemplare. Nel ritrarre sé stesso come icona di stile e modello di prosa d’arte, 
come politico ideale e filosofo, Cicerone affida un ruolo di primo piano all’imitatio / 
aemulatio dei modelli della grecità. Costante è la rilettura e riappropriazione dei classici 
greci, fenomeno che non si limita all’apprendimento — e trasmissione — dei contenuti ma 
vede nella rivitalizzazione delle forme e del linguaggio dell’exemplar il primo passo 
verso la creazione di un classicismo romano di stampo ellenizzante, antecedente illustre 
del classicismo di età augustea. Il volume di Caroline Bishop legge la memoria testuale 
della grecità nella produzione letteraria di Cicerone come manifestazione di una calco- 
lata strategia di ‘self-fashioning’. Il processo di auto-rappresentazione come oratore ide- 
ale, modello di prosa d’arte e di Latinitas, creatore di una letteratura filosofica in lingua 
latina, trova la sua linfa vitale nella ripresa del testo di Arato, Platone, Aristotele e 
Demostene, nel tentativo di plasmare la propria figura su quei testi — e autori — che 
richiamano la grandezza della grecità. Bishop focalizza l’attenzione sull’operazione cice- 
roniana di ‘self-advertisement’, sulle diverse modalità (nei diversi generi letterari prati- 
cati dall’Arpinate) attraverso le quali Cicerone rimodella il testo greco, adattandolo alle 
proprie esigenze, e acquista lo status di classico. Come sottolineato nelle pagine iniziali, 
‘Cicero mapped out the best routes to take in order for his works to become classics’ 
(p. 2). Sulla scia di recenti studi sul ‘self-fashioning’ ciceroniano (vd. J. R. Dugan, 
Making a New Man, Oxford, 2005; Henriette van der Blom, Cicero's Role Models, 
Oxford, 2010), lo studio della Bishop offre una lucida panoramica sul complesso lavoro 
intellettuale condotto da Cicerone sui testi greci e sulla centralità della cultura greca nel 
progetto politico e culturale dell’oratore. Il fine ultimo è la creazione e formazione di un 
nuovo sistema educativo in cui la figura dell'Arpinate, aemulus dei greci, emerge come 
modello supremo di ars dicendi, incarnazione dell'ideale uir bonus dicendi peritus. 
In una prospettiva sicuramente originale, Bishop vede nell'auto-consapevolezza di 
Cicerone del proprio status di classico e nella proposta di un programma letterario teso 
a rivendicare il proprio ruolo di auctor ‘a watershed moment for Latin literature’, una 
prefigurazione del classicismo di età augustea. In tal senso, come osserva ancora Bishop 
(p. 39), Cicerone puó a buon diritto essere ritenuto, insieme ai poeti dell'età augustea, 
come un esponente di spicco dell'età dell'oro della letteratura romana. Il volume si apre 
con una densa /ntroduction (p. 1-39), nella quale Bishop chiarisce gli antecedenti 
dell'ambizioso progetto ciceroniano di 'self-canonization'. Ripercorrendo sinteticamente 
la politica editoriale dell omo nouus Cicerone (p. 3-7), Bishop illustra i molteplici cam- 
biamenti politici e culturali che ebbero luogo nella tarda età repubblicana, gettando luce 
sul processo di ellenizzazione della cultura romana, che fu sicuro stimolo all'operazione 
classicheggiante ciceroniana (p. 7-16). Pur mantenendo un approccio critico verso l'ec- 
cesso di ellenizzazione, Cicerone — come osserva opportunamente la Bishop a p. 20 — 
trasse profitto dai mutamenti culturali del suo tempo e vide nello studio dei classici greci 
una forma di attività politica occulta (p. 16-26). Corretta mi pare l'affermazione della 
Bishop, secondo la quale ‘Cicero’s reconfiguration of the activities of leisure time or 


Latomus 79, 2020, p. 1150-1186 — doi: 10.2143/LAT.79.4.3289348 
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otium and his placement of Greek learning at the very centre of Roman political and 
cultural life marked an important shift that foreshadowed the developments of the Augus- 
tan period’ (p. 26). La cultura greca giocò un ruolo significativo nella costruzione cice- 
roniana della propria immagine di ‘classic’. Cicerone, come si osserva nell’ultima parte 
dell’Introduzione (p. 26-34), realizzö il sogno di immortalitá attraverso la partecipazione 
attiva alla formazione di un sistema linguistico inteso come ‘a model of and touchstone 
for classical Latin prose in the same way that the Attic Greek of Demosthenes and Plato 
had come to represent the pinnacle of good Greek” (p. 34). Il volume si articola in sei 
lunghi capitoli, i primi quattro dedicati alla ricezione e rilettura ciceroniana dei classici 
Arato (1. Aratus: p. 41-84), Platone (2. Plato: p. 85-128), Aristotele (3. Aristotle: 
p. 129-171) e Demostene (4. Demosthenes: p. 173-217). Il quinto capitolo (5. Letters: 
p. 219-257) inquadra la pubblicazione delle epistole nel più ampio progetto di canoniz- 
zazione della figura di Cicerone come scrittore e uomo di stato. Il sesto capitolo 
(6. Cicero: p. 259-300), infine, getta un interessante sguardo sulla costruzione cicero- 
niana della propria immagine di poeta e sulle modalità attraverso le quali, in particolare 
nel De natura deorum e nel De diuinatione, Cicerone crea un modello interpretativo atto 
a valutare la grandezza della propria produzione in versi. Il libro è chiuso da una esau- 
stiva Conclusion (p. 301-310), da una ricca Bibliography (p. 311-334) e dagli Indici 
(p. 335-359). La giovanile traduzione del poema astronomico di Arato costituisce la 
prima, significativa manifestazione del programma culturale ciceroniano, il cui scopo 
primario risiede nella creazione di un linguaggio elegante e raffinato, atto a rappresen- 
tare la nozione stessa di classicità (p. 44). Partendo dal noto passo del De natura deorum 
2, 104 in cui Balbo celebra la traduzione di Cicerone come limpido esempio di Latinitas, 
nel primo capitolo Bishop si concentra sull’operazione letteraria ciceroniana, in cui l’atto 
del uertere appare inserito all’interno del programma pedagogico di formazione dell’o- 
ratore ideale (p. 43-49), e riesamina in modo sapiente gli aspetti formali e contenutistici 
dell’opera di Arato (p. 50-59), poema d’intonazione stoica il cui impatto sulla letteratura 
successiva è chiaramente dimostrato dalla ricchezza della tradizione esegetica, di cui lo 
stesso Cicerone si fa fruitore (p. 59-68). Nelle vesti di poeta doctus Cicerone muta il 
modello greco (esemplare in tale prospettiva il frg.1 Ab loue Musarum primordia, *cor- 
rezione’ in senso romano dell’originale greco; p. 71-72) e propone ai propri lettori una 
versione alternativa al testo di Arato (p. 68-83), un nuovo, originale prodotto letterario 
che sia in grado di eguagliare — se non superare — il modello. Il sogno ciceroniano di 
divenire un classico si realizza qui attraverso quella che potremmo definire come una 
traduzione artistica, un’opera il cui focus pressoché esclusivo sulle ‘fully equivalent 
abilities of Latin to express the physical nature of the universe’ dimostra come l’Arpinate 
abbia riposto, fin dall’inizio della sua carriera letteraria, le sue speranze di immortalità 
nel processo di Romanizzazione delle forme classiche della grecità ellenistica (p. 83-84). 
L’aspirazione a divenire ‘the classical philosopher par excellence’ (p. 91) stimola la 
ricezione dell’opera platonica in Cicerone. Bishop dedica il secondo capitolo alla pre- 
senza dell’Omero dei filosofi, Platone, negli scritti di Cicerone, lettore attento e pole- 
mico al tempo stesso del testo del modello. A partire dal programmatico proemio del 
secondo libro delle Tusculanae Disputationes, Bishop osserva la reductio ad unum delle 
diverse interpretazioni del testo platonico nel Timaeus (p. 92-99) e offre un’intelligente 
analisi delle idee platoniche di Cicerone (recupero di buona parte dell’eredità intellet- 
tuale delle scuole platoniche), evidenti in particolare in quell’atteggiamento scettico, 
‘open-ended and self-refuting’, caratteristico della Nuova Accademia di Filone di 
Larissa, che connota la produzione filosofica dell’Arpinate (p. 99-111). Il sincretismo del 
De republica e del De legibus è, secondo Bishop, indizio dell’impatto esercitato dalla 
scuola di Antioco, in combinazione con il pensiero prevalente nella Nuova Accademia, 
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sulla creazione del dialogo ‘aperto’ ciceroniano (p. 111-117). Rivolgendo lo sguardo al 
vocabolario del Timaeus, modello di libertá dottrinale (p. 118-126), Bishop nota corret- 
tamente come l’emulazione di Platone porti il maturo Cicerone (a differenza di quanto 
avviene nel giovanile approccio al testo di Arato) a confrontarsi con la tradizione esege- 
tica platonica in modo critico, riadattando la dottrina del modello alle esigenze del nuovo 
sistema filosofico romano. Aristotele incarna l’unione di retorica e filosofia che € cen- 
trale nel programma di formazione ciceroniano dell oratore ideale. Nel terzo capitolo 
Bishop riesamina primariamente la nota epistola a Lentulo Spintere del 54 a.C. (Fam. 1, 
9, 23), manifesto dell’approccio linguistico alla filosofia aristotelica (p. 129-135), e pone 
poi l’accento sull’essenza della dialettica aristotelica della disputatio in utramque par- 
tem, cfr. de Orat. 3, 80; Tusc. 1, 7 (p. 135-143), mostrando come l’Aristotele ciceroniano 
non sia nient'altro che il risultato di una sapiente combinazione di caratteri tratti dalla 
dottrina di Filone ed Ermagora (espressi compiutamente nei Topica; p. 143-157). Nella 
rielaborazione del pensiero aristotelico si assiste quindi alla realizzazione del ritratto di 
Cicerone come perfetto oratore, maestro di stile Aristotelio more e intellettuale dedito 
alla trasmissione di un sapere fondato sulla dialettica e sul dibattito etico (p. 157-169). 
L'immensa fortuna dei Topica &, come nota Bishop, garanzia della vitalità dell’associa- 
zione Aristotele-Cicerone, un binomio in cui pratica filosofica e oratoria si uniscono 
splendidamente a formare generazioni di oratori-filosofi (p. 169-171). La rilettura cice- 
roniana di Demostene occupa il quarto capitolo. Bishop dedica ampio spazio all'evolu- 
zione del rapporto Cicerone-Demostene a partire dai primordi della carriera politica e 
forense dell'Arpinate (p. 176-194), rimarcando il processo di idealizzazione di Demo- 
stene come defensor libertatis e legando la costruzione della figura di Cicerone come 
Demostene latino alla nascita del movimento atticista e all'emergere di tensioni politiche 
nell'ultimo periodo della Repubblica (p. 194-217). Cicerone aspira ad essere la risposta 
romana a Demostene. Corretta l’interpretazione dell'uso strategico della figura di Demo- 
stene da parte di Cicerone che, nell'impossibilità di salvare lo stato, *was content to 
become what Demosthenes already was; a political martyr who had been read, imitated, 
and studied for countless generations' (p. 217). L'epistola come ‘a surrogate self’ e ‘a 
piece of self-justification’ & al centro dell'interesse della Bishop nel quinto capitolo. 
Attraverso un rapido sguardo allo sviluppo del genere epistolografico in Grecia (p. 224- 
244), si attira l'attenzione sul progetto editoriale ciceroniano (cfr. Art. 16, 5, 5) e sulla 
pubblicazione di un corpus di lettere, destinate a creare l'immagine del politico e uomo 
pubblico ideale, dedito al supremo interesse dello stato (p. 244-256). In particolare, la 
collezione di lettere di Platone (e la nota settima lettera nello specifico) e di Demostene 
esercitarono un impatto considerevole sulla costruzione dell'auto-ritratto ciceroniano 
nelle epistole, in cui la sfera privata si fonde con la necessità di giustificazione delle 
proprie, controverse scelte politiche. Il sesto capitolo legge la ricezione di Cicerone 
classico alla luce di Cicerone, auctor e testis di sé stesso. Bishop riesamina le auto-cita- 
zioni poetiche di Cicerone nell'ultima produzione filosofica (p. 261-298), osservando 
come la preoccupazione per la fortuna degli Aratea (cfr. Fin. 1, 7, 8) si rifletta nella 
formazione di un ‘model of classical reception’ attraverso il quale giudicare i propri 
scritti come 'canonical and classical texts’. Cicerone sviluppó una precisa strategia di 
appropriazione del modello greco per raggiungere l'immortalità delle sue opere. 
E come autore di scuola, al pari di Virgilio, determinó la propria ricezione come clas- 
sico. Il libro della Bishop illustra in modo sapiente e rigoroso, con originali spunti di 
riflessione, il processo di auto-costruzione della figura Ciceronis come classico e offre 
in tal senso un significativo contributo alla storia degli studi ciceroniani e, nondimeno, 
alla conoscenza dei legami fra cultura greca e classicismo romano. Giuseppe LA BUA. 
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Guillaume BONNET, Jean-Baptiste Santeul. Euvre poétique complete. Tome 1 ; — Tome 2, 
Paris, Classiques Garnier, 2019 (Bibliothèque du XVII" siècle, 31 ; — 32 ; Série Voix 
poétiques, 6 ; — 7), 22 x 15 em, 1719 p., 103 €, ISBN 978-2-406-08865-3. 


Il était enthousiaste et colérique, aimait le vin, les canaris et la poésie latine. 
Aujourd'hui à peu prés oublié, son nom est représentatif des variations du goüt, de la 
sensibilité et de la célébrité littéraires. Méme si une rue de Paris (V* arrondissement) 
perpétue son souvenir, il ne survit guére que dans les notes en bas de page aux Carac- 
teres de la Bruyère (< Des Jugements >, 56) et dans les Mémoires de Saint-Simon 
(« C'était le plus grand poéte latin qui ait paru depuis plusieurs siécles, plein d'esprit, 
de feu, de caprices les plus plaisants, qui le rendaient d'excellente compagnie », éd. 
Yves Coirault, Paris, 1983, t. I, p. 418-419). Pourtant, le fameux adage Castigat ridendo 
mores, qu'on cite sans exactement savoir à qui l'attribuer, est de lui. De lui également, 
méme si cela fait l'objet d'un petit débat entre érudits, la devise des notaires parisiens, 
Lex est quodcumque notamus, qui deviendra, sous une forme légérement retouchée, la 
devise professionnelle du notariat latin. Guillaume Bonnet rend un inappréciable service 
aux historiens de la littérature (néo-latine, mais pas seulement), en offrant une édition 
maniable des poémes de Jean-Baptiste Santeul (1630-1697), qui formait avec son frere 
ainé Claude (également poéte latin) un exemple assez rare de fratrie littéraire. Jean- 
Baptiste ne chercha pas à illustrer les genres nobles par excellence que constituaient 
alors la tragédie et l'épopée. Une part importante de sa production ressortit à la poésie 
de circonstance, éphémère, ingénieuse et légère, comme il convenait qu'elle le fût, même 
lorsqu'il s'agissait d'événements sinistres (tels l'effondrement de la bibliothéque de 
Pierre-Daniel Huet ou l'incendie de Londres, qui survint aprés une épidémie de peste), 
et aux textes de commande. Appartient à cette derniére catégorie la part décisive de son 
ceuvre : les hymnes composées à l'initiative de Pélisson, de l'église de Paris et de la 
puissante abbaye de Cluny (voire de tel ordre religieux, comme les Chartreux — Analecta 
Cartusiana CCCXV, 2015, p. 36-49). Si Urbain VIII avait entrepris un toilettage du 
bréviaire romain afin d'en faire disparaître ce qui pouvait choquer le goût du XVII siècle, 
l'église gallicane se montra plus radicale, en cherchant à se doter d'un bréviaire propre, 
composé en beau latin, lui permettant par la méme occasion d'affirmer son autonomie 
vis-à-vis de Rome, voire de rivaliser avec elle. Le résultat est trés souvent superbe, mais 
l'ensemble ne parvint jamais à s'imposer véritablement, méme si Stendhal lisait encore 
les hymnes de Santeul (Vie de Henri Brulard, in (Euvres intimes, Paris, 1982, t. II, 
p. 724). Les hymnes latines sont accompagnées de leur traduction française, due à 
Saurin, un obscur personnage qui vivait du cóté de Nîmes (sa version avait recu l'appro- 
bation de Santeul lui-méme). Formé par les Jésuites, un ordre religieux qui placait trés 
haut la poésie et le théátre en latin, se reconnaissant une dette à leur égard, Santeul fut 
également proche des Jansénistes et refusa de poser le pied dans le marécage des que- 
relles théologiques qui déchirèrent et affaiblirent l'église de France, expliquant en partie 
le succès des Lumières au siècle suivant. Puisque l'exercice du compte rendu suppose 
que l'on formule l'une ou l'autre réserve, indiquons deux regrets : que les vers ne soient 
pas numérotés et que l'apparat critique ait été rejeté à la fin du second volume (ce qui 
le rend inutilisable). Ces considérations mises à part, on ne peut que se féliciter de pou- 
voir disposer de ces deux volumes, qui permettent de mesurer à quel point la poésie 
néo-latine posséde un génie et une temporalité propres, en déphasage par rapport aux 
grands rythmes de la poésie en francais (à moins que ce ne füt le contraire). 

Gilles BANDERIER. 
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Encarnación CASTRO-PÁEZ (ed.), De nuevo sobre Estrabón. Geografía, cartografía, 
historiografía y tradición, Sevilla, Universidad de Sevilla, 2018 (Monografías de 
Gahia, 3), 24 x 17 cm, xiv-173 p., fig., 12 €, ISBN 978-84-472-2854-6. 


Le présent ouvrage reprend les contributions proposées lors de la premiére rencontre, 
en 2016, du réseau de recherche GAHIA qui se consacre à l'étude de la géographie 
antique et de l'historiographie classique. Il est structuré autour des quatre themes sui- 
vants : 1. La « redécouverte » de la géographie dans l'historiographie contemporaine 
(un article) ; 2. Strabon et les Alexandrins (deux articles) ; 3. Géographie, histoire et 
cartes (deux articles) ; 4. Strabon dans les traditions byzantine et de la Renaissance 
(deux articles). Suivent un index locorum, un index nominum et des tables (images, 
tableaux, graphiques et figures par ordre alphabétique des auteurs, et matières). Quelques 
planches illustrent l'ensemble, dont certaines en couleurs, notamment des photographies 
des manuscrits de Michel Psellos et de Guarino de Vérone. Chaque contribution 
est suivie de sa propre bibliographie. Seule contributrice de la premiére section, D. 
Dueck, qui a largement participé au renouveau des études sur Strabon et sur la géogra- 
phie antique en général, fait le bilan, dans Traditions, trends and topics in Strabonian 
studies, des grandes tendances de la recherche strabonienne, surtout depuis la fin du 
XIX° s., sans pour autant faire une mise à jour de la bibliographie publiée par A. M. 
Biraschi en 1982. Cependant, elle dégage utilement les aspects les plus novateurs de la 
recherche contemporaine, qui a su apporter nuances et complexité à la vision que l'on 
pouvait avoir de la Géographie. La deuxiéme section analyse les liens entre Strabon et 
ses prédécesseurs alexandrins. J. M. Candau Morón, dans Estrabón, transmisor de Éforo 
(p. 21-35), examine la manière dont Strabon transmet Éphore, dont il est le principal 
citateur. L'auteur compare le récit par Éphore de la fondation de Tarente par des Lacé- 
démoniens (Strabon VI 3, 3 = FGrHist 70 F 216), à celui d'Antiochos de Syracuse (Stra- 
bon VI 3, 2), au regard de quelques autres fragments d'Éphore. Il en déduit que l'histo- 
rien s'intéressait davantage à la situation de Sparte au IV* s. qu'à sa cité-fille au VIII", 
et qu'il devait critiquer la constitution de Lycurgue, cause de l'oliganthropie et de l'af- 
faiblissement spartiates, ce dont Strabon ne dit mot. Tout en revalorisant la pertinence 
du point de vue d'Éphore, l'auteur expose, par une sorte de syllogisme discutable, la 
raison possible du silence de Strabon sur les défaillances du systéme spartiate : celui-ci 
n'aura pas voulu froisser Auguste, admirateur de Lycurgue, dont il fait le constant éloge. 
Mais les silences de Strabon peuvent s'expliquer de bien des maniéres. Pourquoi en 
effet, lui qui ne refuse aucune polémique contre Éphore (cf. IX 3, 11-12 et X 3, 2), ne 
le remet-il pas en cause aussi sur ce point ? Pourquoi n'aurait-il pas tu ces détails sim- 
plement parce qu'ils desservaient son propos géographique ? Enfin, si réélaboration du 
récit d'Éphore il y a, est-ce le fait de Strabon ou d'une source intermédiaire, par exemple 
Artémidore, voire Timée, puisqu'il ne semble pas démontré qu'il ait lu Éphore directe- 
ment (voir discussion dans F. Lasserre, Strabon. Géographie. Tome III. Livres V et VI, 
Paris, p. 15, n. 1) ? Dans De Estrabón a Alejandro (p. 37-56), F. J. Gómez Espelosín 
revient sur le traitement d'Alexandre le Grand dans la Géographie. Rappelant que 
Strabon a pu largement évoquer cette figure dans ses Historika hypomnemata, il résume 
les différentes hypothèses sur la nature et le contenu de cet ouvrage, et la place que 
pouvait y occuper l'histoire d'Alexandre, sans prendre parti pour l'une ou l'autre 
hypothése. L'auteur passe ensuite en revue les sources de Strabon, à savoir les historiens 
d'Alexandre, cités bien souvent pour étre critiqués, à l'exception de Néarque et d'Aris- 
tobule, et de Callisthene dont Strabon semble avoir une opinion mitigée. Notons cepen- 
dant que cette connaissance des historiens d'Alexandre peut étre indirecte, les lectures 
d'Artémidore d'Éphése, de Posidonius d'Apamée et surtout d'Ératosthéne ayant pu 
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servir d'intermédiaires. L'auteur analyse enfin le portrait que Strabon brosse d’Alexandre, 
portrait assez nuancé et moins porté sur la flagornerie que Strabon critiquait tant chez 
les historiens d'Alexandre. D'ailleurs, il constate qu'à chaque fois que Strabon compare 
Alexandre et Auguste, le second l'emporte au moins de maniére symbolique sur le pre- 
mier. De là à dire qu'Alexandre n'est pour Strabon qu'un faire-valoir du princeps, il n'y 
a qu'un pas que l'on peut franchir sans trop d'hésitation. La troisieme section, « Geo- 
grafía, historia y mapas », inclut deux contributions sur l'histoire de la cartographie. 
F. Prontera (Strabone e la cartografia ellenistica, p. 59-71) montre que la seconde intro- 
duction de la Géographie (II 5, 1-43) améliore les connaissances cartographiques d'Éra- 
tosthéne, au moins sur trois points : la position centrale de la péninsule italienne et de la 
Sicile ; le systéme oro-hydrographique de l'Asie centrale ; et les régions intérieures de 
l'Europe (Ibérie, Gaule, Europe centrale) dont les descriptions sont structurées tantót par 
les éléments naturels, tantót par le peuplement. Mais l'auteur refuse de supposer chez 
Strabon l'élaboration d'une « cartographie régionale » telle qu'on en trouvera chez Pto- 
lémée, faute de coordonnées astronomiques précises. Au contraire, les représentations 
straboniennes reposent sur une géométrie certes cohérente, mais empirique et sélective, 
axée sur la dimension qualitative et fonctionnelle des lieux : chaque espace est appré- 
hendé en fonction de ses propres caractéristiques physiques, mais aussi en fonction des 
conditions historiques de l'élaboration de leur représentation. C'est justement ce dernier 
point qu'étudient E. Castro-Páez et P. Moret dans Iberia y Galia en Estrabón. Elabora- 
ción cartográfica y aspectos histórico-culturales (p. 73-107), oü ils se proposent de 
dégager la vision, cartographique et historico-culturelle, de la Gaule et de l'Hispanie qui 
ressort des livres III et IV de la Géographie, deux territoires pour lesquels Strabon est 
entiérement dépendant de sources écrites et contradictoires, aux premiers rangs des- 
quelles Polybe, Artémidore et Posidonius. Les auteurs tentent d'abord de circonscrire la 
vision propre à chacun de ces trois savants. Ce premier exercice, fondé majoritairement 
sur les citations straboniennes de Polybe et de Posidonius et sur le papyrus d'Artémidore, 
à l'authenticité discutée, pourrait sembler une pétition de principe. Mais c'est un préa- 
lable nécessaire à l'évaluation de la manière dont Strabon réélabore son matériau. Les 
auteurs reconstituent ainsi la carte des territoires de l’Ibérie et de la Gaule que devait 
avoir dressée, au moins mentalement, chacun des trois savants (emplacement des pro- 
montoires clefs, structure orohydrographique, peuplement) en fonction du contexte his- 
torico-militaire et de l'extension du pouvoir romain aprés les guerres puniques, y com- 
pris les informations non strictement cartographiques — surtout des notices 
ethnographiques plus ou moins stéréotypées. Puis ils étudient la maniére dont Strabon 
évoque à son tour ces territoires, l'Ibérie d'abord, ensuite la Gaule. De leur étude com- 
parée, les auteurs dégagent deux paradoxes : d'une part, malgré la dimension autoptique 
des sources de Strabon, lui-méme reste tributaire des constructions géométriques abs- 
traites de la géographie alexandrine ; d'autre part, bien que ces régions soient en réalité 
mieux connues du fait de la conquéte romaine, leurs représentations géométriques sont 
parfois moins exactes que chez Eratosthöne. Chaque description chorographique se com- 
pose de deux éléments, correspondant à deux niveaux de lecture : une armature géogra- 
phique structurée par les fleuves et, dans une moindre mesure, par les montagnes, à 
laquelle se superposent les informations essentiellement humaines (ethniques, cultu- 
relles, cultuelles...), résultats du processus historico-politique propre à chaque groupe. 
Notons que ce type d'organisation, peut-étre inspiré d'Artémidore, se retrouve par 
exemple au livre XVII oü toute la description suit le cours du Nil ou la ligne cótiére, se 
concentrant sur les lieux occupés par les activités humaines, avec le même effet d’ana- 
morphose de l'espace que les auteurs ont reconnu surtout au livre IV pour la Gaule et 
l'Ibérie. De la méme facon, le cadre ethnographique, envisagé selon la double opposition 
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barbare / civilisé et avant / après la conquéte romaine, oppose un centre civilisé et roma- 
nisé à une périphérie barbare ou peu romanisée (sur ce point cf. B. J. Lowe, Strabon and 
Iberia, in D. Dueck [ed.], The Routledge Companion to Strabo, Londres / New York, 
2017, p. 69-78, part. 70-71, et en général E. Dandrow, Ethnography and identity in 
Strabo’s Geography, op. cit., p. 113-124, part. 115-121). Les auteurs concluent sur la 
difficulté à attribuer avec certitude á telle ou telle source les informations de Strabon ou 
méme l'idéologie subjacente, mais ils reconnaissent le poids prépondérant de Posido- 
nius, chez lequel Strabon aura trouvé les éléments ethnico-culturels justifiant son dis- 
cours proromain. La dernière section est consacrée à la présence de Strabon à Byzance 
et à la Renaissance, partie sans doute la plus originale, en tout cas la moins courue des 
études straboniennes. La contribution d'I. Pérez-Martin, Miguel Pselo, Sobre el mapa: 
un Estrabón oculto (p. 111-135), est une nouvelle édition, la traduction et le commen- 
taire d'un court traité de Michel Psellos, le IIepi tod YEOYpagixod mívaxoc, sorte 
d’bürorbroo:z rédigée à partir du livre II de la Géographie et de quelques autres extraits. 
L'auteur recontextualise le procédé dans le milieu intellectuel byzantin, notamment chez 
Michel Psellos, professeur de philosophie à Constantinople, puis explique que ce traité, 
qui donne une image synthétique de l'oekouméne, était conçu pour permettre au lecteur, 
éléve ou érudit, d'en réaliser une représentation figurée. Cette nouvelle édition, aprés 
celle de Francois Lasserre en 1959 fondée sur Par. gr. 1630, f° 230r-232r, se justifie par 
l'utilisation de deux autres témoins, souvent meilleurs : le Barocci 131, f” 437v-438r 
(copié vers 1260), et le Mutin. «.T.9.3, f° 129v-131r (daté du XIII s.). Mais le résultat 
péche en raison de la présentation sans autre numérotation ou linéation que les réfé- 
rences à la Géographie données en exposant. Les critéres éditoriaux sont eux aussi 
hybrides et peu clairs. Certes, la ponctuation et l'orthographe byzantine sont respectées 
— ne sont ni corrigées ni signalées en apparat les absences de iotas souscrits et autres 
variations orthographiques — mais il ne s'agit pas pour autant de l'édition diplomatique 
du meilleur manuscrit, à la facon des médiévistes. On ignore ainsi si la ponctuation, par 
exemple, est identique dans les trois manuscrits, alors méme que l'auteur insiste sur 
l'intérét pour un lecteur contemporain de se confronter aux usages byzantins ; pas un 
mot non plus sur les rapports entre ces témoins. L'apparat critique, en notes de bas de 
page, est sélectif, tantót négatif tantót positif, mentionnant parfois la legon commune des 
manuscrits de Strabon et quelques lectures fautives de l'édition de 1959. La traduction 
espagnole contient l'ajout entre parenthèses de quelques gloses, mais toutes n'ont pas été 
signalées (< que sigue el Euphrates >, p. 124 = II 1, 36), < la africana y la asiática >, 
p. 126 = I 2, 27). On préférera traduire ciomAgovor de Tov xat& vc ovfjac TODO’ Ev 
detrà uév got, T) Bún u&y pt Tic Tod vetAov Güescoc (II 5, 26, p. 122, 1. 16) par < si 
l'on entre / quand on entre / pour ceux qui entrent en bateau par le détroit des Colonnes, 
(alors) se trouve à droite la Libye ... », au lieu de l'obscur « se internan (en el Medite- 
rráneo) por el estrecho de las Columnas y a la derecha está África ... » : Strabon adopte 
souvent le point de vue du voyageur — ou du géographe qui suit du doigt un chemin sur 
une carte. Du commentaire, assez bref, retenons que le texte de Psellos ne permet que 
de représenter de façon très simple et schématique le monde habité. Très justement, 
l'auteur a reconnu la source d'inspiration de Psellos dans un schéma présent en marge 
des deux plus anciens manuscrits de Strabon et représentant le diaphragma ératosthé- 
nien, c'est-à-dire le paralléle de Rhodes sous la forme d'un long parallélogramme. Enfin, 
dans Guarino Veronese, annotateur de Strabon. Observations sur le Bodleianus Cano- 
nici Class. Lat. 301 (p. 137-165), A. Cohen-Skalli et D. Marcotte étudient le manuscrit 
autographe de Guarino Veronese, qui contient sa traduction latine de la Géographie, le 
Canonici Class. Lat. 301 conservé à Oxford. Les auteurs en donnent une description 
codicologique et paléographique précise, mais le principal intérét de leur étude est de 
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révéler non seulement un traducteur at work, confronté aux mémes difficultés du texte 
strabonien qu'un traducteur contemporain, mais également un éditeur : Guarino, qui a 
eu successivement à sa disposition trois manuscrits (le Mosquensis Sinod. gr. 204 [Vla- 
dimir 506], l'Etonensis 141, abondamment annotés de sa main, et le Vaticanus gr. 174), 
a dá choisir entre les variantes et a méme parfois indiqué dans l'un ou l'autre une cor- 
rection issue de sa collation. La derniére partie de la contribution révéle un aspect 
méconnu et cocasse à la fois du savant de Vérone : celui-ci a ajouté dans la marge 
inférieure de sa propre traduction de V 1, 6 (f? 72) une longue description de sa ville 
natale, de son cru, dans le plus pur style strabonien. Les auteurs en donnent une édition 
diplomatique, malheureusement sans traduction, avec linéation, apparat critique clas- 
sique et trois divisions distinguant les mouvements du texte : un éloge de la ville suivi 
des distances la séparant des villes voisines, une énumération des ressources naturelles 
de la région, et enfin une énumération des personnalités antiques (mais parfois posté- 
rieures à Strabon) marquantes de la ville. Cet exercice de style, qui tient à la fois du 
pastiche et du progymnasma rhétorique, semble davantage un délassement qu'une réelle 
volonté de faire justice à la ville de Vérone négligée par Strabon. En ce sens, Guarino 
Veronese se montre un digne héritier de son modéle, qui n'hésitait pas à ponctuer 
son aride description de notes plus légères. Dans l'ensemble, mis à part quelques 
maladresses méthodologiques, cet ouvrage propose des éléments utiles aux études sur 
Strabon. Sur les conceptions de l'espace géographique et cartographique ou l'étude des 
sources, il compléte certains chapitres du récent Routledge mentionné ci-dessus et est 
amené à faire autorité. Mais c'est avant tout sur la réception de la Géographie qu'il offre 
des surprises et des perspectives stimulantes. Benoit LAUDENBACH. 


Marc CHERRETTE, Artillerie in de oudheid. De onager volgens Ammianus Marcellinus 
(4* eeuw n.C.). Een kritische reconstructie / Artillery in Ancient Times: The Onager 
according to Ammianus Marcellinus (4^ Century A.D.): A Critical Reconstruction, 
Gent, Provincie Oost-Vlaanderen, 2018, 30 x 24 cm, 143 p., ISBN 978-90-903134-5-0. 


Die Reichhaltigkeit und Bedeutung der Informationen, die das Geschichtswerk des 
Ammianus Marcellinus bietet, sind längst bekannt, doch bleiben manche Aspekte man- 
gels Forschern mit Spezialkenntnissen unterrepräsentiert. Dazu gehört auch die Technik- 
geschichte, für die Ammianus mit der einzigen detaillierten Beschreibung des Onagers 
einen unverzichtbaren Beitrag liefert. Diesem Exkurs widmet sich Marc Cherretté, der 
als ausgebildeter Ingenieur mit altertumswissenschaftlichen Kenntnissen wie nur Wenige 
dafür geeignet ist. Vorauszuschicken ist, dass der Inhalt in doppelter Form vorliegt, da 
sämtliche Texte parallel in niederländischer und in englischer Sprache geboten werden. 
Nach allgemeinen Vorworten von Jozef Dauwe (S. 3), dem ,,deputy of heritage“, und 
von dem Autor selbst (S. 7) werden in der Einleitung (S. 8-12) Notizen über die Quellen 
zur antiken Artillerie, den unterschiedlichen Formen der Maschinen und zu dem Autor 
Ammianus (letztere leider etwas ungenau und nicht immer korrekt) geboten. Ausgangs- 
punkt ist der S. 13 gebotene Text von Ammianus (23,4,4-7), wovon eine frühere 
Übersetzung abgedruckt (S. 14) und als problematisch dargelegt wird (S. 15-20), wobei 
Cherretté das Grundproblem darin sieht, dass die bisherigen Übersetzungen von den 
Grundlagen zweiarmiger Wurfmaschinen ausgehen, jedoch eine einarmige Wurf- 
maschine vorauszusetzen sei. Dann verzeichnet er die Abweichungen seiner Überset- 
zung (S. 21) und erklärt sie im Einzelnen (S. 22-41). Produkt seiner Forschungen sind 
zwei endgültige Versionen, die er als 2A und 2B bezeichnet, wobei für 2B Seile aus 
Pferdehaar verwendet werden. Beginnend mit einer Erklärung der Unterschiede zwi- 
schen den Versionen (S. 42) werden diese im Einzelnen beschrieben: Version 2A 
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(S. 43-52); die Plattform, auf der die Maschine positioniert ist (S. 53-55) und Version 
2B (S. 56-71). In den Schlussfolgerungen (S. 72-73) wird festgestellt, dass Version 2B 
am besten mit dem Text des Ammianus übereingeht; hier ist auch Cherrettés Überset- 
zung im Volltext geboten. Ein weiteres Kapitel stellt die Angaben über den Einsatz des 
Onagers aus literarischen und archäologischen Quellen zusammen (S. 74-79). Nach 
einem Schlusswort (S. 80), das die Geschichte des Projektes zusammenfasst, und der 
chronologisch angeordneten Bibliographie (S. 81) folgen sechs Anhänge: Die möglichen 
Bedeutungen der einzelnen Begriffe im Text des Ammianus (S. 84-86), Verwendung 
von Pferdehaar für Seile (S. 87-88), eine detaillierte Beschreibung der im Maßstab 1:15 
angefertigten Modelle der Versionen 2A und 2B (S. 89-92), eine Liste verworfener 
Modelle (S. 93-96, siehe auch S. 45), eine fotografische Dokumentation der Versionen 
1 und 2A in der Anwendung (S. 97-116) und ein kurzer Überblick über die Geschichte 
der antiken Artillerie (S. 117-141), bei der man in der Auflistung der wichtigsten Quel- 
len S. 117-118 den Anonymus de rebus bellicis vermisst. Auf einem losen Blatt ist eine 
(nicht ganz vollständige) Liste der Druckversehen verzeichnet. Die Leistung des Buches 
ist zugleich ein doppelter Nachteil für Rezensenten: Erstens ist eine eingehende Würdi- 
gung aufgrund der zahlreichen technischen Details und Abbildungen im Rahmen einer 
kurzen und rein auf Text beschränkten Besprechung nur begrenzt möglich. Mehr als 
sonst ist dem Leser zu raten, das Buch selbst im Einzelnen durchzugehen. Zweitens lässt 
sich nicht zu einem endgültigen Urteil gelangen, ohne die Rekonstruktion selbst im 
Praxistest nachvollzogen zu haben. Als Forscher, der sich mit dem Buch nicht als expe- 
rimenteller Archäologe, sondern auf Basis von Untersuchungen zu Ammianus befasst 
hat, kann ich jedenfalls folgende Notizen beisteuern: Während der Gewinn der Erkennt- 
nisse für die Archäologie kein geringer ist, schöpft Cherretté die Möglichkeit einer 
Förderung der Studien zu Ammianus deutlich weniger aus als das möglich wäre. Das 
beginnt bereits mit dem gebotenen Text (S. 13): Es bleibt unklar, auf welcher Edition 
dieser beruht, da Angaben fehlen. Man muss also selbst einen Abgleich durchführen, um 
herauszufinden, dass nicht eine der üblichen Editionen von Gardthausen bis Viansino 
herangezogen ist, sondern der Abdruck aus Marsdens Buch über die antike Artillerie. 
Daher liest man bei Cherretté zur Stelle 23,4,5 illigatum. Et locatur (S. 13, Z. 12), womit 
nicht nur eine in den Editionen unübliche Interpunktion (statt eines Punktes steht ent- 
weder ein Komma oder kein Satzzeichen), sondern auch ein von den Handschriften 
abweichender Text vorliegt, da locatur (statt locatum) eine von Rudolf Schneider vor- 
geschlagene Textänderung ist, die Schramm und Marsden übernommen haben. Darauf 
wird im Kommentar (S. 34) jedoch nicht eingegangen. Somit verwundert es nicht, dass 
weder textkritische Vorschläge (vor allem Mauricius Haupt, Opuscula I, Leipzig, 1876, 
S. 388 zu 23,4,6) noch die Übersetzungen der Ausgaben (mit Ausnahme derjenigen der 
Budé-Ausgabe Fontaines, die auch nur für die Übersetzung, nicht aber für den Text 
herangezogen wird) vor dem Hintergrund der Rekonstruktion geprüft werden. Das 
Ergebnis, der Text des Ammianus sei allenfalls unwesentlich entstellt (S. 41), kann 
somit nur insofern Gültigkeit beanspruchen, dass die Sachinformationen vollständig und 
korrekt sind. Für die eigentliche Überlieferungsfrage, die weitere Faktoren einbeziehen 
muss, kann das nur ein Teilergebnis sein. Die Literaturliste zeigt eine Vertrautheit mit 
der archäologischen Forschung, allerdings wird die zu Ammianus fast vollständig igno- 
riert, da nicht einmal der grundlegende Kommentar der Quadriga Batavorum zu Buch 
23 (1998, dort S. 64-69) berücksichtigt ist. Eine Durchsicht der großen „annotated 
bibliography“ zu Ammianus von Fred W. Jenkins (2017) ergab für die Thematik als 
weitere mögliche Literaturnachträge: Neilson 1891-07 (S. 114), Beck 1911-01 (S. 145- 
146), Erben 1915-02 (S. 153) = Erben 1917-02 (S. 155), Schramm 1918-04 (S. 156), 
Sander 1934-09 (S. 178), Tomei 1982-32 (S. 214), Den Hengst 1999-30 (S. 423), Kelso 
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2003-32 (S. 464-465). Mittlerweile könnten noch Lucas Guillaud, Militaria à Lugdunum, 
Diss. Lyon 2017, S. 281-287 und Patrick Boivin, Les traités grecs et romains de polior- 
cétique, Diss. Nantes 2018 genannt werden. Noch ein Wort zu der Doppelfassung des 
Textes, der (mit Ausnahme des lateinischen Zitats S. 13) durchgehend in niederlän- 
discher und englischer Sprache geboten wird. Ob ein solches Vorgehen grundsätzlich 
sinnvoll ist oder ob so Bücher unnötig umfangreicher und teurer gemacht werden, wäre 
an anderer Stelle zu diskutieren. Wichtig ist, dass der Leser sich darauf verlassen kann, 
ohne Verlust nur eine der beiden Fassungen zu konsultieren. Zwar ist die englische 
Übersetzung gut lesbar und korrekt, aber es fiel auf, dass wiederholt kleinere Text- 
bestandteile nur in einer Fassung vorhanden sind. Diese Fehlstellen treten meist in der 
englischen Fassung auf (etwa der Kontext der Passage aus Caesar S. 10, Absatz 2; die 
Jahreszahl S. 11, Absatz 6; das lateinische Zitat S. 37, Absatz 1 gegenüber dem S. 36, 
Absatz 7), aber gelegentlich ist auch die niederländische Fassung betroffen (S. 119; 
S. 135). Wesentliche Informationen scheinen, soweit ich sehe, nicht übermäßig oft zu 
fehlen (so etwa S. 10; S. 31, Nr. 3-4; S. 32; S. 64; S. 65), aber man sieht sich gezwun- 
gen, stets zwei Texte im Einzelnen miteinander zu vergleichen, wo die bloße Lektüre 
von nur einem ausreichen sollte. Nochmals umständlicher wird das dadurch, dass gele- 
gentlich, obwohl ausreichend Platz gewesen wäre, der Text einer Fassung auf der nächs- 
ten Seite fortgesetzt wird, wohingegen derjenige der anderen die Seite nicht wechselt 
(etwa S. 11-12 und S. 110-111). Druckfehler sind selten. Ich notiere hier, was nicht auf 
dem Beiblatt erfasst ist: S. 9, Absatz 3 „seite“ (statt page); S. 136, Anm. 15 „bemer- 
kungen“ (Bemerkungen); bei der Zitation von Aufsätzen fehlen manchmal die Seiten- 
angaben (S. 3; S. 7; S. 8, Anm. 1). Nachdem ich nun einige Kritikpunkte vorbringen 
musste, soll nicht verschwiegen werden, dass ich Cherrettes Buch für einen anregenden 
und vielversprechenden Ansatz halte, der für einen bislang stark vernachlässigten Aspekt 
der Erforschung des Ammianus wesentliche Impulse bieten kann. Eine erneute Über- 
prüfung und Erweiterung dieser Studien, die auch die literaturwissenschaftliche Seite 
nicht ganz vernachlässigt und die Ergebnisse in einer vorzeigbaren Form präsentiert, 
wäre daher sehr zu wünschen. Raphael BRENDEL. 


Andrea CUCCHIARELLI, Orazio. Epistole /. Introduzione, traduzione e commento, Pisa, 
Edizioni della Normale, 2019 (Syllabus, 2), 24 x 15 cm, 625 p., 30 €, ISBN 978-88- 
7642-632-2. 


Andrea Cucchiarelli est déjà l’auteur d'un commentaire au livre I des Épîtres (Orazio. 
L'esperienza delle cose (Epistole, Libro I), Venise, 2015), ouvrage concis, efficace 
et destiné à un public large, comme le veut la collection « Letteratura universale 
Marsilio ». Aux éditions de la Normale, c'est un ample commentaire de 625 pages, riche 
et érudit, qu'il publie. Il ne se contente pas d'actualiser les ouvrages de R. Mayer 
(Horace: Epistles, Book I, Cambridge, 1994) et P. Fedeli (Q. Orazio Flacco. Le Opere, 
IL4, Le Epistole, L'Arte Poetica, commento, Rome, 1997), mais offre une lecture renou- 
velée de l’œuvre, qui se déploie à la fois dans l'introduction et dans le commentaire. 
Dans l'introduction (p. 5-94), A. Cucchiarelli fournit au lecteur toutes les informations 
essentielles à la compréhension du recueil et prend soin de le situer dans l’œuvre 
d'Horace (p. 5-9) et dans le paysage littéraire latin (comme le premier recueil de 
lettres en vers, p. 10-11). Il revient sur les principaux débats qui ont animé et animent 
encore la critique, adoptant chaque fois une position argumentée et nuancée. Ainsi, 
il n'exclut pas que certaines lettres soient rattachées à de véritables occasions, 
mais considere à juste titre qu'elles doivent étre lues avant tout comme des poémes qui 
ont la spécificité de prendre la forme d'une lettre (p. 10-14). Au-delà des marqueurs 
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épistolaires généralement retenus, il suggère de rattacher à 1’« epistolarità > l'ambiguité 
de certains vers (Epist. 1.8.2), voulue par le poéte comme le signe d'une communication 
privée qui échappe en partie aux destinataires externes (p. 15). Comme l'indique d'em- 
blée le sous-titre de l'introduction (« Ancora esametri: con le Epistole Orazio torna al 
sermo »), il réévalue également la proximité des Satires et des Epitres, souvent notée 
par la critique (p. 8-10). H recense tout ce qui unit les deux recueils (notamment un 
certain rapport á l’innovation poétique, avec une interessante remarque sur le fait qu’une 
satire de Lucilius, fr. 181-183 M., avait la forme d'une épitre). Il souligne que plusieurs 
éléments contribuent 4 gommer la forme épistolaire des épitres, et donc à les rapprocher 
des satires : l’absence de référence 3 la matérialité de la lettre, comme on en trouve par 
exemple dans la correspondance de Cicéron ; le fait qu'à l'adresse au destinataire 
nommé succéde souvent un discours qui vise plus largement les lecteurs externes. Mais 
pour bien comprendre le sens de ce retour au sermo, c'est dans l'ensemble de l’œuvre 
d’Horace qu’il faut replacer les Epitres. A. Cucchiarelli refuse a juste titre d’expliquer 
la difference de style qui les sépare des Satires á la lumiére d'une Evolution organique 
de la langue d’Horace : si le sermo des Epitres se caractérise par une plus grande 
sobriété et une plus grande régularité, ce n'est pas parce que le style d’ Horace est devenu 
plus pur avec le temps ; c’est que, dans les Epitres comme dans les Satires, mais aussi 
dans les Epodes ou les Odes, le poète fait du style un outil de l’autoreprésentation, 
un élément de l’image qu'il souhaite donner de lui-méme á ce moment particulier 
de sa vie et de son ceuvre (p. 83-88). Mais c'est à la philosophie dans les Épîtres 
qu'A. Cucchiarelli consacre la plus grande partie de son introduction (p. 32-81) et il a 
tout à fait raison de le faire. Comme il le rappelle, Horace lui-méme place les Épîtres 
sous le signe de la recherche du vrai et du bien (Epist. 1.1.11). Or si la critique reconnait 
unanimement l'importance du substrat philosophique dans le recueil, elle peine souvent 
à en repérer la présence effective, notamment parce qu’Horace recourt rarement à des 
philosophémes clairement identifiables et ne cite finalement qu’un seul philosophe dans 
le livre I, Aristippe, c’est-à-dire un philosophe dont l’école avait vraisemblablement 
cessé d'étre active depuis plusieurs siècles (p. 28). C'est sans doute pourquoi le témoi- 
gnage des vers 43-45 de l’épître 2.2 est rarement pris au sérieux par les spécialistes, 
méme si la tendance est en train de s’inverser (voir D Sedley, Horace’s Socraticae 
chartae (Ars poetica 295-322), in MD 72, 2014, p. 97-120 et C. Lévy, Others followers 
of Antiochus, in D. Sedley, ed., The Philosophy of Antiochus, Cambridge, 2012, p. 290- 
306, cités par A. Cucchiarelli, auxquels on pourrait ajouter R. K. Gibson, Excess and 
Restraint: Propertius, Horace and Ovid’s Ars Amatoria, Londres, 2007, p. 130-147, 
D. Feeney, Ovid’s Ciceronian Literary History: End-Career Chronology and Auto- 
biography, UCL Housman Lecture, 2014, p. 2-3 et B. Delignon, La morale de l’amour 
dans les Odes d’Horace. Poésie, philosophie, politique, Paris, 2019, p. 11-138). Sur un 
dossier difficile, qui commence á intéresser la critique et qui est particulièrement impor- 
tant s’agissant des Épîtres, A. Cucchiarelli offre des pages magistrales et très stimu- 
lantes. Il ne cherche évidemment pas à faire d’Horace le sectateur d’une école philoso- 
phique bien précise, mais il ne se réfugie pas pour autant derrière la notion d’éclectisme 
qui a longtemps prévalu. Il montre que, beaucoup plus profondément, Horace partage 
avec l'Académie un mode de pensée et une certaine démarche dans la quéte du vrai et 
du bien. Si l'Académie constitue une matrice pour Horace, c'est qu'elle a toujours refusé 
le dogmatisme, qu'il s'agisse de l'Académie historique, qui se fixe pour objectif la 
recherche incessante du vrai, ou de l'Académie d'Antiochus, qui tente de rapprocher les 
platoniciens et les stoiciens (p. 38-39). Les Épîtres ont vocation, plus que tout autre 
recueil d’Horace, à accueillir la pensée de l'Académie et les pages d'A. Cucchiarelli sur 
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ce point sont lumineuses (p. 64-72). Pour les aristocrates romains auxquels s’adresse le 
poéte dans ses lettres, la philosophie est en effet inséparable de l'action pratique et poli- 
tique et le platonisme que Cicéron a contribué à divulguer à Rome, combiné au stoicisme 
modéré de Panétius, a tout pour les séduire. Brutus, qui s’est formé à la doctrine de 
l’Académie à Athènes tout en réunissant une armée républicaine, peut incarner cette 
philosophie pratique et politique (p. 61-63) et A. Cucchiarelli note qu’Horace lui rend 
par deux fois un discret hommage, dans la satire 1.7 et dans Tode 2.7 (p. 63). L'hom- 
mage de la satire 1.7 est en réalité plus ambigu que celui de l’ode 2.7, sans doute parce 
qu'au moment où Horace compose les Satires, il se doit d'afficher une certaine distance 
vis-à-vis de son engagement à Philippes. Quoi qu'il en soit, à l'époque des Építres, 
ce passé est lointain et Brutus peut effectivement incarner un exemple de philosophie 
pratique stoico-platonicienne. Les pages qu'A. Cucchiarelli consacre à l'Académie dans 
les Épîtres ouvrent de nouvelles perspectives et le commentaire qui suit fait à plusieurs 
reprises la preuve de leur validité et de leur fécondité. L’introduction se termine par une 
histoire du texte, brève mais efficace. A. Cucchiarelli s'appuie sur l'édition de P. Fedeli 
pour l’apparat critique, qu'il choisit de réduire à l’essentiel, c’est-à-dire aux lecons qui 
engagent le sens, et sur l'édition de S. Borzsàk pour l'établissement du texte. Il donne la 
liste des variantes qu’il introduit (p. 94) et il les justifie systématiquement dans le com- 
mentaire (ad loc.). Contrairement à S. Borzsàk, A. Cucchiarelli considère notamment 
que le vers 56 de l’épître 1, qui reprend le vers 74 de la satire 1.6, est interpolé parce 
que le /oculus et la tabulam (la boite et la tablette à écrire), outils des écoliers, ne 
conviennent ni aux iuuenes ni aux senes dont il est question (p. 195). Méme s'il a cer- 
tainement raison, la proposition de F. Villeneuve, qui fait des /oculi et de la tabula les 
attributs des banquiers installés sous le passage de Janus, aurait mérité examen (Horace, 
Épîtres, Paris, 1934, p. 39 n. 1). Pour la traduction du texte latin, A. Cucchiarelli ne 
sacrifie pas à la tendance actuelle qui consiste à restituer le caractère poétique du texte 
latin en ayant recours à des vers libres. Mais on ne doit pas le regretter : la traduction 
en prose convient parfaitement au sermo horatien et celle qui nous est offerte ici, élégante 
et fluide, rend tout à fait justice au style du poète dans les Épîtres. Le commentaire de 
chaque lettre est précédé d’une présentation qui ne se réduit pas à un résumé, mais se 
présente d'emblée comme une interprétation. Et c'est bien la volonté d'élucider le texte, 
dans ses détails, mais aussi dans sa structure, ses mouvements et son sens général, qui 
anime A. Cucchiarelli : son commentaire, qui se signale par une extréme érudition, ne 
cesse jamais d’étre une lecture d' Horace. Ainsi, en parfaite cohérence avec son introduc- 
tion, il met en lumière la manière dont les Épîtres dialoguent avec les autres ceuvres 
d'Horace, dont il est trés bon connaisseur : la comparaison avec le gladiateur dans 
l'adresse au patronus qui ouvre le recueil rappelle la satire 2.6.44 et l'intérét de Mécène 
pour ce type de combats (p. 174) ; le choix de l'ophtalmie pour filer la métaphore de la 
maladie de l’äme (Epist. 1.1.29, lippus) fait écho à la satire 1.5.30-1, où l'ophtalmie dont 
le poéte était atteint a également un sens symbolique (p. 187) ; dans l'épitre 5, la valeur 
métapoétique et philosophique de l'invitation au banquet renvoie à l'épilogue du livre 1 
des Odes (p. 263). A. Cucchiarelli met également à l'épreuve du détail du texte son 
exposé introductif sur la place de la philosophie : l'épitre 1 est rapprochée du Protrep- 
tique d' Aristote et du témoignage de Suétone, qui attribue à Auguste un ouvrage intitulé 
Hortationes ad philosophiam (Suet., Aug. 85.1) ; le róle important d'Aristippe, tenant 
d'une morale pratique, est mis en lumiére dans le commentaire aux épitres 1 et 17 
(p. 183, 460) ; pour éclairer l'épitre 18, sont convoqués l’Erhique à Nicomaque d’Aris- 
tote (p. 475), le Peri parrhesias de Philodéme et les Caractéres de Théophraste (p. 476). 
Le commentaire est aussi l'occasion de préciser les principes qui régissent l'organisation 
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du recueil. A. Cucchiarelli analyse la valeur programmatique de la premiere építre, en 
s'appuyant notamment sur l'ironie et l'expression d'une forme de détachement du poéte, 
qui posent d'emblée un refus du dogmatisme que l'on retrouvera dans tout le livre I 
(p. 172). Il montre que le recueil est structuré par de multiples échos entre les lettres : 
par exemple, l'épitre 7 est reliée à l'épitre 1 par le théme de l'indépendance du poéte 
et aux épitres 9 et 17 par le théme de la relation clientélaire. Les articulations entre les 
poémes qui se suivent sont également soigneusement ménagées par Horace : la fin de 
l'épitre 16, sur les revers de fortune et le détachement avec lequel le sage doit les 
accueillir, introduit parfaitement l'épitre 17 (p. 460) ; la conclusion de l'épitre 4, avec 
l'image du poéte en Epicuri de grege porcum, prépare trés bien l'invitation au banquet 
de l’épître 5 (p. 262). On retrouve dans l'épitre 10 de nombreux thèmes particulière- 
ment importants dans le recueil, ce qui justifie pleinement sa place, au centre du livre 
(p. 346). A. Cucchiarelli introduit également, par le biais du commentaire, certaines 
considérations qui n'ont pas trouvé leur place dans l'introduction. Il note l'importance 
de la rhétorique dans plusieurs épitres (p. 172, 211-212 par exemple). Il développe son 
analyse de la fonction parénétique du recueil : Horace, lorsqu'il adresse des conseils à 
ses jeunes destinataires, prend grand soin d'éviter là aussi le dogmatisme et le paterna- 
lisme (p. 209) ; derriére ses lecons de sagesse, il cherche plus largement à peindre une 
jeune élite engagée dans la vie pratique et politique aussi bien que dans la vie littéraire 
et à définir un uir bonus qui doit beaucoup à Cicéron (p. 237). On le voit, l'intérét 
d'A. Cucchiarelli pour l'épitre en tant qu'objet littéraire ne l'empéche pas de prendre 
en compte la réalité socio-historique du destinataire : Horace s'adresse à des jeunes 
gens qui appartiennent à l'élite romaine, une partie au moins faisant partie de l'entou- 
rage de Tibére, et qu'il présente comme les plus prometteurs de leur génération. Dans 
ce contexte, on est tenté de se demander si l'art d'étre client de l'épitre 17 n'est pas 
avant tout un art d'étre client du Prince ou du futur Prince. A. Cucchiarelli a raison 
d'éclairer la mise en scene d'Aristippe à la lumiére de Diogene Laérce 2.66 (p. 466). 
Mais il faut se souvenir que le paragraphe qui suit immédiatement (Diogène Laérce 
2.67) fait de lui l'incarnation du courtisan prét à tout, y compris à ce que le tyran Denys 
lui crache à la figure. Le philosophe pourrait-il avoir une double fonction dans l'épitre 
1.17 ? Il représente certes une morale pratique qui tient compte du róle social de chacun 
pour définir le bien (avec un lexique trés cicéronien). Mais Horace le convoque peut- 
étre également comme figure du courtisan pour inviter le jeune ambitieux auquel il 
s'adresse à se préparer aux revers de fortune qui guettent tous ceux qui vivent dans 
l'entourage des puissants, dans une építre où il est précisément question de la fortuna. 
La tradition des mémorables préte en tout cas à Aristippe un visage aux multiples 
facettes et l'on peut s'interroger sur la réception qu'en fait Horace. La bibliographie qui 
suit le commentaire (p. 545-568) est trés compléte. On signalera seulement un ancien 
article de Pierre Grimal (La philosophie d'Horace au premier livre des Epitres, in VL 
72, 1978, p. 2-10) qui recense l'ensemble des allusions philosophiques de l'épitre 18 et 
qu'il aurait pu étre intéressant de discuter. On appréciera tout particuliérement le clas- 
sement des références bibliographiques par épitre (p. 569-574), qui constitue un outil 
précieux. Quatre indices (rerum, nominum, uerborum et locorum) complétent l'ouvrage 
et en facilitent grandement l'utilisation. De haute tenue scientifique, le commentaire au 
livre I des Epitres que nous offre Andrea Cucchiarelli élucide les moindres détails du 
texte, tout en proposant une lecture de l’œuvre particulièrement riche. Il ne fait absolu- 
ment aucun doute qu'il s'imposera trés vite comme un ouvrage de référence pour tous 
les spécialistes d'Horace. Bénédicte DELIGNON. 
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Elisabeth GAVOILLE (ed.), Qu'est-ce qu'un auctor ? Auteur et autorité, du latin au fran- 
cais, Bordeaux, Ausonius Editions, 2019 (Scripta Receptoria, 17), 24 x 17 cm, 281 p., 
fig., 25 €, ISBN 978-2-35613-327-4. 


La notion d'auteur n’a cessé d'étre revisitée, depuis la question posée en 1969 par 
Michel Foucault, « Qu’est-ce qu’un auteur ? », mais moins souvent associée à celle 
d’autorité : l’ouvrage dirigé par Elisabeth Gavoille, fruit d'un colloque international 
organisé à Tours en septembre 2016, ajoute une pierre à l’édifice, en apportant sur ces 
deux notions conjointes un éclairage sémantique et diachronique bienvenu. Des l’intro- 
duction, la référence au philosophe est donnée (p. 11), qui apparaitra à plusieurs reprises 
(une dizaine de mentions dans l'index), introduction oü É. Gavoille expose de manière 
détaillée les enjeux liés au sujet, qu'elle a elle-méme déjà abordé (« Auctor et auctori- 
tas : le paradigme latin de l’instauration discursive », in P. Chardin et al. [ed.], L'Auto- 
rité dans le monde des lettres, Paris, 2015, p. 21-38), avant de présenter les quinze 
articles dans l'ordre de leur publication. Les deux premiéres contributions approfon- 
dissent les « Forme et significations de auctor » (L. Gavoille, É. Gavoille), les autres 
articles se répartissent en trois parties, selon le genre littéraire ou la chronologie : « Auc- 
tor dans ses fondements juridiques, politiques et historiques » (M. Ducos, L. Méry, 
O. Devillers, I. G. Mastrorosa), « Auctor dans la latinité paienne et chrétienne : philoso- 
phie, littérature et théologie » (S. Aubert-Baillot, A. Setaioli, S. Franchet d'Espérey, 
C. Biasi, F. Guillaumont), « Moyen Äge et Renaissance » (A. Ricciardi, F. Oudin, 
L. Bernard-Pradelle, V. Giacomotto-Charra). On aurait pu choisir plus nettement soit 
l’un soit l’autre, l’épistolaire par exemple étant présent dans deux parties : nous souli- 
gnerons donc ici les concordances ou échos d'un article à l’autre qui n’apparaissent pas 
dans leur répartition. Laurent Gavoille (« Auctor, augeo et les notions de “force” et 
d’“accroissement” >, p. 25-40) critique de manière très serrée les arguments morpholo- 
giques et sémantiques qui, depuis l'analyse étymologique d’E. Benveniste, font d'auctor 
un dérivé du verbe augeo avec la « notion d'accroissement », pour inverser la dériva- 
tion : il part d'un théme nominal de la racine, < force vitale, accroissement >, augmentée 
du suffixe du nom d’agent pour former auctor, comme « dépositaire d'une force morale 
exercée vis-à-vis d'une action, à laquelle elle confère développement et pérennité > 
(p. 39). Cette clarification initiale sert de base aux contributions suivantes. L'article 
d'Élisabeth Gavoille est un des cinq qui éclairent les significations du terme « auctor » 
par la synonymie ou le rapprochement avec d'autres termes ou expressions — démarche 
toujours trés fructueuse (voir les nombreux travaux de Claude Moussy depuis Les Pro- 
blémes de la synonymie en latin, Paris, 1994, non mentionné dans la bibliographie). 
« Quelques cas de synonymie d'auctor » (p. 41-65) propose une série de cooccurrences 
qui s’expliquent rhétoriquement ou sémantiquement, auctor / conditor ou actor, suasor, 
doctor, princeps, artifex, rector, scriptor : ces multiples « variations synonymiques » 
ont pour socle commun la force, force d'action, d'inspiration, de décision, de transmis- 
sion, de puissance initiale. Cette démarche comparative se retrouve dans un autre 
binóme, auctor et interpretes, « traducteur, interpréte », qu'Aldo Setaioli examine chez 
Sénéque (p. 139-146) à partir d'un passage de la lettre 33, 7 : alors que Lucilius se réfère 
aux philosophes grecs, son maitre l’incite à accroitre de maniére propre le legs des pré- 
décesseurs sans se limiter à l'imitatio, ce qui illustre la notion d'accroissement propre à 
auctor. Cécile Biasi (« Jéróme traducteur et auctor : la ueritas Hebraica source d'auc- 
toritas dans la Correspondance », p. 161-171) s'attache aussi à cet enjeu du rapport 
entre l'interpretes et ses sources, tel qu'il apparait également dans une correspondance, 
mais qui prend un tour particulier s’agissant des textes scripturaires : face à l’« autorité 
absolue » de l’héritage biblique, Jéróme se pose en créateur d'un latin considéré comme 
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langue sacrée apte à établir l' « autorité paradoxale du traducteur > (p. 170) ; uir trilin- 
guis, il se forge une persona investie de la charge de diffuser activement la vérité de la 
parole divine par sa connaissance des originaux, affirmant ainsi son autorité dogmatique 
et scientifique. C'est encore par rapport aux autorités auxquelles Cicéron philosophe se 
refere que les deux termes auctor et auctoritas sont analysés par Sophie Aubert-Baillot 
(p. 125-137) : auctor désigne tous les philosophes sur lesquels la réflexion de l'Arpinate 
s'appuie, parfois dans des contextes polémiques ; qualifiant celui qui est doté d'un pres- 
tige dü à son expérience, garant plus ou moins dogmatique, modele, il est associé à 
princeps quand il s'agit du fondateur d'une école philosophique ; inversement, quand 
auctoritas implique que son détenteur posséde une « force persuasive puissante » 
(p. 135), le terme dénonce le dogmatisme à l'opposé de la ratio, et donc finalement de 
la libertas. La cinquiéme contribution repose sur la comparaison entre les génitifs com- 
plétant auctor, « Auctor uniuersi et expressions similaires » (p. 173-184) : Francois 
Guillaumont traite les occurrences chez un grand nombre d'auteurs, paiens et chrétiens, 
concernant la création du monde. Bien qu'équivalent de conditor, factor, effector, arti- 
fex, creator ou encore custos, l'auctor a pour spécificité qu'il est « créateur, fondateur, 
instaurateur mais aussi responsable, en quelque sorte juridiquement, de ce qu'il a créé, 
fondé ou instauré » (p. 183) — on a là la valeur de « garant », exposée dans la deuxiéme 
partie, dont les contributions (p. 67 à 123) s'inscrivent un cadre plus politique. S'ap- 
puyant sur Cicéron et surtout Tite-Live, Michéle Ducos rappelle dans « Patres auc- 
tores : droit et politique au Sénat, à la fin de la République » que l'auctoritas des séna- 
teurs s'exerce dés l'époque archaique en droit civil et droit public : si elle diminue avec 
le Principat, elle garde son importance comme autorité morale et « force agissante » 
pour garantir la maiestas et la grauitas des magistrats de la cité. Lisa Méry restreint son 
analyse à un long passage éminemment politique du méme Tite-Live, 4, 20, 5-11, sur les 
dépouilles opimes (p. 81-91), passage qui concentre quatre occurrences du terme, dont 
une se rapporte à Auguste ; par son argumentation trés documentée et dense, l'article 
donne un nouvel éclairage à la uexata quaestio des rapports entre l’historien et l'homme 
politique : Auguste est ici qualifié d'auctor par Tite-Live à juste titre mais pour son seul 
domaine, celui du princeps fondateur ou restaurateur des temples, et non pour une pré- 
tendue autorité scientifique qui, elle, est réservée à l'historien. La méme autorité est 
conférée à l'historien par Tacite, selon Olivier Devillers : il analyse la valeur d'auctor 
et d'auctoritas chez cet auteur selon les personnes auxquelles se réfèrent les occurrences 
(p. 93-107), souvent dans des contextes dépréciatifs, et conclut que « l'historien laisse 
planer une ombre sur cette auctoritas » (p. 105) ; la valeur positive se reporte sur les 
rares occurrences en lien avec une activité littéraire, l’historiographie étant, pour le séna- 
teur de l'Empire, le seul lieu oü exercer son auctoritas. Ida Gilda Mastrosa s'appuie sur 
la formule d'un juriste allemand du XVIII" siècle qualifiant Lucius Junius Brutus de 
« rei publicae Romanae auctor », pour retracer « la construction [de son] mythe » 
(p. 109-123) : Tite-Live et Virgile font de cette figure l'artisan de la liberté républicaine 
face aux abus monarchiques, dont se revendique le Brutus meurtrier de César ; la pré- 
sence de l'idée, sinon du mot auctor, dans certains panégyriques de la premiere moder- 
nité jusqu'à Pétrarque puis Machiavel, atteste que cet exemplum est investi d'une 
« autorité atemporelle ». Une perspective plus globale, celle du schéma de la communi- 
cation dans ses trois composantes, l'auctor émetteur, son objet de référence et son récep- 
teur, est explicitement présente dans trois articles. Sylvie Franchet d'Espérey (« Auctor 
au I° siècle aprés J.-C. : l'invasion des lettres », p. 147-160), pour répondre à la question 
« Quand et comment le vocable auctor [...] a-t-il pris le sens d'auteur d'une ceuvre lit- 
téraire ? », dégage le lien, reposant sur la fides, dans une communication orale entre le 
récepteur d'une nouvelle et le messager auctor, garant d'une parole, et à l'écrit chez les 
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historiens à propos de leurs sources ; mais c'est Quintilien qui, en préconisant l’appren- 
tissage de la grammaire par la lecture des summi auctores, serait a l’origine du glisse- 
ment de « garant » á « représentant », avec une valeur générique pour désigner les 
(bons) < auteurs >. Le processus communicationnel sert de base aussi à l’interrogation 
de Fanny Oudin, « Le signataire des lettres vernaculaires médiévales est-il un auc- 
tor ? > (p. 199-218), qui reprend la < fonction signataire > par rapport à celles de 
garant, de rédacteur et d'auteur. Limitée aux litterae, terme non marqué et < transféré 
sur des substantifs dérivés du verbe mander » (p. 202), l'analyse approfondit le róle des 
acteurs impliqués dans un mandement, pour conclure que dans ces lettres le comman- 
ditaire et le signataire sont une seule personne, qu'on peut assimiler à un auctor, par sa 
double fonction d'initiation et de validation — validation qui repose ici aussi sur la fides 
accordée par le destinataire à la valeur de l'envoi ; ce signataire se différencie du véri- 
table auteur, dont les lettres deviennent ceuvre littéraire aprés-coup, une fois incluses 
dans un recueil épistolaire. C'est précisément ce changement de statut des lettres que 
montre Laurence Bernard-Pradelle, en posant à son tour la question « Peut-on étre 
auctor en matière épistolaire à la Renaissance ? » (p. 219-233). La « microanalyse » 
trés précise d'une partie de la correspondance de l'humaniste Marc-Antoine Muret, 
éditée en 1580, révèle que l'éditeur opére un tri qui, par sa mise en forme, fait du 
recueil, validé par le signataire garant de son authenticité et par le commanditaire dont 
l'autorité et la fides ont été décisives, un « autoportrait » à teneur initiatique, sorte de 
guide pour le lecteur : les lettres deviennent ceuvre et Muret un auctor. Il est encore 
question de l'auctorialité dans deux cas spécifiques. Alberto Ricciardi se penche sur les 
réécritures hagiographiques à l'époque carolingienne (« L'auctor fra scrittura e riscrit- 
tura agiografica », p. 187-197) : précisant les conditions de ces réécritures, liées à la 
faiblesse des sources légendaires majoritairement orales, à la mauvaise qualité maté- 
rielle ou littéraire des premiers écrits, au contexte politique et à la destination des 
ouvrages (lecture publique ou méditation monastique), il approfondit la part personnelle 
qu'ont prise Hincmar de Reims et Alcuin dans la rédaction de leurs Vies de saints : les 
préconisations des commanditaires ne les ont pas empéchés d'imprimer leur marque 
littéraire d'auctor dans ces réécritures comme dans leur exégèse. La construction d'une 
ceuvre fonctionne de la méme maniére pour des textes scientifiques, selon Violaine 
Giacomotto-Charra, « “Je, au contraire" : figura du savant et transformation de la 
notion d'auteur au XVI" siècle > (p. 235-249). Le savant est passeur des savoirs 
antiques, mais dés lors qu'il critique ces derniers ou innove, il construit une figure 
singuliére, comme André Vésale qui conteste le róle de lector, recitator ou méme inter- 
pretes par rapport aux médecins antiques ou médiévaux, pour valoriser l’irrévérence qui 
assure l'autorité des modernes dans leur pratique — ou, au début du siécle suivant, Sci- 
pion Dupleix, vulgarisateur du corpus aristotélicien, qui affirme son individualité et 
banalise l'emploi du terme « auteur », par la promotion d'une « figura de papier, 
construite par le livre, comme source identifiée et singulière d'un texte qui vaut désor- 
mais par son originalité » (p. 248). Si, parfois, à cause peut-étre de la multitude des 
citations, le volume donne l'impression de diluer au lieu de circonscrire les notions 
d'auctor et d’auctoritas, l’ensemble éclaire leur relation, il enrichit la polysémie et la 
plasticité des deux termes dont les significations (et par suite les traductions) dépendent 
étroitement des conditions du discours, des genres des écrits, des contextes historiques 
et politiques qui les font évoluer ; sa nouveauté réside dans l'insistance sur la réception 
du message envoyé par l'auctor dans l'acte de communication quel qu'il soit (oral ou 
écrit, passé, présent ou à venir, réel ou fictif, littéraire ou scientifique...), le récepteur 
étant celui qui, in fine, valide l'auctoritas de l’auctor : un auteur par rapport à ses 
prédécesseurs, ses sources, et le lecteur par rapport à cet auteur. Emilia NDIAYE. 
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Antonio GONZALES (ed.), Praxis e Ideologías de la Violencia. Para una anatomía de las 
sociedades patriarcales esclavistas desde la Antigüedad. XXXVII Coloquio del 
GIREA, Besangon, Presses universitaires de Franche-Comté, 2019 (Institut des Scien- 
ces et Techniques de l’Antiquite, 1477), 22 x 16 cm, 671 p., fig., 65 €, ISBN 978-2- 
84867-713-2. 


Il volume — avverte nell’Avant-propos il curatore, Antonio Gonzales — vuole essere un 
omaggio alla memoria di María Amparo Pedregal Rodríguez, ispiratrice del tema del 
trentottesimo colloquio internazionale del GIREA (p. 10). Vi sono raccolti trentadue con- 
tributi suddivisi in sei sezioni; ciascuno è corredato di un apparato bibliografico. Ogni 
sezione è dedicata a un particolare nucleo tematico relativo alla violenza: Violencias 
simbólicas; Violencia estructural; Violencia sobre alteridades / dominación bélica; Vio- 
lencias del esclavismo; Violencia de género; Pensar la violencia | historiografía de la 
violencia. Non €, evidentemente, un caso che l’opera si apra con le pagine dedicate, 
rispettivamente, alle violenze simboliche e alla violenza strutturale, a disegnare la cornice 
all'interno della quale s’inseriscono i discorsi sul concreto manifestarsi dell’esercizio 
della violenza nei diversi contesti e sui modi in cui esso & stato pensato. Al contempo, si 
propone una prospettiva che, senza venir meno all’esigenza di una rigorosa storicizza- 
zione, evidenzia i nessi concettuali che collegano fra loro le differenti indagini, ponendo 
in risalto come complessi valoriali, rappresentazioni ideologiche e pratiche 
di vario tipo possano essere funzionali a giustificare e a rafforzare, naturalizzandoli, 
i rapporti di dominio e le disuguaglianze che connotano i sistemi sociali esaminati, e a 
stigmatizzare le spinte sovversive (un esempio di ciò lo fornisce immediatamente, nel 
primo saggio della raccolta, Domingo Plácido trattando del mito nella cultura dell’antica 
Grecia; cfr. anche le pagine di Aida Fernandez Prieto). Una prospettiva, questa, che vuole 
tenere nel debito conto le culture locali e dei vinti, che l’imperialismo romano costringe 
al confronto con la cultura, egemone, dei vincitori (così, per esempio, Inés Sastre / Anto- 
nio Rodriguez Fernändez / Brais X. Curräs Refojos), e dar voce a gruppi sociali quali 
quelli degli schiavi e delle donne. Oggetto dei vari contributi è, in larga parte, l’antichità 
greco-romana, che costituisce talvolta il punto di partenza per una riflessione su temi che 
coinvolgono la modernità e su figure che, consegnate al suo immaginario, emergono in 
funzione di punto di riferimento ideologico. Si pensi al problema del rapporto fra potere, 
violenza e costruzione del paesaggio (indagato nei suoi aspetti teorici da Maria Cruz 
Cardete del Olmo), o a quello del rapporto fra potere, libertà e religione (analizzato, nel 
pensiero di Arnaldo Momigliano, da César Sierra Martín / Jordi Vidal), e, per altro verso, 
al personaggio di Alessandro Magno nella cultura nazista (se ne interessa Borja Ante- 
la-Bernärdez in riferimento a Franz Altheim) o alle riflessioni suscitate dalla figura del 
tiranno (che conducono Ana Iriarte a rileggere il Jerone di Senofonte). Le diverse forme 
di violenza sono, a volte, sistematicamente enucleate per essere descritte in maniera ana- 
litica (come fa, per esempio, César Fornis in relazione alla violenza sugli iloti) e vengono 
proposti ‘materiali’ per l’analisi della violenza (così, nel contributo sulla violenza politica 
a Roma di Antonio Duplä Ansuategui, il quale evidenzia il carattere relativamente recente 
di uno studio specifico, nella storiografia della storia antica, centrato sulla violenza). 
Come accennato, peculiare attenzione si concentra sulla violenza di alcuni gruppi sociali 
su altri (per esempio della componente patrizia della comunità romana arcaica su quella 
plebea, così come descritta dalla storiografia tardorepubblicana e augustea, nel saggio di 
Paolo Desideri) e sulla violenza bellica (cfr. Isafas Arrayäs Morales / Carlos Heredia 
Chimeno; Guy Labarre; José Ignacio San Vicente Gonzáles de Aspuru; Alejandro Beltrán 
/ Elena Zubiaurre / Almudena Orejas / Luis Arboledas / Juan Luis Pecharroman), con 
diversi lavori che — data anche la provenienza della maggior parte delle autrici e degli 
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autori — approfondiscono vicende locali occorse in Spagna. Sono analizzate situazioni di 
sfruttamento economico e di maltrattamento fisico (cosi, per esempio, nella ricerca di 
Oriol Olesti Vila), cui si accompagnano la costruzione dell’immagine della vittima quale 
soggetto degradato e la violenza istituzionale sulla stessa esercitata (come nel saggio di 
Miriam Valdés Guía, a proposito della Grecia arcaica), e situazioni caratterizzate, all’op- 
posto, da forme di violenza subite o poste in essere da persone di elevatissimo rango 
sociale (come quelle che hanno quali protagoniste imperatrici romane assassine O assas- 
sinate, ricostruite da María José Hidalgo de la Vega). Non manca uno sguardo sulle 
rappresentazioni della violenza nell’epidittica diretta all’imperatore, che, necessariamente 
allineata alla sua politica, & völta a difendere lo status quo (le illustra Manuel Rodríguez 
Gervás esaminando 1 panegirici latini di Costantino). Nella violenza prodotta dal sistema 
schiavile emergono una serie di aspetti (per il mondo greco cfr. Adam Patuchowski). Uno 
dei più evidenti è quello della violenza dei padroni sugli schiavi, in particolare quello 
della tortura e dell’uccisione di questi ultimi. Un aspetto delicato, che coinvolge il pro- 
blema del mantenimento dell’ordine sociale, il cui squilibrio può significarne il ribalta- 
mento (della realizzazione del quale la declamazione scolastica latina attesta chiaramente, 
per esempio, angosciose fantasie) e produrre atti di violenza degli schiavi sui padroni (cfr. 
Carlos Garcia Mac Gaw, con l’analisi di discorsi che enfatizzano le insurrezioni servili), 
che, a Roma, trovano risposte durissime fondate nel ¡us (su di esse cfr. Francesca Reduzzi 
Merola). Su questo problema durante il principato non mancheranno d’intervenire gli 
imperatori (cfr. Rosanna Arcuri). Infatti, “le pouvoir du maître qui est fonctionnel s’in- 
scrit dans une approche globale de la société qui est systémique et dont l’esclavage est un 
des ressorts de son bon fonctionnement” (l’osserva Antonio Gonzales; la citazione è 
tratta da p. 650). Dunque, gli imperatori interverranno anche a censurare e a perseguire i 
comportamenti dei padroni duri oltre misura nei confronti degli schiavi, che rischiano, 
appunto, di determinarne le reazioni ponendo in pericolo gli stessi padroni e la comunità 
cui questi appartengono (esemplare l’atteggiamento di Antonino Pio, attestato da Gai. 
1.53 [= 1 inst. D. 1.6.1.2], e Ulp. 8 off. proc. sub tit. domin. saeu. Coll. 3.3.2-3 [= Ulp. 
off. proc. D. 1.6.2 = 1. 1.8.2] e 5-6). L’eccesso è un vizio, ricordano i moralisti antichi, 
che chi comanda non può permettersi e la crudeltà dei domini è segno di un deprecabile 
carattere a esso incline. Non è, invece, una violenza riprovata la punizione che mira a 
correggere o che, comunque, non è priva di causa ed è commisurata alla colpa (prope est, 
ut inique puniat, qui nimis, avverte Seneca in Clem. 12.3. Un’idea, questa, ben presente 
ancora a due leggi costantiniane tramandate nel Codex Theodosianus, CTh. 9.12.1 [= 
C. 9.14.1] e 2): un’inflessibilità espressione di un sistema equilibrato, razionale, perché 
occorre che lo schiavo apprenda le virtù necessarie a chi obbedisce. È uno schiavo vizioso 
quello che disperde il proprio tempo attardandosi in occupazioni da liberi, come il servo 
di cui parla, in tema di azioni giudiziali accordate all’acquirente per i difetti del servo 
acquistato, Venuleio, un giurista romano del secondo secolo d.C., per il quale lo schiavo 
che voglia assistere adsidue ai ludi o che osservi studiose le tabulae pictae dimostra un 
uitium dell’animus (cfr. Ven. 5 act. D. 21.1.65pr.). Un vizio grave, per il quale gli edili 
curuli concedono nel loro editto l’azione redibitoria al compratore, è la propensione del 
servo alla fuga dal padrone (cfr. Ulp. 1 ed. aed. cur. D. 21.1.1.1). Un vizio che sembra 
quasi prefigurare la malattia psichiatrica diagnosticata agli schiavi neri che manifestano 
la tendenza alla fuga dai padroni bianchi, nel 1851, da un medico, S. A. Cartwright, in un 
articolo per il New Orleans Surgical and Medical Journal (in cui, peraltro, si colgono echi 
di motivi diffusi nella letteratura greca e latina), la drapetomania (patologia alla quale 
accenna, a p. 152, Jacques Annequin), che uno psichiatra avrebbe evocato per ricondurre 
alla stessa logica cui essa rispondeva l’“enigma psicologico” dell’assenteismo degli ope- 
rai (cfr. G. Jervis, Manuale critico di psichiatria, Milano, 1997, 185). Per restare ancora 
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un momento all’esperienza giuridica romana, è interessante come la giurisprudenza di età 
severiana, accettata l’idea che la schiavitù non è prevista dal diritto naturale, ne argomenti 
la conformità al ius (lo segnala anche qualche contributo qui raccolto), escludendo ogni 
possibile attrito fra le sue diverse sfere normative (cfr. Ulp. 1 inst. D. 1.1.4, che esemplifica 
il ragionamento con la manumissio, istituto sul quale si sofferma Pedro Lopez Barja de 
Quiroga). Narra Apuleio di un mugnaio geloso che, in procinto d’intraprendere un viaggio, 
impone a uno schiavo di sorvegliare la moglie, concedendogli sulla padrona custodelam 
omnem. Questi, molto preoccupato, non le consente di uscire di casa standole sempre 
attaccato e tenendola per i lembi della veste (Apul, met. 9.17). La situazione così delineata, 
solo apparentemente paradossale, rappresenta plasticamente una dinamica di potere che 
determina una significativa inversione dei ruoli, a causa della quale la donna libera si 
ritrova sotto il controllo del servo. Entrambi sono assoggettati al marito della prima, pre- 
occupato di difenderne la pudicizia. È un racconto paradigmatico per introdurre il tema 
della quinta sezione, cioè quello della violenza di genere, strettamente connesso, nella 
società romana, con le relazioni di potere che si dipartono dalla figura del pater, capo della 
famiglia, e che riguardano, tra l’altro, proprio il controllo del corpo femminile (lo eviden- 
zia Marfa Juana Lopez Medina, mostrando come il mito possa concorrere a legittimarle e 
consolidarle). È una violenza diretta molto spesso contro donne che la letteratura propone 
come modelli ideali, lasciando sospettare che gli autori antichi ricorrano a finzioni arche- 
tipiche inutilizzabili, in quanto tali, come dati reali dalla ricerca storica (lo sottolineano 
Juan José Gonzales / Marta Gonzales Herrero, che mostrano l’utilità del materiale epigra- 
fico per ricostruire i possibili modi di sentire e di pensare delle donne romane). Si tratta, 
comunque, di una violenza che, nelle società antiche, può prendere varie direzioni, coin- 
volgere le donne nei loro diversi ruoli, ed essere dalle stesse esercitata: eclatante per la sua 
brutalità nella mastectomia come forma di punizione (cfr. Clàudia Zaragozà Serrano / Jordi 
Cortadella), può assumere l’immagine vendicativa di una dea (cfr. Susana Reboreda 
Morillo, sul conflitto fra Era ed Eracle) e la si può cogliere nelle vicende di Polissena, di 
Ecuba e di Cassandra in Euripide (cfr. Elsa Rodriguez Cidre). La prospettiva storica, se 
evita di delineare incongrue continuità tra il passato indagato e il presente, suggerisce di 
chiedersi quanto di quel passato o, meglio, delle sue immagini sia travasato nel nostro 
presente (si pensi alla violenza mediatica dell’antica Roma, studiata da Alberto Prieto), e, 
magari, lo condizioni (i tanti discorsi sulla violenza sessuale sulle donne, organizzati 
ancora intorno ad antichi luoghi comuni sulla sessualità femminile, forniscono al riguardo 
indicazioni preziose. Un altro esempio di condizionamento esercitato da antichi nuclei di 
pensiero sul presente lo offrono, in questo volume, Jaime Alvar Ezquerra / Clelia Martines 
Maza / Antén Alvar Nufio, che sottopongono a critica storica la tradizione della passio di 
due sante, mettendo in luce le violente tensioni fra gruppi sociali che a essa facevano da 
sfondo e mostrando come valori veicolati da tale tradizione continuino a orientare inizia- 
tive dei loro fedeli). Competenze filologiche, storiche, epigrafiche, giuridiche, sociologiche 
e antropologiche s’intrecciano, in questo volume, a comporre un variegato e sollecitante 
mosaico di discorsi sulle diverse forme di violenza. Un indice delle fonti sarebbe forse 
servito anche a porre in maggior risalto il ricco e interessante materiale letterario ed epi- 
grafico confluito nell’opera. Giunio RIZZELLI. 


Sari KivisTÓ, Lucubrationes neolatinae: Readings of Neo-Latin Dissertations and Sat- 
ires, Helsinki, Societas Scientiarum Fennica, 2018 (Commentationes Humanarum 
Litterarum, 134), 25 x 17,5 cm, x11-244 p., 25 €, ISBN 978-951-653-427-8. 


In Lucubrationes neolatinae Sari Kivistò offers us a noteworthy collection of twelve 
essays on two different types of Neo-Latin literature from the sixteenth to the eight- 
eenth century: satire in its various forms, on the one hand, and the prolific Neo-Latin 
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university dissertations, on the other. Eleven of the twelve chapters consist of revised 
versions of studies that appeared in disparate venues between 2007 and 2018. They are 
preceded by a Preface and Acknowledgments and close with an Epilogue (Chapter 
Twelve), amalgamated bibliography and index of names. The volume’s stated aim is 
“to explore little-known Neo-Latin works that illuminate the rich textual history of early 
modern science and literature’, in a bid ‘to show how intensely the formation of knowl- 
edge in early modern science was steeped in the literary traditions of the past’ (p. V-VI). 
Geographically, Kivistö’s researches gravitate towards writings that emanate from 
Northern and Nordic humanism, that is, the German-speaking regions, the Baltic and 
Scandinavia, and to some extent the Low Countries, whilst chronologically, the aggre- 
gated studies favour the seventeenth and eighteenth centuries more than the sixteenth. 
These boundaries are very loose, however, and Kivistö deftly adduces writers from other 
periods and areas, to support and contextualise her argument. The first three chapters 
concern the history of emotions: Chapter One studies the late eighteenth-century notion 
of sympathy, which the brothers Isaac and Joseph Hoeckert explored in their disserta- 
tions of 1778 and 1780 respectively, both under the supervision of H. G. Porthan, pro- 
fessor of eloquence at the academy of Turku. Chapter Two analyses early modern legal 
concepts of acceptable and unacceptable jesting, as discussed by two late seven- 
teenth-century dissertations, the Tractatio iuridica de ioco (1682, repr. 1704) and 
De iure facetiarum (1688), with evidence drawn from Aristotle, Quintilian, Ulpian and 
Augustine. Chapter Three continues the humorous theme with a new evaluation of the 
vigorous historic debate on laughter, joy and happiness, that took place in both medical 
tracts and rhetorical exercises known as quaestiones quodlibeticae. Here Kivistó focuses 
on the opposing figures of those who never laugh (the agelasts) and those who laugh 
excessively, not to say madly (the hypergelasts). Chapter Four turns to a medley of 
twenty-seven dissertations, the Satyrae medicae, supervised by the seventeenth-century 
Heidelberg professor of medicine, Georg Franck von Franckenau. In Chapter Five, 
Kivistó draws our attention to the late seventeenth- and early eighteenth-century aca- 
demic concern with the notion of curiosity and the search for new things: based on 
dissertations emanating from Amsterdam, Frankfurt an der Oder, Leipzig, and Jena, 
Kivistó demonstrates that novelty (nouitas) often carried more negative than positive 
connotations; she highlights how concerns with innovation are linked to affect and how 
they not only pervade the scholarly and scientific sphere, but are also highly relevant in 
religious and secular contexts. Chapter Six turns to the German philosopher and theolo- 
gian Georg Pasch and his idea of Utopia — the ideal state — as “a bird affair”: Kivistó 
notably shows how Pasch evokes the image of well-organised, migrating flocks of 
cranes, as discussed by Aristotle, among others, as an example for the effective govern- 
ance of human society. The seventh paper reflects on the criteria that led early modern 
readers to distinguish between good and evil books, whereas the next essay explores yet 
another vexing question in the history of pre-modern intellectual culture, viz. plagiarism 
and how to distinguish it from admirable forms of imitation. Chapter Nine considers the 
notorious case of the ill-fated, sixteenth-century Italian forger, Alfonso Ceccarelli, in 
light of Burkhard Gotthelf Struve’s 1703 dissertation De doctis impostoribus and Leone 
Allacci’s Antiquitatum Etruscarum fragmenta (1642). Chapter Ten links back to the 
earlier discussions of laughter, as it retraces “satirical apotheosis”, a ploy borrowed from 
Seneca's Apocolocyntosis, in the writings of three Netherlandish Neo-Latin authors: 
Erasmus (Julius Exclusus e coelis), Daniel Heinsius (Virgula diuina) and Heinrich 
Geldorp (Ruardi Tappart ... Apotheosis). Chapter Eleven, finally, turns to a different 
type of immortality, namely the topos of poetry as an enduring monument vs. the 
crumbling materiality of other manmade constructs, in the Latin verse compositions 
of the seventeenth-century German Jesuit Jakob Balde: particular attention is paid to 
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Balde’s exploitation of this tension in epitaphs, poetry that is notionally intended to be 
inscribed on a funerary monument. The epilogue, ‘Panem et circenses in Finland”, shows 
how late nineteenth- and twentieth-century Finnish writers such as Juhani Aho and Joel 
Lehtonen explore the binary of the simple and virtuous lifestyle of the countryside vs. 
the temptations and corruptions of an urban existence in the wake of Ancient satirists 
such as Juvenal and Petronius. Although considerable care has been taken over the 
volume’s architecture, Kivistö’s Lucubrationes neolatinae remains in essence a miscel- 
laneous collection as indeed the Erasmian title implies. Some sections cover rather 
well-trodden ground (such as the reception of Seneca’s Apocolocyntosis, the question of 
the cento as an allowable form of textual borrowing, or the commonplace notion of 
poetic immortality): though these are not without interest, one wonders if they needed to 
be reprinted here. By far the most arresting contribution of this book is the light that 
Kivistó throws on the variety and riches of Neo-Latin dissertations, their changing appro- 
priation of the Classical tradition, and their relation to “modern” thinkers such as Francis 
Bacon, Thomas Hobbes, Baruch Spinoza, or Jakob Böhme. Ingrid A. R. DE SMET. 


Nicolas LAMARE, Les fontaines monumentales en Afrique romaine, Rome, École fran- 
caise de Rome, 2019 (Collection de l'Ecole frangaise de Rome, 557), 28 x 21 cm, 
XII-471 p., 2 pl., fig., 64 €, ISBN 978-2-7283-1380-8. 


Cette publication est issue d'une these soutenue en 2014 a Puniversité Paris-IV Sor- 
bonne sous la direction de F. Baratte. L'ouvrage s'intéresse aux fontaines monumentales 
des provinces romaines d'Afrique (I°-VI° s.), de la Maurétanie tingitane à l'Afrique 
proconsulaire, région de l’Empire où ces édifices occupaient une place privilégiée dans 
le paysage urbain. Il se compose de neuf chapitres distribués en trois parties que suivent 
un catalogue des monuments et un corpus épigraphique. Une bibliographie nourrie clót 
l'ouvrage, dans lequel on s'étonnera de trouver les sources antiques non classées alpha- 
bétiquement et surtout données selon les noms des éditeurs et traducteurs modernes 
du texte. Le texte est illustré par plus de 170 photographies et plans en noir et blanc. 
L'introduction définit les objets de l'étude : les fontaines urbaines en tant qu'édifices 
autonomes dont le « caractére majestueux » conditionne la « monumentalité ». En sont 
donc exclus les « petits » nymphées, les fontaines domestiques et les sanctuaires de 
sources. L'approche se veut à la fois technique (modes de construction, alimentation 
hydraulique), urbaine (localisation des fontaines dans la ville et rapport aux autres monu- 
ments), économique (origine des financements), sociale (nature des financiers), architec- 
turale et esthétique (décors sculptés, programmes iconographiques). La premiére partie 
présente un état de l'art. Le ch. 1 dresse un rappel de l'histoire de la recherche africa- 
niste. Cet historique est volontairement rapide car la documentation ancienne est, sur le 
Maghreb, trés riche et nombreuses sont les études qui lui ont été consacrées. On connait 
en effet les descriptions faites par les voyageurs arabes et européens, le róle des pre- 
miéres missions scientifiques et celui de l'armée francaise qui, dés 1830, fut chargée 
d'établir des cartes des pays conquis et des Atlas archéologiques qui constituèrent les 
premiers inventaires des vestiges antiques. La recherche archéologique fut rapidement 
organisée gráce à la création de commissions d'exploration scientifique. Diverses socié- 
tés savantes naquirent alors, ainsi que le service des Monuments Historiques en Algérie 
ou la Direction des Antiquités en Tunisie. Les installations hydrauliques romaines 
furent l'objet d'un grand intérét car l'administration coloniale voulait les remettre en 
service. Aprés la décolonisation, le développement des postcolonial studies a confronté 
la question de la gestion antique de l'eau aux concepts de « romanisation » et 
d'« acculturation ». Le ch. 2 replace les études sur l'eau en Afrique antique dans le 
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contexte des recherches actuelles, qui se sont interrogées sur le róle des aqueducs dans 
le développement urbain et des thermes dans l’apparition des aqueducs, sur la validité 
des notions de « nécessité », de « luxe » ou encore de « gaspillage de l’eau » appli- 
quées au monde antique. Si l’arrivée de l’eau au coeur de la ville était le signe de l’abon- 
dance et faisait la fierté de la cité, citernes, captages de sources, puits privés et publics 
ont néanmoins continué à étre largement utilisés durant l'Empire. Certaines villes n'ont 
jamais disposé d'aqueduc (Thuburbo Maius, Tiddis...). Dans les études sur l'eau, la 
recherche sur les fontaines monumentales remonte à la fin du XIX? s. : elle se concentra 
sur l'architecture des édifices de la moitié orientale de la Méditerranée (Aspendos, 
Milet...). Pour l'Afrique, la premiére monographie est celle de J.-P. Cébe (MEFRA, 
1957) sur les fontaines de Sufetula. Cet état de l'art rappelle que l'étude de l'architecture 
et du décor des fontaines l'a presque toujours emporté sur les questions d'hydraulique, 
qui ne sont apparues que récemment dans la bibliographie. En dehors des travaux récents 
de C. Sandoz sur le Grand Nymphée de Lepcis Magna, V Afrique est demeurée le parent 
pauvre de ces études. La terminologie des monuments d'Afrique, étudiée à partir des 
inscriptions, correspond à ce que l'on connaít ailleurs. L'auteur semble douter d'une 
différence entre lacus et salientes : pour ma part, je pense que saliens désigne simple- 
ment une arrivée d'eau, sans réceptacle, à la différence du /acus qui posséde un bassin, 
d’où la mention d'un labrum rendu nécessaire pour accompagner un saliens (p. 48). 
L'évolution du terme nymphaeum, d'abord sanctuaire des nymphes puis fontaine monu- 
mentale, est bien connu depuis les travaux de H. Lavagne et de S. Settis. L'étude du 
terme septizonium, qu'on attendrait ici, est reportée plus loin dans l'ouvrage. Ce chapitre 
se clót sur les incohérences des études typologiques relatives aux fontaines monumen- 
tales, en raison de leur trés grande variété de plans et de formes. Le ch. 3 a pour objec- 
tif de situer les fontaines africaines dans un contexte chronologique et géographique plus 
vaste. Il propose donc une chronologie des fontaines urbaines dans le monde médi- 
terranéen, depuis les installations grecques du VI° s. av. J.-C. à la période impériale. Cet 
historique est bref — à juste titre, puisque des travaux ont déjà été proposés pour les 
édifices allant des origines au I° s. (F. Gläser, S. Agusta-Boularot). Il s'attarde en 
revanche sur la place des bassins et des jeux d'eau dans les fausses grottes, les triclinia 
et les jardins des uillae italiennes tardo-républicaines, puis sur leur présence de plus en 
plus visible dans les sanctuaires et les palais impériaux au début de l'Empire. La deu- 
xiéme partie est consacrée à l'examen des données recueillies dans le catalogue des 
monuments. Le ch. 4 s'intéresse à leurs techniques de construction et à leur mode de 
fonctionnement (alimentation, construction des bassins de puisage, étanchéité et dallage 
des bassins, usage du béton de tuileau). L'auteur souligne une particularité africaine : la 
construction des parapets des bassins au moyen de plaques de pierre posées de chant et 
encastrées dans des rainures de petits piliers intermédiaires. Ce type de dispositif se 
retrouve dans d'autres aménagements africains : bassins destinés au stockage (huile, 
olives, fruits), chancels des églises, balustrade de la piscina du sanctuaire de l'Aqua 
Septimiana de Timgad. On a supposé que ces plaques pouvaient avoir été préfabriquées, 
à moins qu'elles n'aient bénéficié des techniques d'encastrement du charpentier ou ne 
soient l’héritage de l'architecture hellénistique des fontaines. Les fagades de ces édifices, 
construits en briques ou en moellons de pierre le plus souvent locale, pouvaient étre 
dotées de placages de marbres, majoritairement d'origine africaine. La présence de 
mosaiques ou de plaques de marbre dans les bassins est peu fréquente. Le ch. 5, intitulé 
« Élévation et décoration sculptée », s’interroge sur l'apparence à donner aux fontaines 
monumentales africaines. Notre façon de les imaginer a été marquée par les restitutions 
jadis proposées pour les nymphées de Lepcis Magna (J. B. Ward-Perkins) ou de Lam- 
bése (F. Rakob), que des études récentes complétent ou corrigent (présence de statues 
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pour Lepcis par ex.). Outre les vestiges in situ, les monnaies fournissent une documen- 
tation iconographique majeure, reproduite avec soin par l’auteur (pl. I). En revanche, les 
sources littéraires convoquées apportent fort peu puisqu’elles évoquent des grottes ou 
des fontaines imaginaires. Quant à la célèbre description du « temple des Nymphes » 
d’Antioche par Libanios, au IV* s., si elle peut désigner une fontaine — mais rien ne 
l’assure (hieron) —, elle est trop allusive pour étre utilisable. En dehors d'une inscription 
de Cirta, qui décrit les objets précieux qui ornaient une fontaine, les données épigra- 
phiques ne sont guére parlantes. Les pages intitulées « Formes architecturales et 
modèles » proposent un essai de typologie, dont N. Lamare a par ailleurs souligné les 
limites (cf. ch. 2). Il se cantonne donc 3 quatre grands types architecturaux qui prennent 
en compte, non pas les critéres au sol, mais la présence ou non de niches et le nombre 
d’ordres en élévation : les fontaines de plan centre, à édicule, à niche semi-circulaire et 
à facade. Pour chaque type, l’auteur rappelle les antécédents et donne des comparaisons 
et des parallèles architecturaux dans d'autres types d'édifices. L'étude des sculptures qui 
decoraient les niches de ces fontaines clöt ce chapitre ; leur faible nombre, une ving- 
taine, et les doutes qui règnent parfois sur leur attribution rendent difficile la restitution 
des programmes iconographiques de ces monuments. La présence de statues n'était 
d'ailleurs pas automatique ` des sorties d'eau dans les niches du nymphée de Sufes inter- 
disent la présence d'un tel décor. Ce dossier est particuliérement stimulant car il donne 
à voir la vie sur la longue durée de ces édifices, leurs transformations avec l'ajout de 
statues ou au contraire leur disparition, sur des facades monumentales à édicules dont 
l'auteur rappelle qu'elles entretiennent des liens étroits avec les frontes scaenae. Les 
sujets mythologiques et les divinités (nymphes, Vénus, Hercule...) sont les plus repré- 
sentés. Des fragments de trois togati, possibles évergétes (?), et une seule statue d'em- 
pereur, indéterminée, sont connus. Dans le ch. 6, l'enquéte se concentre sur le circuit de 
l'eau. L'auteur commence par dresser un tableau de l'approvisionnement en eau des 
villes, qui bénéficie des puits et des citernes — certaines de l'époque préromaine — que 
les aqueducs n'ont pas condamnés. Le terme de castellum diuisorium, employé à plu- 
sieurs reprises par l'auteur n'est pas, à ma connaissance, attesté dans les sources. Puis 
les fontaines sont replacées dans le réseau hydraulique de leur ville (position par rapport 
au terminus de l'aqueduc et aux autres installations hydrauliques). Elles étaient alimen- 
tées par un canal ouvert ou un tuyau en plomb qui desservait alors de l'eau sous pres- 
sion. Différents jeux d'eau animaient les facades. L'eau se déversait dans des bassins de 
puisage, fonctionnels car accessibles aux usagers. L’usure des parapets, parfois trés loca- 
lisée, permet d'aborder une « archéologie du geste ». Les différents systemes d'évacua- 
tion de l'eau (trop-plein, bonde) et la position des fontaines dans les réseaux urbains 
d'égouts sont également présentés. Quant à l'idée que le trop-plein des fontaines, l'aqua 
caduca, servait à purger les égouts ou se répandait sur la chaussée, et participait ainsi à 
l’hygiène des villes, elle possède ses détracteurs et ses partisans. Aucune généralité n'est 
possible : le róle des fontaines dans la salubrité publique devait varier d'un site à l'autre. 
La derniére partie de l'ouvrage situe les fontaines monumentales dans leur contexte 
historique et urbanistique. Le ch. 7 souligne que, comme dans d'autres provinces, les 
premiéres fontaines monumentales africaines apparaissent avec les premiers aqueducs, 
mais le phénomène est ici plus tardif, puisqu'il se place sous les Antonins et se poursuit 
ensuite largement à l'époque sévérienne. Elles sont localisées sur les places, les carre- 
fours, le long des grands axes, autant d'emplacements bien en vue qui en firent des lieux 
de rencontre et de sociabilité. La mise en évidence de ces édifices permettait aussi de 
mettre en scene les bienfaits offerts à la ville par les évergétes, privés ou impériaux. 
Quelques pages fort intéressantes sont consacrées au devenir de ces installations durant 
l'Antiquité tardive (III*-VI* s.) : on en construit de nouvelles, on restaure les anciennes, 
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voire on en transforme la fonction, quand elles deviennent des points de redistribution 
dans le réseau d'alimentation à la facon de citernes-castella. La date de la < fin des 
aqueducs et des fontaines > reste cependant difficile à cerner. Le ch. 8, intitulé < Éco- 
nomie des fontaines », enquéte sur les agents et l’origine des financements. Durant tout 
l’Empire, la construction des fontaines a été essentiellement financée par des notables 
évergètes, à la difference des grande aménagements hydrauliques qui, par leurs coüts, 
relevaient du fait du Prince, tandis que les thermes étaient financés par les cités. Le 
financement municipal l'emporte durant l'Antiquité tardive, comme dans la majeure 
partie des monuments publics. Le ch. 9 s'intéresse à la dimension religieuse de ces 
monuments. Les premiéres pages sont assez convenues car les questions débattues ont 
été maintes fois traitées : origine et sens de nymphaeum, culte des sources en monde 
romain, nature, sacrée ou non, de l'eau des fontaines. Pour savoir si un culte était rendu 
dans une fontaine, l'auteur sollicite les statues représentant des dieux qui y ont été trou- 
vées. Or ces statues étaient décoratives et sans relation avec un culte. De méme, se 
demander si l'abside des fontaines dérivait de la grotte originelle et en conservait sa 
signification me parait ici vain ; les fontaines étaient des monuments urbains profanes et 
je ne crois pas que la « question de la “religiosité” [terme dont on peut se demander à 
quelle notion antique il renvoie] des fontaines monumentales reste ouverte » (p. 284). 
Le chapitre se clót sur l'étude des nymphaea et des septizonia, et rappelle utilement le 
lien nécessaire de ces derniers à l'astrologie. Cet ouvrage, bien informé et bien écrit, 
offre pour la premiére fois une synthése sur les fontaines romaines d'Afrique. Son prin- 
cipal mérite est d'embrasser le sujet sous tous ses angles d'attaque (architecture, décor, 
insertion urbaine, approvisionnement en eau, financement, etc.) et sur la longue durée, 
tout en fournissant un catalogue des édifices, certes concis et qu'on aurait souhaité plus 
illustré, mais largement suffisant. On regrettera seulement que l'auteur ne propose 
aucune traduction dans son corpus épigraphique et qu'il n'ait pas agrémenté chaque texte 
d'une photo de qualité. Sandrine AGUSTA-BOULAROT. 


Tim LEIENDECKER, causam facundo reddidit ore deus — Studien zu den Göttergesprächen 
in Ovids Fasti, Hamburg, Dr. Kovaë, 2019 (Altsprachliche Forschungsergebnisse, 
14), 21 x 15 cm, 629 p., 139,80 €, ISBN 978-3-339-10966-8. 


Accanto alla vera e propria fioritura di commenti e saggi in lingua inglese, e in misura 
minore italiana, dedicati negli scorsi tre decenni al poema calendariale sono da segna- 
lare, in questi ultimi anni, due notevoli monografie sui Fasti, pubblicate peraltro dallo 
stesso Editore, che sono invece il prodotto della filologia di scuola tedesca: al saggio 
sulla comicità e l'ambiguità del poema ovidiano di D. Smutek, idem sacra cano — Komik 
und Mehrdeutigkeit in Ovids Fasti, Hamburg, 2015, di cui ho parlato in AAHG 68, 2015, 
coll. 226-230, fa ora infatti seguito l'ampio volume di Tim Leiendecker, versione rivista 
dell'omonima dissertazione presentata nel semestre invernale 2017/2018 all’ Università 
di Kóln, dedicato specificamente ai colloqui con le divinità che scandiscono la narra- 
zione, da parte del poeta, dell'anno romano. Si tratta di un tema già molto studiato, 
dall'ormai classico saggio di John Miller, Ovid's Divine Interlocutors in the Fasti (in 
C. Deroux [ed.], Studies in Latin Literature and Roman History III, Bruxelles, 1983, 
p. 156-192) allo studio di Marte come “informante inutile" da parte di Elena Merli in 
un capitolo della sua monografia Arma canant alii. Materia epica e narrazione elegiaca 
nei Fasti di Ovidio (Firenze, 2000), ma che, come afferma l'autore nell'introduzione 
(p. 18: “Allerdings hat sich bisher noch keine monographische Arbeit ausschließlich 
dieses Szenentyps angenommen und diesen auf die besondere Gestaltung als Gespräch 
untersucht"), non aveva mai ricevuto una specifica trattazione sistematica. Nell'introdu- 
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zione (“Einleitung”, p. 11-66), dunque, Leiendecker definisce l’argomento del suo stu- 
dio (le conversazioni del poeta con gli dèi come “Mittel der Informationsbeschaffung” 
nei Fasti), collocandolo all’interno di un ben definita cornice teorica e metodologica: per 
quanto riguarda il primo aspetto, ampio spazio è dedicato alla concettualizzazione 
dell’oggetto della ricerca (“Was ist ein Gespräch?”, p. 21-29), con particolare riferi- 
mento agli elementi peculiari di tale scena tipo ricorrente nel poema, come ad es. la 
cornice narrativa o i segnali che indicano il cambio di interlocutore (in relazione a 
quest’ultimo aspetto, sarebbe stato forse utile tenere conto anche dell’importante articolo 
di D. Feeney, Hic finis fandi: On the Absence of Punctuation for the Endings (and 
Beginnings) of Speeches in Latin Poetic Texts, in MD 66, 2011, p. 45-91, dove alle 
p. 77-79 sono affrontati due brani di cui Leiendecker si occupa diffusamente), e — più 
avanti (p. 31-47) — alla prospettiva interpretativa dalla quale l'argomento viene soprat- 
tutto studiato e che consente all'autore di collocare all'interno di una visione organica e 
unitaria le tre diverse tipologie, esposte alle p. 39-42, nelle quali & possibile dividere le 
singole occorrenze della scena tipo: “Diese Arbeit sieht die Göttergespräche als insze- 
nierte Inspirationserlebnisse, also als Inszenierung oder Projektion eines inneren Prozes- 
ses nach außen hin" (p. 43; il corsivo è spaziato nell'originale). Quanto all’approccio 
metodologico, & decisamente apprezzabile e condivisibile la scelta di basare l'impianto 
del lavoro sulla lettura ravvicinata dei singoli brani di interesse (“Es ist daher nicht das 
Anliegen dieser Arbeit, die Ansätze der modernen Gesprächsforschung den Einzelinter- 
pretationen weiter zugrundezulegen. Diese bauen vielmehr auf einer textnahen Lektüre 
und Analyse auf”, p. 19), evitando cosi il rischio implicito nella scelta di adottare, vice- 
versa, un metodo deduttivo, quello cioé di costringere l'interpretazione del testo poetico 
all'interno di schemi concettuali predefiniti, prescindendo dalle specificità proprie di 
ciascun brano: & giusta e opportuna dunque, ad avviso di chi scrive, la scelta di Leien- 
decker di adottare un approccio critico, viceversa, prettamente induttivo al testo ovi- 
diano; scopo dichiarato del lavoro €, infatti, “einerseits im linearen Durchgang der Ein- 
zelszenen das Auftreten der Interaktanten innerhalb der jeweiligen Szene zu betrachten, 
andererseits aber auch mit Blick auf den gemeinsamen Szenetypus mógliche Querver- 
bindungen, Gemeinsamkeiten und Unterschiede zwischen den verschiedenen Gesprächs- 
szenen herauszustellen und für die Interpretation nutzbar zu machen" (p. 65). Non 
manca, infine, un'ampia rassegna dello stato dell'arte (“Zum Stand der Forschung”, 
p. 49-63), con riferimento sia ai Fasti in generale (compresa, alle p. 61-63, una panora- 
mica dei piú recenti commenti ai singoli libri), sia soprattutto all'argomento cui il volume 
e dedicato. Il corpo centrale della ricerca, prima di un essenziale riepilogo conclusivo 
(“Fazit”, p. 537-543), é occupato dunque da una serie di ampie analisi ravvicinate dei 
brani che vedono il poeta dialogare con i suoi informatori divini, a cominciare dal collo- 
quio con Giano (1, 63-288), cui é dedicato il capitolo “Der Gott der Anfänge: das Janus- 
Gespräch” (p. 67-141); e, a seguire, dalle scene di apertura dei libri dal terzo al sesto 
(“Die Góttergespráche am Buchanfang", p. 143-338), nelle quali interlocutori sono, 
rispettivamente, Marte (3, 1-258), Venere (4, 1-18), le Muse Polimnia, Urania e Calliope 
(5, 1-110), Giunone, Iuventas e Concordia (6, 1-100). Seguono poi i due dialoghi di piü 
ampio respiro nei quali le divinità di volta in volta interpellate parlano al poeta di una 
specifica festività del calendario (“Die längeren Göttergespräche anlässlich von Festen”, 
p. 339-455): Erato, cui é affidata l'esposizione dei Megalesia (4, 179-372), e la stessa 
Flora per quella dei Floralia (5, 183-378). Sono presentati infine, piü sinteticamente, i 
colloqui con le altre divinità (“Die weiteren Göttergespräche”, p. 457-526): Mercurio (5, 
663-720, con un excursus sul coinvolgimento del dio nell'esposizione dei Lemuria a 5, 
445-484), il Tevere (5, 621-662), Semo Sancus Dius Fidius (6, 213-218), Minerva 
(6, 651-710), Clio (6, 797-812); e, in conclusione, i due brani nei quali una divinità 
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interviene senza esserne stata richiesta dal poeta: la Musa anonima che scioglie il dubbio 
di quest’ultimo intorno alla collocazione calendariale delle Feriae Sementiuae (1, 657- 
663) e Vesta, che viene in suo soccorso in occasione della ricorrenza del cesaricidio 
(3, 697-710). I singoli brani presi in esame sono dunque sottoposti a una lettura ravvici- 
nata il cui livello di approfondimento & paragonabile a quello di un commento lemma- 
tico, se cosi si puö dire, “di vecchia scuola”, con un’ampia, informata e intelligente 
discussione della bibliografia, un’esauriente analisi degli aspetti sia contenutistici sia 
formali, nonché dei rapport con gli altri brani esaminati nel volume, e una proposta di 
collocazione all'interno di una piú generale riflessione teorica sulla funzione delle con- 
versazioni del poeta con gli informatori divini all'interno del poema: riflessione che, 
senza rinunciare a un tentativo di classificazione, riconosce opportunamente, allo stesso 
tempo, le irriducibili specificità di ciascun dialogo; e in questa costante attenzione alla 
dialettica tra lo schema teorico e le sue “concrete” realizzazioni poetiche (come ad 
esempio quando l’autore distingue concettualmente tra la figura storica del poeta, il 
narratore e l’io parlante, riconoscendo però che talora è assai difficile distinguere tra gli 
ultimi due, e cogliendo in questa loro non sovrapponibilità un elemento centrale 
per l’interpretazione del poema: “Das Sprecher-Ich profiliert sich in jedem einzelnen 
Göttergespräch in der Interaktion mit den unterschiedlichen Gottheiten. Der Erzähler der 
Fasti profiliert sich u. a. durch die Summe seiner Auftritte als Sprecher-Ich in den 
Gesprächsszenen. Damit sind die Göttergespräche nicht nur eine geeignete Form, inhalt- 
lich disparate Einzelpassagen miteinander ansprechend zu verbinden, sondern sie sind 
zentraler Teil der Profilierungsstrategie des aitiologischen Erzählers, dessen Bild sich 
aus der Vielfalt seiner Rollen ergibt, die er im Verlaufe seines Werks einnimt”, p. 542- 
543; il corsivo & spaziato nell’originale) & senz’altro uno dei pregi maggiori del libro. 
Nel complesso le argomentazioni di Leiendecker, pur senza introdurre elementi rivolu- 
zionari per l’interpretazione dei Fasti — ma questo, di per sé, è tutt’altro che un difetto — 
sono sempre ben fondate nel metodo e persuasive nel merito. Si potranno, certo, nutrire 
delle perplessità, come è naturale, su singoli punti: nel capitolo sul dialogo con Clio con 
cui si chiude il sesto libro (v. 797-812), ad esempio, Leiendecker si inserisce dichiarata- 
mente nella scia di quelle interpretazioni — peraltro attualmente maggioritarie nel pano- 
rama critico — che mettono in luce la presenza di "segnali di chiusura" nella sezione 
finale dei Fasti (^Der Aspekt des closure wird auch in dieser Betrachtung eine bedeu- 
tende Rolle spielen", p. 511): legittimamente, certo, e per di piü con argomenti eccel- 
lenti e in parte, se vedo bene, anche nuovi rispetto alla bibliografia precedente, ma forse 
si sarebbe potuta prendere in considerazione, anche soltanto per confutarla, la proposta 
alternativa, che continua a vedere nei Fasti, a torto o a ragione, un'opera a tutti gli effetti 
incompiuta (per una discussione del problema mi prendo la libertà di rinviare al mio 
I Fasti in esilio, in C. Battistella [ed.], Ovidio a Tomi: saggi sulle opere dell'esilio, Sesto 
San Giovanni [MI], 2019, p. 57-72). Allo stesso modo, nella discussione del brano sul 
cesaricidio (3, 697-710) l'autore non prende in considerazione la proposta di far termi- 
nare il discorso diretto di Vesta piú avanti rispetto al punto in cui gli editori ne collocano 
convenzionalmente la fine, proposta formulata da Denis Feeney nel contributo ricordato 
sopra (p. 77-78), ma anticipata già da Alessandro Barchiesi ne JI poeta e il principe 
(Roma / Bari, 1994, p. 292, nota 30) e ripresa piü di recente con nuovi argomenti anche 
da chi scrive (Nota sull'esegesi di Ov. fast. 3, 697-710, in Rationes Rerum 5, 2015, 
p. 177-182). Altri lettori potranno forse mettere in luce ulteriori punti di possibile dis- 
senso, ma si tratta, come si vede, di riserve marginali e comunque ampiamente sogget- 
tive, che nulla tolgono al pregio di una monografia che oserei definire, nel complesso, 
esemplare da ogni punto di vista. Pochissimi e di scarso rilievo, per quanto mi & stato 
possibile constatare, i refusi (ne segnalo giusto un paio a titolo di esempio: p. 143, nota 
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371, r.3: “sprichtm”; p. 171, nota 457, r. 5: “anaphora” per “anafora” in una citazione 
italiana), alcuni dei quali coinvolgono perö stranamente i titoli dei paragrafi (terminanti 
con due punti alle p. 225 e 256), mentre sono eccellenti gli strumenti di riferimento posti 
alla fine del volume: una bibliografia ampia e ottimamente organizzata (p. 545-577), 
nella quale non mi sembra di rilevare alcuna importante omissione, e un utile apparato 
di indici (p. 579-629), strutturato anch'esso in modo intelligente e comprendente un 
Index Nominum, un Index Rerum e un Index Locorum. Francesco URSINI. 


Pietro Li CAUSI, Gli animali nel mondo antico, Bologna, Il Mulino, 2018 (Le vie della 
civiltà), 21,5 x 13,5 cm, 266 p., fig., 20 €, ISBN 978-88-15-27428-1. 


Die Beschäftigung mit nicht-menschlichen Tieren und ihrem Verhältnis zum Men- 
schen hat sich in jüngerer Zeit zu einem eigenständigen und sehr lebendigen Forschungs- 
zweig der Literatur- und Kulturwissenschaften entwickelt. Dies gilt auch für die klassi- 
schen Altertumswissenschaften. Pietro Li Causi, Forscher an der Universität von Palermo 
und Teil des internationalen Netzwerks „GDRI Zoomathia“, das sich der Überlieferung 
kulturellen Wissens zu Tieren in Antike und Mittelalter widmet, kann selbst auf eine 
umfangreiche Forschungsleistung in diesem Bereich verweisen und bringt darüber hin- 
aus als Gymnasiallehrer die entscheidende Fähigkeit mit, die teilweise komplexe The- 
matik auf das Wesentliche reduziert in einfachen Worten zu Papier zu bringen. Der 
Autor verfügt also über die wesentlichen Voraussetzungen, eine informative Einführung 
in antike Ansichten zur Tierwelt zu bieten. Souverän verfügt Li Causi über die modernen 
Forschungsdebatten wie über die umfangreiche und heterogene (vorwiegend literarische) 
Quellenlage, ohne dabei aus dem Blick zu verlieren, dass er sich nicht primär an Spe- 
zialistinnen und Spezialisten wenden möchte. Griechische Wörter sind daher auch kon- 
sequent transliteriert, Zitate aus griechischen und lateinischen Texten erscheinen nur auf 
Italienisch. Li Causi möchte sich nicht speziell mit einem Tier oder einer bestimmten 
Tiergruppe befassen, sondern mit dem griechischen und römischen Verständnis von Tie- 
ren im Allgemeinen (S. 8). Passagen zu einzelnen Tierarten oder -gruppen lassen sich 
über den Index am Ende des Buches (S. 263-266) jedoch leicht finden. Bereits in seiner 
Einleitung (S. 7-10) spricht der Autor einige Punkte an, die für die richtige Einordnung 
und das Verständnis antiker Vorstellungen von Tieren wichtig sind. Li Causi wirbt für 
eine Offenheit, sich auf die antike Sichtweise einzulassen, und warnt sowohl davor, allzu 
unkritisch Methoden der Ethnobiologie auf antike Quellen anzuwenden, als auch im 
anderen Extrem, antike Naturkunde aus der Sicht der modernen Biologie zu betrachten 
(S. 7). Dabei sei es wichtig zu beachten, dass Tiere in der Antike gewisse Unterschiede 
zu heutigen aufwiesen. Dies gilt zum einen für konkrete körperliche Merkmale oder 
auch Verhaltensweisen, die sich etwa durch Zucht geändert haben, als auch besonders 
für die jeweils mit dem Tier verbundenen Vorstellungen und Konzepte (S. 7f.). Der 
menschliche Blick auf Tiere ist nicht allein auf rein naturwissenschaftliche Fakten 
beschränkt, sondern die jeweiligen Tierarten werden mit einer Fülle an weiteren Eigen- 
schaften und kulturell bedingten Zuschreibungen verbunden, die sich im Laufe der Zeit 
ändern können. Der Hauptteil des Buches ist in sechs Kapitel gegliedert, die verschie- 
dene Aspekte von Tieren in der griechisch-römischen Antike behandeln und auch jeweils 
für sich gelesen werden können. Querverweise helfen, anderswo Gesagtes schnell zu 
finden. Im ersten Kapitel (S. 11-28) beantwortet der Autor die grundsätzliche Frage, 
was eigentlich unter einem „Tier“ zu verstehen ist. Sehr anschaulich arbeitet er heraus, 
dass Begriffe wie C&ov oder animal nicht unbedingt dieselbe Bedeutung haben wie die 
Wörter für „Tier“ in den modernen europäischen Alltagssprachen, da die antiken 
Begriffe immer auch den Menschen einschließen. Dass es somit kein echtes Wort für das 
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Konzept „Tier“ im Allgemeinen neben „Mensch“ gab, bedeute aber nicht, dass es nicht 
eben diese unterscheidbaren Konzepte gab, da in der Regel nur dem Menschen der Aöyog 
zugeschrieben wurde. Ein umfangreiches zweites Kapitel (S. 29-64) befasst sich mit 
antiker Zoologie oder vielmehr der Tatsache, dass eine solche im modernen Sinne nicht 
existierte. Li Causi verwendet daher den Begriff „zoo-logia“ (S. 30), um Missverständ- 
nisse zu vermeiden. Allein Aristoteles vertrat ein im weitesten Sinne ‚wissenschaftli- 
ches‘ Programm bei der Erforschung der Tierwelt (S. 30-36). Wissen über Tiere lässt 
sich jedoch auch in anderen Kontexten (Medizin, Jagdliteratur, Agrarschriftstellerei, 
Paradoxographie, Historiographie) finden (S. 36-41). Ein größerer Abschnitt ist den anti- 
ken Ansätzen der Klassifikation gewidmet, die sich noch erheblich von der modernen 
unterschied und weit weniger komplex war. Dazu noch zwei Anmerkungen: Der Autor 
nimmt an, dass yévoc und eidog in den zoologischen Schriften dieselbe Bedeutung wie 
in den logischen Schriften des Aristoteles haben, nämlich dass es relative Begriffe sind 
und ein eidog immer Teil eines übergeordneten yévos ist (S. 60f.). Darin folgt er etwa 
dem auch zitierten Pierre Pellegrin (z.B. Aristotle: A Zoology without Species, in A. 
Gotthelf (ed.), Aristotle on the Nature and Living Things, Pittsburgh, 1985, S. 95-115), 
lässt aber außer Acht, dass es hierzu auch andere Meinungen gibt. Dae-Ho Cho (Ousia 
und Eidos in der Metaphysik und Biologie des Aristoteles, Stuttgart, 2003, bes. S. 194- 
210) argumentiert etwa dafür, dass eidog auch absolut eine infima species bezeichnen 
kann, David Balme (l'évos and eidoc in Aristotle's Biology, in CQ 12, 1962, S. 81-98) 
geht dagegen davon aus, dass yévoc und eidog gar nicht in einem hierarchischen Verhált- 
nis stehen, sondern dasselbe aus unterschiedlichen Sichtweisen (yévoc, Abstammung, 
eidog, äußere Form) bezeichnen. Die unterschiedliche Bedeutung und Etymologie der 
beiden Begriffe wird von Li Causi zwar kurz angesprochen (S. 63f.), doch hätte die 
wissenschaftliche Debatte um die Bedeutung von eidog und yévoc in den zoologischen 
Schriften noch etwas ausführlicher dargestellt werden können. Zum zweiten geht die 
sehr komplexe Hierarchie mit 53 Ebenen auf S. 61f. sicherlich nicht, wie dargestellt, auf 
Linnes Systema naturae zurück, sondern ist jüngeren Datums. Linnés Systematik ist 
wesentlich einfacher und heute weitgehend obsolet. Nicht zuletzt begründete Linné 
keine wirklich eigene zoologische Systematik (sie beruht im Wesentlichen auf John 
Ray), sondern führte die binäre Nomenklatur ein. Ohnehin werden nicht alle angegebe- 
nen Hierarchieebenen regelmäßig verwendet, schon gar nicht in der Kladistik nach Willi 
Hennig. Dies aber nur als Bemerkungen am Rande, die dem eigentlichen Argument 
keinen Abbruch tun. Die Frage nach der Seele und den intellektuellen Fähigkeiten von 
Tieren wurde vor allem in der kaiserzeitlichen Philosophie viel diskutiert. Es war daher 
naheliegend, dieser wichtigen Thematik ein eigenes Kapitel (S. 64-120) zu widmen, das 
entsprechend der Bedeutung in der Antike auch das umfangreichste des Buches bildet. 
Beginnend mit den homerischen Epen und der frühgriechischen Lyrik, über die Vorso- 
kratiker, Platon, Aristoteles, Theophrast, die hellenistischen Philosophenschulen bis hin 
zu Plutarch, Porphyrios und Aelian gibt Li Causi einen ausgewogenen Überblick über 
die verschiedenen Ansichten zur Seele und den geistigen Fähigkeiten von Tieren sowie 
der damit in der Antike oftmals eng verbundenen Frage, ob der Verzehr von Tieren 
gerechtfertigt ist. Nach diesen drei eher philosophischen Kapiteln stellt das folgende 
Kapitel vier (S. 121-168) verschiedene Bereiche dar, in denen Menschen in den antiken 
Kulturen Tieren im Alltag begegneten (Landwirtschaft, Opfer und Divination, Jagd, 
öffentliche Tierhatzen, Tiere im Krieg, Magie und Medizin, Haustiere). Da es teilweise 
erhebliche Unterschiede im griechischen und römischen Kulturraum im Umgang mit 
Tieren gab — etwa bei der Verwendung von Tieren im religiösen Kontext (Opferung, 
Divination) oder im Rahmen von öffentlichen Spektakeln — werden die beiden Kultur- 
räume meist getrennt betrachtet. Der Teil zu Haustieren ist mit etwa vier Seiten (S. 163- 
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167) dabei überraschend kurz geraten. Hilfreich und anschaulich sind jedenfalls die Ver- 
gleiche mit modernen Gegebenheiten in diesem Kapitel (z.B. S. 121; 125; 127; 143). 
Kapitel fünf (S. 169-206) geht der Herkunft der Tierwelt nach, allerdings auf zwei unter- 
schiedliche Weisen. In einem ersten Teil (S. 169-183) untersucht Li Causi, wie man 
heutige Belege für die Evolutionstheorie, hier vor allem Fossilien, in der Antike gedeu- 
tet hat. Tatsächlich hat man Überreste früherer Tierarten entdeckt und wohl teilweise 
etwa in Tempeln aufbewahrt (S. 172f.), doch anders gedeutet. Oftmals interpretierte man 
Tierfossilien als menschliche Überreste und nahm besonders große Knochen als Beleg 
für eine Dekadenzvorstellung, nach der frühere Menschen und Heroen größer gewesen 
seien (S. 180). Auch bestimmte Vorstellungen von ‚Monstern‘, Mischwesen und anderen 
Besonderheiten könnten durch Fehlinterpretationen von Fossilienfunden entstanden sein 
(S. 180f.). Der zweite Teil dieses Kapitels (S. 183-206) ist antiken Theorien (Vorsokra- 
tiker und Platon, Aristoteles, Lukrez) zur Herkunft und Entstehung von Tieren gewid- 
met. Ein großer Teil befasst sich dabei mit den Vorstellungen zur Hybridbildung und den 
daraus entstehenden neuen Formen von Tieren. Li Causi zeigt, wie gerade Aristoteles 
aufgrund seiner Ansicht, dass die ‚Erbinformation‘ allein vom männlichen Tier komme, 
recht weitgehende Möglichkeiten der Hybridbildung, insbesondere bei Vögeln (S. 199f.), 
annahm. Im sechsten und letzten Kapitel (S. 207-234) werden Tiere von den Rändern 
der Oikumene behandelt. Diese oftmals fremd erscheinenden, aus moderner Sicht teil- 
weise auch fantastischen Wesen werden in zahlreichen antiken Texten erwähnt. Fremdes 
konnte dabei durch Vergleiche mit Bekanntem dem griechischen und römischen Publi- 
kum nähergebracht werden (S. 211-214). Zuweilen nahm man sogar an, dass solche 
fremd erscheinenden Wesen tatsächlich Hybride aus unterschiedlichen Tierarten dar- 
stellten. Überzeugende Antworten findet der Autor auf das zunächst paradox erschei- 
nende Faktum, dass mit zunehmendem Kontakt zu fernen Regionen Erwähnungen wun- 
dersamer Wesen keineswegs ab-, sondern eher gar zunehmen. Eine Ursache könnte im 
Prestigegewinn und der Statuserhöhung der jeweiligen Reisenden liegen, wenn diese mit 
besonders außergewöhnlichen Schilderungen aufwarten konnten (S. 221f.). Dazu konn- 
ten realen Tieren zusätzliche, wundersame Eigenschaften zugeschrieben werden, wenn 
sie mit eher fantastischen Wesen identifiziert wurden. Der Autor zeigt dies eindrücklich 
am Beispiel des Nashorns, das mit dem indischen Einhorn des Ktesias identifiziert 
wurde (S. 222). Außerdem konnten aus zwei Namen (etwa dem griechischen und dem 
lateinischen) für dasselbe Tier zuweilen auch zwei Tiere gemacht werden, was die Zahl 
wundersamer, exotischer Tiere erhöhte (S. 223). Nach dieser allgemeinen Darstellung 
folgen noch detaillierte Untersuchungen zur Fauna bestimmter Regionen (,Indien* und 
‚Äthiopien‘, nördliche Länder, das Meer) sowie zu mythischen Lebewesen an den Rän- 
dern der Oikumene. Eine Zusammenfassung oder ein übergreifendes Ergebnis ist in dem 
Buch nicht enthalten. Das Literaturverzeichnis umfasst viele italienische Titel sowie 
einige englische, französische und deutsche. Sicherlich hätten sich hier noch einige wei- 
tere finden lassen, doch stellt der Autor bereits in der Einleitung (S. 9) klar, dass seine 
Auswahl selektiv ist und sich oftmals auf die jüngsten Publikationen beschränkt. Ange- 
sichts des einführenden Charakters dieses Werkes ist eine solche Auswahl durchaus 
gerechtfertigt. An manchen Stellen hätte man vielleicht für die weniger gut informierte 
Leserschaft darauf hinweisen können, welche der besprochenen Werke gar nicht oder 
nur fragmentarisch erhalten sind (z.B. S. 59 zur Epitome des Aristophanes von Byzanz; 
S. 73 zur Melissurgika Nikanders oder S. 119 zur nur in einer armenischen Version 
erhaltenen Schrift De animalibus des Philo von Alexandria). Dies ist aber selbstverständ- 
lich kein substantieller Kritikpunkt. Zusammenfassend lässt sich festhalten, dass es Li 
Causi auf vergleichsweise knappem Raum von etwas mehr als 260 Seiten ausgezeichnet 
gelingt, seinen Leserinnen und Lesern die Sicht auf die Tierwelt der antiken Griechen 
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und Römer nahezubringen, die wesentlichen Debatten dieser Zeit nachvollziehbar zu 
machen und immer wieder die Unterschiede zu modernen europäischen Vorstellungen 
zu verdeutlichen. Dem Buch ist eine weite Verbreitung zu wünschen und seine Lektüre 
jedem ans Herz zu legen, der sich für die antike Sicht auf die Tierwelt interessiert. 

Dominik BERRENS. 


Jesús LUQUE MORENO, Conspectus metrorum. Guía práctica de los versos latinos, Gra- 
nada, Universidad de Granada, 2018, 24 x 17 cm, 1046 p., fig., 50 €, ISBN 978-84- 
338-6349-2. 


Avec cet ouvrage, Jesús Luque Moreno, spécialiste internationalement reconnu de la 
métrique latine, signe un magnum opus divisé en deux volets. Dans le premier, l’auteur 
étudie et classifie les « formes » en se fondant sur une typologie complexe, qui prend 
en compte non seulement les trois traditions (éolienne, ionienne et dorienne) que la 
Grece aurait développées à partir d'un héritage indo-européen (l'hypothése selon laquelle 
l'hexamétre proviendrait d'un substrat allogéne n'est pas évoquée et, aux p. 17 et 61, 
Meillet cótoie étrangement West ou Nagy), mais aussi la diachronie de la versification 
latine (marquée par la pénétration massive des modèles hellénisants) et les principes qui 
président à la constitution des séquences métriques. Jesüs Luque Moreno livre ensuite 
un inventaire des usages que la poésie latine a faits des « formes » en cause, ce qui lui 
permet de tracer un tableau historique de ces usages et de boucler son premier volet par 
un « conspectus metrorum » d'une envergure exceptionnelle, où ne sont omis, pour des 
raisons évidentes, que l'hexamétre dactylique et le distique élégiaque. Dans le second 
volet, l'auteur nous livre le schéma d'un exposé approfondi dont les chapitres parcourent 
toutes les notions fondamentales assurant une authentique maîtrise de la prosodie et de 
la versification latines (de riches bibliographies sont chaque fois adjointes) avant d'abor- 
der successivement les différents niveaux de l'analyse métrique, l'hexamétre dactylique, 
une famille de vers regroupés sous un titre assez curieux (« El falecio: gliconios, pria- 
peos, etc. >, p. 766), et les mètres de Sénèque tragique. À chaque étape, les doctrines des 
métriciens antiques sont prises en compte, qu'elles soient adoptées ou rejetées par l'au- 
teur. L’ouvrage se conclut sur une bibliographie de 21 pages, l'index des < formes >, 
l'index des poétes et des piéces ou collections anonymes, l'index des signes, sigles et 
abréviations. Il ne saurait étre question de discuter en détail l'ensemble des questions 
abordées dans une ceuvre qui se préte moins à une lecture linéaire qu'à une consultation 
thématique, et que tout philologue devra désormais garder à portée de main. Je me 
bornerai donc à apporter quelques précisions susceptibles, selon moi, de raffermir les 
bases conceptuelles de la discipline que Jesás Luque Moreno illustre si brillamment. 
Aux p. 26-27 et 632, la syllabe se voit décrite comme une unité « distinctive», au sein 
de laquelle sont < produits et distribués les phonèmes >, parallèlement au mot, pris en 
tant qu'« unité de production et de distribution des morphémes », et à la phrase, prise 
en tant qu’ « unité de production et de distribution des syntagmes >. Mais la composante 
rythmique du langage, dont reléve la syllabe, assure l'interface entre sa composante 
segmentale-sémantique (gérée par l'hémisphére gauche) et sa composante mélodique 
(gérée par l'hémisphére droit) et garantit ainsi que la parole puisse s'exercer sans 
compromettre la bonne marche de la respiration. Par conséquent, la valeur « distinc- 
tive » de la syllabe ne peut étre que dérivée, par cumulation, de celle intrinséquement 
revétue par les phonémes : /ku/ de coulis s'oppose certes à /po/ de poli, mais ces deux 
syllabes s'opposent à /ko/ de colis. On ne saurait pas davantage définir la syllabe par une 
quelconque valeur contrastive liée à l'accent, comme cela est suggéré à la p. 26, dans la 
mesure oü de nombreuses langues ne connaissent pas ce phénoméne prosodique. De 
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surcroît, si la syllabe est l’unité rythmique minimale dans le système linguistique, elle 
ne l’est pas nécessairement en métrique, où il vaut mieux postuler des « positions » 
admettant parfois des réalisations pyrrhiques ; d’ailleurs, si la syllabe est présentée 
comme l’elementum du « système rythmico-métrique » à la p. 632, l’index de la p. 1017 
parle, plus adéquatement, des « éléments » ou « positions » de la « forme métrique » et 
liste le biceps parmi ceux-ci. À l’inverse d’une pratique devenue générale dans la théorie 
phonologique et métrique, l’ouvrage rabat les distinctions de « poids syllabique » sur 
une dichotomie « quantitative » inspirée des oppositions qui s’instaurent entre les 
noyaux de syllabes ; méme si, d'un point de vue cognitif, le poids émerge sans doute du 
traitement prosodique appliqué aux diphtongues descendantes, ceci ne permet de com- 
prendre ni le sort que certaines métriques réservent aux syllabes hyper-lourdes, ni le fait 
que, dans une langue comme le grec, le poids ne joue (pratiquement ou absolument) 
aucun róle dans le systeme linguistique. Une autre difficulté surgit avec la notion 
d’« indifférence », qui se trouve naturellement invoquée à de multiples reprises. Pour 
éviter toutes sortes de confusions, il faut postuler trois types d'« indifférence » (voir 
LEC 70, 2002, p. 321-352). Il y a d'abord celle qui concerne la « base », simple ou 
double, des métres éoliens : contrairement à ce qui se passe partout ailleurs, la position 
(les deux positions) de cette « base » ne recoi(ven)t aucune spécification de force 
(« forte » 2 S ou « faible » 2 W) ; l'auteur schématise parfois ce trait à l'aide de la 
notation < 0(0) > (p. 21, 42). On trouve ensuite l’« indifférence > relative au poids, 
« lourd » (H) ou « léger » (L), des positions ; on recourra alors à la notation « X ». Et, 
enfin, celle relative au poids linguistique, lourd (—) ou léger (u), des syllabes, et qu'on 
pourra noter « x ». Tout au long du livre, ces trois propriétés sont fréquemment confon- 
dues par le biais d'une notation unique (« - »). Ainsi, aux p. 41-42, le glyconéen se voit 
noté ~ ~ — wu — v ~ et l'hendécasyllabe saphique — v — ~ — w — v — ~, alors qu'il faut 
distinguer quatre niveaux de schématisation : (i) celui des positions non spécifiées ; (ii) 
celui des positions spécifiées en termes de force ; (iii) celui des positions spécifiées en 
termes de poids ; (iv) celui des syllabes. On obtient, pour le glyconéen : (i) 0 00000 
o, (ii) o SWS WS, (iii) X X H H HLH, (ivyxx-uw-vx; et pour l'héndécasyl- 
labe saphique : (i) O00 0000000, (1) S WS WS WS WS W, (iii) HLH X HH 
HLHX;(iv)-o-x--o-vo- x; soit trois types d’indifférence : o > o > X > x 
(bases éoliennes), o + W > X > x (< anceps >), o > S > H o x (permis par l’alourdis- 
sement général des syllabes légéres en fin de vers ou de période, grace á l’absence de 
synaphie ou a la production d’un allophone long du noyau vocalique). Cette description 
écarte la dérivation o > W > H > © x (pyrrhique produit par l’allègement d'une syllabe 
lourde seconde), que les métriciens antiques acceptaient non seulement en fin de vers ou 
de période, mais aussi a la clöture du premier membre d'un « asynartéte », de sorte 
qu’ils confondaient l’archiloquien (majeur), oú le premier membre (« alcmanien ») est 
composé de quatre dactyles (p. 72-76, 113), avec l’asynartète où il s'agit d'un glyconéen 
à expansion droite dont les quatre derniéres syllabes prennent la forme d'un métre iam- 
bique (< nicarchéen > x x — vo — x — > x, attesté en Archil. 190 W. d’après Héphestion ; 
voir la p. 139). On comprend, du coup, pourquoi les hexamétres dont le premier hémis- 
tiche se termine par un mot léger ou ä finale légére ont été assimilés au priapéen ; Jestis 
Luque Moreno traite opportunément de cette aberration conceptuelle (p. 788-789), mais 
sans s’attarder sur la bourde prosodique dont elle procéde. Dans une optique similaire, 
il serait souhaitable d’insister sur les conséquences qu’entraine l’alourdissement qui est 
de régle en fin de vers ou de période. Ce phénoméne interdit de soumettre à la contrainte 
de pureté le dernier pied complet d'un vers ou d'une période clóturé(e) par un trochée 
sous-jacent qui ne subit pas la catalexe (les finales linguistiquement spondaiques sont 
alors admises en surface) ; et il explique que les cóla à finale superficiellement dacty- 
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lique ne constituent ou ne concluent jamais un vers ou une période (p. 32-33). Dans le 
passage, fait de quatre alcmaniens, que Terentianus Maurus attribue à Pomponius Secun- 
dus (p. 73), la dernière syllabe de chaque cölon renferme une voyelle breve suivie d'une 
seule consonne, et les trois derniers cóla présentent une initiale vocalique ; il y a donc 
synaphie. Par contre, chez Sénèque (Oed. 449-466 ; voir p. 75-76, 906-907), où tous les 
alcmaniens se terminent par une voyelle breve &ventuellement suivie d’une seule 
consonne, on n’observe pas de synaphie : on relève trois hiatus (451-452, 456-457, 465- 
466). Chose plus curieuse, la consonne finale est suivie d’une initiale consonantique ä 
six reprises (453-454, 454-455, 455-456, 460-461, 462-463, 464-465). Pour l’auteur 
(p. 76), la dernière syllabe serait alors « indifférente », mais cela obligerait á accepter 
un allegement dont nous avons vu qu'il est inacceptable. A. M. Dale (in WS 77, 1964, 
p. 20 n. 9) a invoqué cet exemple afin de défendre une approche qui ne manipulerait que 
les quantités vocaliques et la malencontreuse « loi des deux consonnes ». De maniere 
plus plausible, W. S. Allen (Accent and Rhythm, Cambridge, 1973, p. 131) y voyait le 
résultat d'une « artificial regulation based on the traditional rules » : en effet, le passage 
s’offre, au niveau méta-métrique, comme une liste de cóla qui démarquent le premier 
membre de l’archiloquien (majeur) d’Horace, voire les alemaniens de Pomponius Secun- 
dus, tout en restant susceptibles de fournir un hexamétre complet par l’adjonction d'une 
clausule adonique ; la présence d'une voyelle longue ou de deux consonnes à la finale 
aurait exclu l'un et/ou l'autre de ces deux traits. Les problématiques qui viennent d'étre 
évoquées nous conduisent tout naturellement aux questions liées à la clausule de l'hexa- 
mètre. Jesús Luque Moreno rejette l'analyse catalectique ; on peut effectivement juger 
non souhaitable la coexistence de deux mécanismes de catalexe, dont l'un (dit in 
syllabam) s'appliquerait à la position finale et l'autre (dit in disyllabum) à la seconde 
syllabe du dernier pyrrhique (p. 32-33, 672-675). Mais, si l'on s'en tient aux doctrines 
existantes, comme le fait l'auteur, il faut postuler une contraction. Or, joint à l'hypothése 
que les hexamétres à spondée cinquième violent le principe selon laquelle le dernier pied 
complet d'un vers ou d'une période doit étre pur (p. 30, 652), le recours à la contraction 
débouche sur une contradiction puisque le cinquiéme pied n'est plus alors le dernier de 
l'hexamétre à étre complet. La catalexe in disyllabum rendrait compte de la contrainte 
sur le cinquiéme pied, à moins qu'il existe des métres catalectiques oü la pureté de 
l'avant-dernier pied ne soit pas exigée. Et de tels exemples ne sont pas difficiles à trou- 
ver : dans le septénaire iambique de la comédie, l'avant-dernier pied peut se réaliser, en 
surface, sous la forme d'un tribraque (Pl., Mil. 363 ; Ter., Haut. 727), d'un spondée (PI., 
Mil. 361 ; Ter., And. 299), d'un anapeste (Pl., Mil. 879 ; Ter., Haut. 739), d'un dactyle 
(Pl., Mil. 376 ; Ter., And. 300) ou d'un procéleusmatique (Ter., Haut. 737), comme cela 
est indiqué correctement aux p. 195 et 216, mais non à la p. 92. Pour sortir de l'impasse 
théorique oü nous enferme ici la vulgate métrique, il faut revenir à l'idée simple qu'une 
clausule — w — v v est prohibée au profit des variantes — o» — v x ou — w — x qui, toutes 
deux, se laissent aisément précéder d'un ou plusieurs dactyles. L'alternance entre ces 
deux clausules conduit à l'émergence d'expansions droites de formes respectivement 
jambique et trochaique ` le dernier pied de —  — © x est donc un iambe, et celui de — wu 
— x un trochée. Dans une telle perspective, le caractére marqué que revét le cinquiéme 
pied spondaique n'est nullement comparable à la scazonie, mais peut s'expliquer par un 
contraste entre la clausule et les quatre premiers pieds (ou les deux premiers métres) qui 
constituent l'« expansion > de l'hexamétre (voir M. Dominicy / M. Nasta, Towards a 
universal definition of the caesura, in J.-L. Aroui / A. Arleo (ed.), Towards a Typology 
of Poetic Forms: From language to metrics and beyond, Amsterdam / Philadelphie, 
2009, p. 247-266). Plus généralement, je romprais volontiers une lance en faveur de 
l'hypothése, restée peu populaire (l'auteur fait fugitivement allusion aux spéculations 
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des Anciens en la matiére et aux tentatives infructueuses de Westphal, p. 57-60), d’apres 
laquelle l'hexamétre possède, à l'instar du trimètre iambique, une structure arborescente. 
Dans l'article que j'ai rédigé avec Mihai Nasta, qui vient de nous quitter, la hiérarchie 
dérivable de cette arborescence est invoquée afin d'expliquer en termes fonctionnels les 
« ponts » de l'hexamétre homérique et du trimétre iambique, que l'ouvrage recensé 
traite de facon trop rapide (p. 62-63) : les ponts de Hilberg, de Hermann et de Naeke ne 
s'appliquent aux pieds deuxiéme et quatriéme de l'hexamétre que dans les cas de figure 
où ceux-ci ne sont pas partagés ; de méme, pour qu'il y ait « diérèse », il faut que le 
pied en cause ne soit pas partagé (p. 64, 704, etc.). Il eüt été souhaitable, par ailleurs, 
que des pages soient consacrées à la survie ou à l'oubli de ces contraintes dans l'hexa- 
mètre latin : si le pont de Hilberg subsiste massivement, celui de Hermann fait l’objet 
d'un traitement variable et celui de Naeke ne revét plus aucune pertinence. 

Marc DOMINICY. 


Ellen OLIENSIS, Loving Writing: Ovid's Amores, Cambridge, Cambridge University 
Press, 2019, 24 x 16 cm, 202 p., 75 £, ISBN 978-1-108-48230-1. 


Aprés avoir fait jadis l'objet de lectures « autobiographiques », les Amores d'Ovide, 
durant les derniéres décennies, ont été étudiés comme une ceuvre avant tout métalitté- 
raire. Le poéte illustrerait dans ce recueil sa dextérité dans le maniement des codes de 
l'élégie, les exhibant ou les mettant à distance par des jeux intertextuels innombrables 
avec les poémes des autres élégiaques (Tibulle, Properce) ou avec ceux de Virgile et de 
Catulle. Les Amores, si l'on suit ce courant d'études, ne vaudraient que par la virtuosité 
de cette écriture référentielle. D'autres savants, durant ces derniéres années, ont vu dans 
ce recueil un terrain privilégié pour les études de « genre », analysant pour leur part, non 
l'écriture, mais les situations amoureuses que l'on y trouve décrites pour dénoncer la 
dévaluation de la femme, le machisme du personnage de l'amant, son opportunisme 
délibéré, puisque les manceuvres de séduction qu'il déploie ne viseraient qu'à nourrir sa 
propre entreprise poétique. Ellen Oliensis s'engage à nouveaux frais dans l'étude des 
Amores. Elle choisit de ne plus considérer comme prioritaire la dimension intertextuelle 
et de s'émanciper de la lecture selon laquelle le scénario amoureux dépeint dans les 
Amores ne relèverait que d'une codification poétique. Son intérét se porte sur le person- 
nage de « Naso », dont elle définit comme indissociables les deux caractéristiques 
d'amant et de poéte, revenant ainsi sur les études antérieures qui les distinguaient 
et finalement confondaient la figure du poéte représentée avec l'auteur Ovide lui-méme. 
Ce faisant, E. Oliensis réévalue la place de Naso et elle oriente l'analyse du recueil sous 
ce double prisme d'une mise en scéne de soi d'un poéte qui est aussi amoureux, ce Naso 
amator trop souvent négligé par les études critiques. L’ouvrage de 202 pages, doté d'une 
riche bibliographie, d'un index des textes étudiés et d'un index nominum, est composé 
de quatre chapitres. Le premier, /ntroducing Naso (p. 5-53), établit une distinction claire 
entre le personnage de Naso et l'auteur Ovide, autant dans la posture d'écriture que dans 
le contexte social environnant, dépeint comme une sphére bien différente de celle op 
évolue historiquement l'écrivain augustéen. Le deuxiéme, The Poet's Heart (p. 54-99), 
examine en profondeur le comportement du Naso amoureux dont l'histoire constitue la 
trame prépondérante des Amores. Le troisiéme, The Lover's Art (p. 100-149), semble 
aller à rebours du précédent chapitre pour explorer la performance poétique de Naso, 
mais de fait il s'inscrit dans une cohérence rigoureuse avec ce qui a déjà été exposé : 
Ovide, se situant à distance de son personnage, le met en scéne dans toutes ses aventures 
amoureuses, le montre modelant son désir amoureux au travers de ses poèmes élé- 
giaques. Enfin, le quatriéme chapitre, Loving Writing (p. 150-188), pousse l'analyse afin 
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de montrer — avec succès — comment le projet d’écriture élégiaque procède étroitement 
de la passion (désir et tourment mélés) de Naso, ou, plus exactement, que le désir de 
Naso est l’essence méme de son écriture élégiaque. L'articulation entre les deux pans de 
la démonstration est ainsi établie, de facon tout á fait convaincante. La démonstration est 
précise, l’Ecriture vive et alerte tient en haleine le lecteur et attise sans cesse son intérét 
en balisant très clairement l’itinéraire choisi. E. Oliensis possède une maîtrise parfaite 
de la bibliographie sur les Amores et trace une voie originale qui apporte un éclairage 
stimulant sur ce recueil trop souvent catalogué sous la seule rubrique du métapoétique 
ou de l’ironie à l’égard du code élégiaque. Elle explore de fait la question du < je > et 
les complexes entrelacements entre la « fiction dramatique » animée par un « je » 
amoureux et poète, la < fiction autobiographique > et l'élaboration globale d'une ceuvre 
dont chaque piece fait sens au regard des autres. En effet, l'une des grandes qualités de 
l'ouvrage d’E. Oliensis réside dans les analyses subtiles des poémes, qui prennent en 
compte les systèmes d'échos, d’oppositions mais aussi de juxtapositions des pièces poé- 
tiques. Les motifs ne sont plus considérés singuliérement ni détachés comme les indices 
d'un code bien connu, mais ils sont toujours situés dans l'architecture globale de l’œuvre, 
qui se révèle, par là, extrémement élaborée et ils en acquièrent eux-mémes parfois un 
sens nouveau. E. Oliensis invite ainsi son lecteur à une relecture stimulante de l’œuvre, 
gráce à sa méthode dynamique aussi bien dans l'analyse de détails que dans le fil 
conducteur qu'elle tient solidement tout au long de l'ouvrage. Les interprétations bien 
connues des Amores ne sont pas écartées ; E. Oliensis en retient certains points lors- 
qu'elle juge pertinent de les insérer au sein de son propos et d'en tirer profit. Mais la 
nouveauté de son analyse emporte l'adhésion du lecteur en bien des endroits. On appré- 
cie en particulier le réexamen de la piéce III, 9, sur la mort de Tibulle, qui se développe 
en plusieurs étapes ; l'étude en diptyque de I, 14 et I, 15 ; celle de la piece III, 14 com- 
parée à I, 14 ; et bien d'autres. Le chapitre 3, ouvrant sur une analyse particulière de 
Naso « amoureux masochiste », suscite une plus grande perplexité. Certes, cette pers- 
pective permet de confirmer la distance établie entre Ovide et le personnage du 
poéte-amoureux Naso, dans sa richesse réflexive et dans une configuration morale qui 
ne pourrait étre celle d'Ovide. D'autre part, E. Oliensis démontre que la mise en scéne 
d'un Naso poéte en échec amoureux accroît paradoxalement le succès d'Ovide en tant 
que poéte. Les souffrances et plaisirs alternés de Naso reléveraient donc de cette confi- 
guration psychologique qui exhibe l'échec, la question de la puissance et de l'impuis- 
sance, celle du plaisir dans la peine. Si l'analyse de la piéce I, 17 demeure trés stimu- 
lante, notamment par la représentation de Naso en Pygmalion de sa puella modelée sous 
l'emprise de la souffrance, vision défigurée et miroir de sa propre félure tandis qu'il est 
lui-méme étreint de culpabilité, il n'en reste pas moins que l'aboutissement peine à 
emporter la totale adhésion de la présente lectrice. Le recours au concept de maso- 
chisme, issu de la pensée freudienne revue par Gilles Deleuze, pour intéressant qu'il soit, 
réduit sans doute cette ample portée des textes et véhicule aussi tout un autre arrière-plan 
de pensée qui ne paraît pas s'accorder vraiment avec le projet d'ensemble de l’œuvre 
ovidienne, alors que celle-ci posséde une forte cohérence, précisément si l'on se place 
du point de vue des passions. Le projet poétique procéderait du plaisir de la mise en 
scene d'une sujétion de l'amant-poéte, d'une complaisance envers ses propres fiascos 
amoureux. E. Oliensis rattache au masochisme, et à l'exhibition de la castration qui lui 
est associée, l'absence de référence aux valeurs morales romaines — et augustéennes en 
particulier — que l'on découvre dans les Amores. La révision du recueil au prisme des 
théories de Deleuze sur le « Sacher-Masochisme » aboutit ainsi à des interprétations 
nouvelles, intéressantes par bien des aspects, mais qui ne parviennent pas à convaincre 
totalement la présente lectrice : la dévalorisation de la figure paternelle par la représen- 
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tation de l’auto-humiliation de l’amant trahi participerait, comme celle du poète auquel 
Cupidon retire un pied au vers, d’une castration oedipienne et deviendrait la condition 
préalable du plaisir de l'amant. De méme, un certain nombre d'images maternelles d’au- 
torité correspondraient à la figure du « Sacher-Masochiste » tel que l'a caractérisée 
Deleuze. Or l'amant-masochiste, tel qu'il est décrit par la psychanalyse, correspond à un 
type pathologique au sens moderne du terme et il ne semble pas que ce soit une déviation 
psychique qu'Ovide souhaite montrer. L'amant-poéte des Amores incarne plutót toutes 
les postures, désir et souffrance, d'un amoureux capable de transcrire, par les ressources 
de l'écriture élégiaque, les chaos de l’äme, sans que l'auteur les associe à une forme de 
déviation pathologique. Les erotica pathémata dépeints par Ovide prennent place dans 
le riche débat philosophique antique sur les passions, que l'on voit se déployer avec une 
vive acuité dans tous les poèmes ovidiens, des Amores, aux Métamorphoses, de l’Ars 
Amatoria aux Remedia amoris ou dans les Héroides et, au-delà, jusqu'aux poémes d'exil 
bien entendu, qui subsument toute cette réflexion. L’ceuvre entiére d'Ovide semble tra- 
versée par une interrogation sur les passions, désir et envie, plaisir et douleur, deuil et 
manque, sur leur róle moteur et surtout sur l'efficacité des remédes proposés par les 
doctrines philosophiques. Pour autant, cette mise en question des tourments de l’äme 
n'est pas pensée en termes de dysfonctionnement pathologique au sens moderne. C'est 
sans doute là, du point de vue de l'auteure de ces lignes, que se situe la dichotomie entre 
l'interprétation psychanalytique de Naso proposée par E. Oliensis et la lecture philoso- 
phico-littéraire. L'ultime chapitre intégre les analyses précédentes pour démontrer com- 
bien est étroite l'interaction entre le désir et l'écriture élégiaque, autrement dit que cette 
forme d'écriture est, par essence, une écriture du désir, destinée à susciter aussi le désir 
du lecteur. E. Oliensis étudie comment la maniére dont Ovide exploite la forme méme 
de l’élégie, avec son rythme bancal et la fragmentation du recueil en pièces de longueurs 
diverses, participe de la représentation fantasmatique du désir dans ses évolutions 
contrastées et contradictoires. Le point de départ de l'étude est ici la piece II, 4 et la 
démonstration se développe ensuite autour de la caractéristique méme du distique élé- 
giaque : son rythme inégal. L'attente suscitée par l'hexamétre aboutit à un suspens que 
le pentamétre ne comble pas, signe, pour E. Oliensis, de l'expression métrique de l'in- 
satisfaction masochiste. Il est certain que le distique, par nature inégal, de cette poésie 
exprime l'impossible uoluptas durable attendue ; l'intégration dans l'analyse psychana- 
lytique de l'expression du masochisme est là encore discutable. Néanmoins, l'étayage de 
la démonstration par l'étude précise des po&mes demeure extrémement intéressant et 
l'on apprécie les éléments pointés pour révéler l'écriture du désir telle que la pratique 
Ovide, op prédominent le fantasme et l'imagination, qu'ils soient les préliminaires de la 
rencontre amoureuse ou une recomposition postérieure, fruit de l'imaginaire. Si l'on ne 
partage pas entiérement les conclusions, on reste toutefois séduit par la lecture attentive 
des vers ovidiens et par la démarche analytique mise en ceuvre. Le livre s'achéve sur un 
argument tout à fait pertinent pour définir sur une référence fort juste le fil perpétuel de 
l'inspiration du poéte élégiaque. En somme, la voie interprétative offerte par ce volume 
reste extrémement stimulante et, si la piste psychanalytique ne convainc pas toujours, la 
relecture ainsi proposée des Amores contribue à activer la dynamique du recueil, ce 
d'autant plus qu'elle n'annule jamais les autres possibilités d'interprétation. E. Oliensis, 
faisant le choix d'un prisme interprétatif quelque peu décalé au regard des études sur le 
sujet conduites jusqu'ici, éclaire sans cesse le texte de son regard savant et elle offre un 
nouvel exemple de la richesse inépuisable de l’œuvre ovidienne, dont les exégéses, à 
travers les siécles et pour ancrées qu'elles soient dans les courants de pensée contempo- 
rains, n'ont jamais cessé de faire la preuve. Helene CASANOVA-ROBIN. 
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Ana Clara SısuL, La mors immatura en la Eneida, Cördoba (Argentina), Editorial Brujas, 
2018 (Ordia Prima. Studia, 10), 23,5 x 16,5 cm, 373 p., ISBN 978-987-760-139-8. 


This book offers something that Virgilians have long desired: a comprehensive study 
of the poet’s depiction of tragic deaths of the young in his epic Aeneid. Many individual 
scholarly articles and monographs have considered the depiction of such figures as 
Dido; Camilla; Pallas; and Lausus; no work has been devoted to an exhaustive survey 
of the presentation of these characters. Sisul executes a difficult task with rigor; devoted 
interest; and above all compelling, textually-based arguments. For like most continental 
work on Virgil, Sisul’s monograph is devoid of polemic and theoretical speculation. 
Her analysis is rooted firmly in consideration of key passages of the epic, and unlike all 
too many studies on ancient poetry, she does not selectively choose passages that support 
her thesis. This book offers something of a virtual commentary on the relevant scenes of 
the Aeneid; its considerations and appraisals are supported by an impressive grounding 
in the secondary scholarship (no easy task given the proliferation of such studies in 
recent years); throughout, there is a fundamental emphasis on explicating what Virgil 
wanted to say both in his contemporary political environment of the nascent Augustan 
regime, and, more timelessly, in the philosophical and even theological sense. Lovers of 
Virgil and those interested more generally in Augustan poetry will find much to enchant 
them in these pages. This is one of the finer books on Virgil that has appeared in recent 
years; it deserves a place in any future work on those youthful, doomed men and women 
who populate the verses of the Aeneid. The treatment of Lausus in particular could have 
been a major article in its own right; throughout, one is constantly struck by the eminent 
unity of the monograph, which could easily have exhibited a certain disjointedness and 
lack of overarching narrative analysis. The examination of Camilla offers a sober, 
trenchant consideration of a figure who has received significant critical attention in 
recent years; as throughout, Sisul provides a masterful combination of overview of exist- 
ing studies; novel and original, commentary-like examination of passages; and persua- 
sive conclusions that tie the Volscian heroine to other similarly prematurely slain figures. 
Not even Virgilians can aspire to read everything new that appears on their poet, and not 
everything merits attention and time. Sisul’s book is a happy exception, and will repay 
not only a first reading, but frequent consultation and absorption of its many valuable 
lessons on the poet. Lee M. FRATANTUONO. 


Christoph WALTHER, Sigebert von Gembloux (T 1112). Das Leben des Heiligen Wibert. 
Vita, Elevatio und Miracula S. Wicberti, Liturgische Zeugnisse. Edition, Übersetzung, 
Kommentar, Heidelberg, Universitätsverlag C. Winter, 2019 (Editiones Heidel- 
bergenses, 37), 21 x 14 cm, 243 p., fig., 45 €, ISBN 978-3-8253-6880-7. 


Les travaux sur Sigebert de Gembloux se sont multipliés ces derniéres années : on 
peut citer entre autres l'ouvrage de Tino Licht sur l’œuvre biographique de Sigebert 
(Heidelberg, 2005) et son édition des Acta Sanctae Luciae (Heidelberg, 2008), puis 
l’etude de Jean-Paul Straus sur La Geste des abbés de Gembloux (Gembloux, 2012) ainsi 
que son ouvrage collectif sur Sigebert de Gembloux (Barcelone / Madrid, 2015). On ne 
peut donc que se réjouir de voir publier aujourd’hui toutes les ceuvres du moine béné- 
dictin sur le fondateur de Gembloux, saint Guibert (Vita, Elevatio, Miracula et officium 
sancti Wicberti). De tous ces textes, c'est évidemment la Vita, considérée comme 
la première biographie latine d'un < chevalier >, qui est l’œuvre la plus importante. 
L’ouvrage, issu d'une these dirigée par T. Licht et soutenue á Heidelberg au semestre 
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d'hiver de l'année 2016-2017, comprend une longue introduction (p. 11-92), une biblio- 
graphie (p. 93-105), l'édition des textes accompagnés de leur traduction (p. 107-219 : 
Vita, p. 107-163 ; Elevatio, p. 165-177 ; Miracula, p. 179-207 ; Wibertoffizium, p. 209- 
219), une série de notes (p. 221-240), et enfin un index des noms et des manuscrits 
(p. 241-243). L'introduction aborde les différents problèmes liés à ces textes et surtout à 
celui de la Vita, dont l'auteur ne néglige pas les aspects linguistiques et stylistiques, 
comme l'emploi du cursus et le choix des auteurs imités ou cités (« Stil und Sprache », 
p. 33-49) ; mais ces remarques restent évidemment assez rapides, compte tenu du cadre 
étroit qu'impose une introduction. Celle-ci s'attarde aussi sur la tradition manuscrite et 
spécialement sur le fameux manuscrit L (Leipzig, UB, Rep. II 69), vraisemblablement 
originaire de Gembloux (on y reconnaît le ductus du scriptorium) et dans lequel le pre- 
mier éditeur, G. H. Pertz, voyait à tort un autographe de l'auteur, alors que ce manuscrit, 
amputé du chapitre 9 sur le modéle pour Gembloux de l'abbaye de Gorze, ne peut étre 
qu'une copie. Le texte de la Vita, tel qu'il est édité par C. Walther, suit l'orthographe de 
cet excellent manuscrit mais repose aussi pour la premiere fois sur la collation des trois 
autres manuscrits témoins V, T et W (Wien, ÖNB, 490 ; Trier, Stadbibliothek, 1151/2 et 
Wien, ÖNB, 3469). On se demande cependant pourquoi l'éditeur a choisi le U et non le 
V comme majuscule de la lettre u, alors que le manuscrit lui-méme ne le fait évidemment 
pas comme on peut le voir sur la reproduction du f° Or (p. 2). L’apparat critique, clair et 
précis, donne aussi sous les sigles s, h et p, les variantes des éditions anciennes de Surius 
(1572), Henschen (1685) et Pertz (1848). Toutes les sources sont mentionnées dans la 
marge de droite du texte latin, et l'annotation qui suit les textes identifie les lieux et les 
personnages mais éclaire aussi le sens de certains termes, des traits de style de l'auteur 
ou son recours à des figures rares comme l'antimétabolé (parallélisme avec chiasme 
lexical : nobilium christianissimus et christianorum nobilissimus) ou V enallagé (sorte 
d'hypallage sémantique : noua signorum gratia au lieu de nouorum signorum gratia). 
Bref, on a là une excellente édition, dans un format élégant, qui repose sur un travail 
soigné et rigoureux, méme si l'on peut regretter que rien dans le texte latin ou dans la 
traduction n'annonce les notes en fin de volume, alors qu'un appel de note ou un simple 
signe comme un astérisque par exemple aurait pu avantageusement attirer l'attention du 
lecteur sur la présence d'une annotation. Dans son article Sigebert de Gembloux faus- 
saire ?, in RBPh 55, 1977, p. 1028, Michel de Waha avait à juste titre avancé que la 
présentation que le moine faisait de Guibert dans sa Vita illustrait les réalités sociales et 
idéologiques de son époque et non celle de son héros et, dans un compte rendu assez 
sévère de la these de T. Licht sur l’œuvre biographique de Sigebert (RBPh 87, 2009, 
p. 837-841), il avait reproché au travail de ne pas avoir cherché à montrer à quoi corres- 
pondait la construction de la Vita Wicberti et en quoi elle exprimait ou non une concep- 
tion de la sainteté propre à Sigebert ou à la communauté de Gembloux. Il me semble que 
l'introduction de C. Walther, malgré toute son érudition philologique, ne répond pas non 
plus parfaitement à ces questions essentielles et à ces attentes. Il n'empéche que cette 
nouvelle édition offrira désormais un accés bien meilleur et bien plus sür au texte, et l'on 
peut espérer qu'elle attirera d'autres chercheurs à se pencher sur cette Vita, qui est sans 
doute une des biographies les plus intéressantes de Sigebert de Gembloux. 

Jean MEYERS. 
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